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CHAPITRE XXV 



Charles IV est gardé plus étroitement que jamais dans la prison de 
Tolède. — Il met sa principale confiance dans la duchesse Nicole. 

— Démarches de cette Princesse pour la délivrance de son époux. — 

— Elle meurt à Paris. — Dévouement des Lorrains pour procurer la 
liberté de leur souverain. — Ruses de Charles IV pour s'échapper do 
sa prison. — Elles échouent. — Sa lettre à Philippe IV. — Prélimi- 
naires de paix signés entre Mazarin etPimentelli. — Conditions accep- 
tées par la cour de MadHd. — Situation do la France et de l'Espagne. 

— Entrevue du Cardinal et de Don Louis de Haro. — Les deux minis- 
tres ont peine à s'entendre au sujet des intérêts du prince de Condé. — 
L'Espagne cède au prince de Condé les places que celui-ci remet à la 
France. — Charles IV sort de prison. — Le roi d'Espagne refuse de le 
recevoir. — Charles arrive à la frontière des Pyrénées. — Son entrevue 
avec Don Louis de Haro et avec Mazarin. — 11 proteste contre les condi- 
tions qui luiisont faites par le traité. — Ses emportements contre Don 
Louis de Haro. — Mazarin tâche de persuader au ministre espagnol de 
céder quelques provinces à Charles IV, afin que la France rende h ce 
Prince le duché de Bar. — Don Louis de Haro propose une dernière 
conférence au sujet du duc de Lorraine. — Elle n'aboutit point. — 
Signature définitive du traité. -> Charles IV se rend à Blois. 

Charles IV avait été arrêté à Bruxelles au mois de février 
1654; et sa captivité durait depuis à peu prés deux ans, lors- 

in. 1 
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que le duc Nicolas-François, son frère, quittant brusquement la 
Flandre et le service espagnol, se jeta aux bras de la France, 
avec toute Tarmée lorraine. Au premier bruit de cet événement 
inattendu, Teiiaspération avait été grande à Madrid. M. du Boys 
de Riocourt avait dû, par prudence, s*abstenir pendant quelaue 
temps de paraître en public ^ Le roh d'Espagne avait refusé 
d'écouter davantage les instances de Venvoyé lorrain, chargé de 
solliciter l'élargissement de son maître. Don Louis de Haro dé- 
clarant toute négociation rompue, avait sommé le négociateur 
ainsi éconduit de partir aussitôt, s*il ne voulait ôlre soupçonné 
d'avoir eu part à ce que la cour de Madrid appelait hautement la 
trahison du prince lorrain. 

M . du Boys de Riocourt ne put même obtenir la permission d'al- 
ler visiter une dernière fois le Duc. Depuis quelque temps déjà, >, 
le commandant du château de Tolède avait ordre de ne laisser 
plus arriver jusques à Charles IV les lettres de la Duchesse sa 
femme, de ses sœurs ou de ses amis^. Devenu de plus en plus 
.méfiant, le ministre espagnol alla jusqu à refuser au souverain 



^ « Dubois cala les voiles pendant tout ce lemps, sans beaucoup 

paroîlre en public, pour éviter les occasions d'une furie populaire » 

HUtoire de i^emitrisonnemenl de Charles /F, duc de Lorraine, 
p. 11, Cologne, Pierre Marteau, 1690. ' 

2 Les archives générales de France possèdent un assez volumineux 
dossier relatif à la captivité de Charles IV. Ce dossier faisait partie 
des archives espagnoles de Simancas, apportées en France pendant 
Tinvasion de l'Espagne par les armées impériales. Lorsque le gouver- 
nement français les rendit plus tard à TËspagne, il retint en sa pos- 
session la portion <fe ces archives qui regardait principalement les 
afiaires de France. Les papiers relatifs à Charles iV, ainsi restés en 
France, sont renfermés dans dem cartons marqués R. K; ils se com- 
posent de documents émanés de la chancellerie espagnole> qui attes- 
tent avec quel soin minutieux le duc de Lorraine était gardé el sur- 
veillé à Tolède. Nous y avons remarqué comme ayant quelque intérêt 
plusieurs lettres autographes du duc de Lorraine. — Le U^ août 1656, 
Charles écrit au roi d'Espagne pour le féliciter de la nouvelle du se- 
cours de Valenclennes par M. D. Juan d'Autriche. « Votre Majesté, 
dit-il, aura pour agréable que je luy en vienne donner le compliment, 
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captif la consolation de congédier lui-même son pieux serviteur, 
lueurs adieux se firent par écrit; et la lettre du Duc témoigne 
que la rigueur de son sort et la dureté de ses geôliers n'avaient 
ni abattu son courage ni diminué sa fierté, c Je suis persuadé, 
mândait-ilàM. de Riocourt. que vous demeurerez ferme à Tobli- 
gation naturelle de tout bon Lorrain ; et la plus signalée preuve 
que vouis m'en puissiez donner, c*est d'assurer à tout ce pauvre 
peuple désolé que tous mes regrets sont de ne le pouvoir plus 
assister... Vous irez à la cour, où vous ferez connaître la joie 
que j'ai eue d'entendre qu'ils se sont rangés à leur devoir, en 
obéissant à madame la duchesse Nicole, comme ils y sont obligés. 
C'est la loi et la coutume établie par tant de siècles; c'est ma 
volonté et mes ordres. Plus une personne est en misère, plus 
ses amis et serviteurs se doivent montrer affectionnés et pleins 
de respect et de .zèle ... 

» Vous témoignerez à Madame, si vous la pouvez voir en pas- 
sant à Paris, que j'ai tous les ressentiments du monde des soins 
qu elle a de moi, que je lui en donnerai jusqu'au dernier soupir 



avec les souhaits que Dieu lui Tasse la grâce de mestre soubs ses pieds 
tous ses ennemis, mon regret estant que je n'y puis rien contribuer 
que par mes vœux en Testât où Je suis. » — Le 4 JuiUet 1656, c'est 
une proclamation de Charles IV qui donne à madame la duchesse de 
Lorraine « l'autorité de faire assembler ceux de la maihon et de TÉtat, 
pour aviser aux affaires. » — Le 17 octobre 1656, le duc de Lorraine 
écrit au roi d'Espagne pour lui demander sa liberté. — Le 27 novem* 
bre 1656, Charles prie le roi d'Espagne de pardonner à ceux de ses 
domestiques qui ont entregris quelque chose pour sa liberté. — Le 
14 janvier 1657, Charles autorise la duchesse de Lorraine à faire par> 
ticiper le duc Nicolas-François aux affaires... 

... « Vous exhortant et luy aussi de vous entendre et qu'il ne se 
laisse aller sy follement aux sentiments de valets et domestiques... » 
— Le 21 mars 1657, dans une*autre lettre sans adresse, Charles IV 
recommande à quelqu'un des siens une obéissance complète aux ordres * 
de la duchesse de Lorraiue. 

On y trouve également diverses lettres de condoléance de la prin- 
cesse de Phalsbourg, de Marguerite» duchesse d'Orléans, de divers sei- 
gneurs lorrains, etc., etc.. 
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toutes les reconnaissances auxquelles elle a droit. Vous direz à 
tous les Lorrains non*seulement de lui obéir, parce qu en mon 
absence ils le doivent, mais pour Tamour de moi de la servir et 
de la révérer plus que moi-même. Tout ce qu elle fera sera bien 
fait, et elle peut disposer de tout absolument. — C'est à quoi je 
conjure la cour de tenir la main particulièrement, et de croire et 
vous aussi que si, dans ce naufrage, mes sujets ont perda le 
Nord pour un peu de temps, je ne laisserai pas d*étre, comme du 
passé, dans la même affection et dans la même estime à leur 
égard.^..*. » 

Charles avait raison de mettre sa plus grande confiance dans 
la duchesse Nicole. Conseillée par Mazarin et le duc de Guise, 
elle s'employa toujours avec ardeur en faveur de son époux. Au 
début, quelques nuages s'étaient élevés entre elle et son beau- 
frère le duc Nicolas-François au sujet de la conduite des trou- 
pes lorraines ; mais la douceur conciliante de la Princesse les 
avait bientôt dissipés. Il avait été convenu que les différents corps 
d'armée reconnaîtraient l'autorité supérieure de la femme de leur 
souverain, mais qu'ils seraient, en campagne, commandés par 
Nicolas-François ou par ses fils. Nicole garda le pouvoir civil 
tout entier; et demeura seule chargée d'agir, comme régente, 
au nom de Son Altesse. Un agent très-actif et assez capable, le 
sieur de Saint-Martin, dirigeait principalement, sous elle, les af- 
faires de la Lorraine*. Par son entremise, la Duchesse se mit 
en rapport avec la cour souveraine de Lorraine qui n'avait point 
cessé de siéger à Trêves. Elle obtint des puissances belligéran- 
tes la neutralité pour un certain nombre de places qui, étaient 
constamment demeurées sous l'obéissance de Charles IV, à sa- 
voir : Bitche, Hombourg, Langstuhl, Mussey, Longuyon, Marsal 
etDieuze. Elle entra en arrangement avec Mazarin pour l'établis- 



* Histoire^de Vem)prisonnement de Charles IV, p. 131. 

s « La princesse ne faisoit plus rien que par le conseil de Saint- 
Martin, homme d'un esprit subtil et délicat. » Hémoires de Beauvau, 
p. 154. 
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sèment en quartiers d*hiv^ de sii régiments d'infanterie, de 
quatorze régiments de cavalerie, et de deux compagnies de gar- 
des et chevau-légers qui avaient quitté leurs garnisons de Flan- 
dre pour entrer au service de France. Ces troupes furent logées 
partie en Lorraine, partie en Champagne et dans la Picardie. — 
Leur état-major se composait du duc Nicolas-François, com- 
mandant en chef, de deux maréchaux de camp, les comtes de 
Ligniville et du Chàtelet, un intendant, le sieur Raûlin, un quar- 
tier-maître général, et quatre adjudants généraux ^ Ces officiers, 
quand ils n'étaient pas en campagne, ainsi que le marquis de 
Beauvau, gouverneur des enfants du duc Nicolas-François, ré- 
sidaient le plus souvent à Paris; ils formaient, pour les affaires 
de Lorraine, une sorte dç conseil supérieur dont la Régente pre- 
nait volontiers les avis. 

Un des premiers soins de Nicole fut d'envoyer Mengin sollici- 
ter du roi d'Espagne la liberté de son mari. Ayant échoué de ce 
côté, elle s'empressa de recourir à l'assistance des cours étrangè- 
res. Elle supplia les Vénitiens de s'employer à tirer son mari des 
mains de leurs alliés les Espagnols. Elle somma le Pape d'inter- 
poser sa haute autorité en faveur d'un prince si injustement dé- 
tenu. Mais ses plus grands efforts se tournèrent surtout ^ côté 
de l'Empire, Il lui semblait que les Électeurs catholiques étaient 
particulièrement tenus de prendre fait et cause pour leur ancien 
champion, le soldat de Prague et le vainqueur de Nordlingen. 
Les circonstances étaient assez favorables; car la Diète allait 
bientôt s'assembler pour élire l'empereur d'Allemagne. La du- 
chesse expédia Beaulieu en Allemagne chargé de lettres adres- 
sées de sa main à tous ceux des membres de la Diète que les 
liens du sang ou ceux de l'amitié unissaient le plus intimement à 
la maison de Lorraine^. Mais une grave maladie qui devait con- 
duire la duchesse au tombeau, interrompit tout à coup cette œu- 
vre généreuse. La mort sembla cruelle à la pauvre Nicole, ve- 

. A Guillemin, Histoire mantucrUe de Charles IV. 
2 Vie manuscrite de Charles IV, par le pdre Hugo. 
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nant justement la saisir lorsque pour la première fois elle espérait 
reconquérir Taifectlon de son époux; elle Taccepta toutefois avec 
résignation et avec sa douceur accoutumée. Telle était sa piété, 
qu'à peine rassurée par les longues épreuves d'une vie innocente 
et cependant si tourmentée, elle voulut mourir sur une simple 
paillasse, vêtue d une laine grossière taillée sur le modèle de Tha* 
bit des moines de Saint*François. Le Duc avait depuis sa cap- 
tivité paru lui rendre enfin justice. Comparant sa conduite avec 
celle de Béatrix, dopt il croyait avoir, à cette époque, quelques 
raisons de se plaindre, il avait, dans une lettre datée d'E;>pagne, 
donné de grands et mérités éloges à cette épouse si dévouée. — 
« Nonobstant le mauvais ménage que nous avons eu ensemble, 
écrivait-il à son confesseur, elle a abandonné tous ses biens et 
toute -sa maison qu'elle a voulu sacrifier pour moi. Elle m'a obéi 
avec une ponctualité et une promptitude infinie Elle s'est assu- 
jettie à ceux qu'on lui avoit donnés pour conseillers, ayant voulu 
mettre en gage les rentes qu'elle avoit en Lorraine, et même 
vendre ses bardes pour m'en envoyer le prix à Tolède*. » Ce- 
pendant il est douteux que ces témoignages d'affection fussent 
bien sincères. Les biographes de Charles IV remarquent avec 
tristesse qu'il ne manisfesta aucun regret après la mort de cette 
Princesse, et qu'il ne parla plus jamais d'elle. Rendu à la liberté, 
il ne visita point son tombeau et ne fit faire pour elle aucune 
prière*. 

Nicole expirée, le duc Nicolas-François succéda à son pouvoir, 
mais non pas tout à fait à sa bonne volonté pour le prisonnier de 
Tolède. Il continua toutefois, auprès de la cour d'Espagne et des 
puissances étrangères, les démarches officfelles commencées par 
la duchesse de Lorraine. 11 était puissamment secondé par Ma- 
dame retirée à Blois avec Gaston d'Orléans ; et cette Princesse 
écrivit lettres sur lettres à Rome pour émouvoir le Saint Père en 



^ Lettre de Charles IV, du 25 octobre 1657, citée par Dom Calmet. 
2 La duchesse Nicole, morte en février 1657, fut enterrée A Paris dans 
régUse SalHt-Paul, où soa corps demeura longtemps eu dépôt. 
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faveur de son frère*. Gomme elle, les princes lorrains établis à 
la cour de France, M. de Guise à leur lôte, intercédèrent par- 
tout avec activité pour obtenir la délivrance du chef de hur mai- 
son. C'était un scandale assez généralement ressenli en Europe 
que cette brusque arrestation et cette détention prolongée d'un 
prince souverain. Les Espagnols étaient hautement blâmés d'user 
d'un pareil traitement envers un si ancien allié qu'ils ne pou- 
vaient convaincre de trahison, et qu'ils ne voulaient pas non 
plus relâcher de bonne grâce. Mais l'indipation n'était nulle 
part aussi grande que parmi les sujets de Charles iV. Plus d'un 
fidèle Lorrain quitta alors son pays et sa famille pour venir en 
Espagne tenter au péril de ses jours la délivrance de son maître. 
Trois hommes de cœur, les sieurs Roucels, Roussault, et le ba- 
ron de Sérinchamps, formèrent la résolution de gagner isolé- 
ment Tolède, sous quelque déguisement, afin de s'unir aux ser- 
viteurs de Son Altesse, et de l'enlever tous ensemble de vive 
force, au sortir de la messe, pendant la promenade qu'il faisait 
d'ordinaire dans le jardin d'un monastère où ses gardes ne le 
suivaient point, par respect pour les règles de la clôture. Leur 
projet fut découvert aussitôt leur entrée en Espagne. Le sieur 
Roucels fut, comme gentilhomme, retenu simplement en prison. 
Roussault, valet de chambre de confiance du duc, fut appliqué à 
la question ordinaire et extraordinaire; mais il ne voulut jamais 
rien avouer, ni dénoncer aucun de ses complices. Seul M. de 
Sérinchamps, lieutenantrcolonel d'un régiment de cavalerie, put 
avec son épée se dégager des mains des assaillants, et parvint à 
grand'peine à regagner la frontière française. 



* « J*ai fait du côté de Ron^e toutes diligences pour mon cher frère, 
et continueray et n'oublieray rien pour le servir, car je suis tous les 
jours plus touchée de son malheur. » Lettre de Marguerite au révérend 
père Donat tirée des papiers du père Donat (Bibliothèque de la ville de 
Nancy). La duchesse d'Orléans avait précédemment envoyé M. de Prie 
à la 4;our de Madrid, pour réclamer de Philippe IV la liberté du duc son 
frère ; mais son envoyé y avait été très-froidement reçu. Vie manus- 
crite du père Hugo, 
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Un si mauvais succès ne découragea pas d'autres braves gens 
aussi dévoués quoique plus obscurs. L'affluence des Lorrains 
qui venaient à Tolède sous de faux noms et avec des professions 
supposées était fort grande ; et- souvent il arrivait aux Ëspa- 
gnols de les employer sans s'en douter pour le service du pri- 
sonnier. C'est ainsi que le cocher qui le menait à la promenade 
était Lorrain de naissance, et fourrait adroitement sous les cous- 
sins de la voiture des billets dont un de ses compatriotes, le 
coiffeur du Prince, rapportait exactement les réponses. Tous deux 
furent découverts, et plongés dans une basse fosse où ils péri- 
rent rongés de vermine. Rien n'y fit. Les intelligences avec le 
dehors se continuèrent au moyen d'un autre Lorrain, nommé 
Sureau, tailleur d'habits de Charles IV. Celui-ci, observé de trop 
près, alla trouver un jour le gouverneur du château de Tolède. 
— « Je suis, dit-il délibérément, porteur d^ lettres pour le duc 
de Lorraine mon souverain, il faut que je les lui rende aujourd'hui. 
Mais prenez garde, si vous m'en empêchez, je vais de ce pas 
vous accuser vous-même de m'avoir engagé dans ce commerce. » 
Le gouverneur intimidé ou touché laissa passer les lettres. 
On ne prit pas si doucement la chose à Madrid, et, par ordre du 
minislére espagnol, Sureau fut mis à la question. Il la souffrit 
sans mot dire, jusqu'à l'entière dislocation de tous ses membres. 
Quelques-uns des juges opihèrent à la mort. Le plus grand 
nombre, cependant, conclut au bannissement, « étant naturel, 
disaient-ils, à un sujet de servir soa souverain. » Ce dévoue- 
ment indomptable, des Lorrains envers Charles IV frappait les 
Espagnols d'étonnement; ils étaient pleins d'admiration pour la 
constance prodigieuse de Sureau. Comme le malheureux de- 
meura longtemps à Madrid, gisant sur le fumier où, pour re- 
faire son corps brisé, on l'avait plongé après sa torture, les sei- 
gneurs de la cour avaient coutume de l'aller visiter se disant 
l'un à l'autre : « Allons voir l'homme, n Montrant par là, 
rapporte dora Calmet, l'estime, qu'ils faisaient de son grand cou- 
rage et de sa générosité extraordinaire. Charles devenu libre 
n'oublia pas, assure le même auteur, son fidèle serviteur : 
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il l'ennoblit, et lui donna la prévôté d'Amance en Lorraine. 

Ce, Prince, que les siens savaient si bien servir, ne s'aban- 
donna point non plus lui-même. 11 imagina mille ruses pour se 
tirer des mains de ses geôliers, mais il parut surtout compter sur 
la pitié des dames espagnoles. Les religieuses de Tolède ne lui 
furent pas moins favorables que ne l'avaient été les héroïnes de 
la Fronde. « Elles seules, disait-il plus tard, lui avoient procuré 
quelque consolation pendant sa captivité ; » et peu s'en fallut 
qu'il ne leur dût même sa liberté. En effet, certaines religieuses 
d'un monastère voisin de sa prison trouvant beaucoup d'agré- 
ment dans sa conversation, avaient pris une si forte affection 
pour lui qu'elles le régalaient souvent et 'de fruits et de confi- 
tures qu'on lui apportait dans un grand coffre. Le duc avait 
adroitement ordonné ce coffre à la mesure de son corps ; et les 
gardes avaient pris l'habitude de le laisser passer et repasser 
sans le visiter, pensant toujours qu'il n'était rempli que de ces 
sortes de friandises dont, pour les mieux tromper, le Duc leur 
donnait souvent leur part. Cependant il comptait se faire ainsi 
porter en cachette dans le couvent, et de là, un beau jour, s'en- 
fuir vers la frontière du Portugal. Mais le commandant des gar- 
des, « qui étoit un vieux Rodrigue, dit le marquis de Beauvau, 
très-rude et fort soupçonneux, » découvrit enfin toute cette pra- 
tique ; il fit mettre en prison ceux dont il se défiait et resserra 
plus que jamais son prisonnier. 

Désespéré de l'inutilité de ses tentatives d'évasion et las de 
négocier inutilement avec les ministres espagnols, qui l'amu- 
saient de vaines promesses, Charles s'adressa directement au 
roi Philippe IV. Ses lettres contenaient un mélange singulier de 
fierté et de soumission, d'humbles prières et de menaces peu dé- 
guisées : « Tant de princes d'Italie et d'Allemagne et le duc 
d'Orléans, mon beau frère, écrivait-il le 15 novembre 1658, 
ayant vainemerït employé leur médiation pour ma délivrance, 
Sa Majesté impériale depuis son élection ayant daigné joindre 
son intercession à la leur, sans avoir pu obtenir ma liberté et 
sans que son ambassadeur ait pu jusqu'ici recevoir de réponse 



u 
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favorable, je me sens obligé de représenter à Votre Majesté 
qu il semble qu elle prenne plaisir à voir périr ma maison et mon 
État, et à me Yoir achever ma vie dans cette infortunée prison, 
quoique sa parole si souvent engagée la convie à m*en tirer, que 
mes services la sollicitent, et que Tobligation qu'elle a de faire 
justice la presse de la rendre à un prince malheureux.... Sera* 
t-il dit. Monseigneur, que je serai contraint de me jeter avec 
mes États et ma maison sous la protection de ceux à qui j'ai 
trente ans fait la guerre pour les intérêts de Votre Majesté, les-* 
quels paraissent moins mes ennemis que Votre Majesté, puis- 
qu'ils se contentent de oies biens, et que je ne peux, en vous of* 
frant ceux qui me restent, mériter votre amitié ! Votre Majesté 
m'a fait perdre tout ce que j'avais dans ses pays et partout ail- 
leurs ; elle réduit mes enfants à manquer de pain ; elle me ré- 
duit de souverain que j'étois à la tête des plus braves soldats qui 
fussent en Europe, à la miséricorde de ses sujets qui m'ont traité 
â leur discrétion. Que Votre Majesté croye après cela, que la vie 
qu'elle me laisse est pire*que la mort ^ » 

Mais la délivrance du duc de Lorraine ne devait provenir, ni 
des hardies entreprises de ses sujets, ni de ses propres tentati- 
ves, ni de la générosité du roi d'Espagne. La paix seule était 
destinée à lui ouvrir les portes de sa prison ; et^ette paix allait 
être le fruit des triomphes croissants de la France, c'est-à -dire 
de la puissance la plus ennemie de Charles IV, de celle-là même 
contre laquelle il n'avait jamais un instant cessé d'intriguer et 
de combattre. 

Toutes les années que, depuis 1654, Charles IV avait triste- 
ment passées sous les verrous de Tolède, avaient été marquées 
par autant de campagnes conduites en Flandre par Turenne con- 
tre les armées espagnoles, commandées elles-mêmes alors par 
Condé. Mais le cabinet de Madrid avait eu bientôt occasion de 
s'apercevoir qu'il n'avait pas fait un heureux niarché en ga- 

*■ Lettre de Charles IV au roi d'Espagne, tirée des papiers du père 
onat gardés à la biblioth^ue de Nancy. (DonCalmet, t. IV, p. 467.) 
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gnant Condé à son parti, pour perdre presque en même temps 
les troupes lorraines. En effet, tandis qu'habituellement contre- 
carré dans ses habiles dispositions par la jalousie de ses surveil- 
lants espagpnols, le Prince français avait tout au plus réussi à 
soutenir dans son nouveau parti sa haute renommée militaire, 
les troupes de Charles IV, jointes à Tarrnée française, avaient 
encore grandi leur vieille réputation de vaillance parles plus si- 
gnalés exploits. Le maréchal de la Ferté, qui n*aimait guère 
les Lorrains, avait été forcé de reconnaître les services qu'ils lui 
avaient rendus au siège de Montmédy. MM. d'Harcourt, de Li- 
gniyille et de Lénoncourt recevaient les éloges publics de M. de 
Turenne pour la part brillante que leurs régiments avaient prise à 
ses plus décisives victoires, et notamment à la bataille des Dunes, 
qui lui avait ouvert le chemin des Pays-Bas*. En Italie^ les ar- 
mées françaises n'avaient guère été moins heureuses. L'affaiblis- 
sement graduel de la monarchie espagnole était, d'année en 
année, devenu plus apparent. Le moment était arrivé où cette 
cour avait dû se décider à rabattre un peu de sa fierté tradition- 
nelle ; et vers le milieu de l'automne de 1 658, Don Louis de 
Haro avait été contraint de faire, au nom de son maître, les pre- 
mières avances d'un rapprochement rendu indispensable par tant 
et de si longs revers. 

La conclusion de la paix devenait presque assurée le jour où 



^ mémoires du marquis de Beauvau, p. 166. Voir aussi les Mé- 
moires de Turenne. « Le comte de LigniviUe avec les Lorrains char- 
gea la cavalerie espagnole de Taile droite, et la renversa. • — Mé- 
moires de Montglat, campagne de 16ô6. 

« Toujours les plus ardentes au cboc, et les plus imj^étueuses dans 
l'action, les troupes lorraines firent un carnage effroyable des Espa- 
gnols ; elles ramenèrent prisonniers le marquis de Ceràido, général de 
bataille et gouverneur d'Anvers, le marquis de Belleveder, le baron de 
Himbfrk, Don Emmanuel DoUeolu, le vicomte de Furnes, le baron de 
Gulpen, Des Roches, Tun des capitaines des gardes du prince de 
Condé, Tun de ses secrétaires^^rintendant de la maison, un adjudant 
général, le baron de Montmorency, quara'nte capitaines, el soixante- 
dix officiers. » (Le père Hugo, fie manuscrite de Charles IV*) 
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elle était sincèrement recherchée par le cabinel de Madrid. Ja- 
mais, en effet, Mazarin, quoi qu*en aient dit ses ennemis, nes*était 
proposé de prolonger indéfiniment une guerre qui avait déjà rap- 
porté tout ce que la France en pouvait raisonnablement attendre. 
La Reine-Mère, maintenant que son fils était en âge de donner 
des héritiers à la couronne, souhaitait passionnément Talliance 
de l'Espagne et le mariage de Louis XIV avec l'infante sa nièce, 
fille de Philippe IV. 

C'était pour obliger les ministres espagnols à triompher de 
leurs dernières irrésolutions que la Reine et son minisyre avaient 
fait semblant de vouloir incliner le Choix du Roi vers une autre 
de ses cousines, la princesse Marguerite de Savoie. Un rendez - 
vous avait été pris à Lyon pour ménager à Louis XIV l'occasion 
de connaître cette future épouse. Mais la cour s'était mise lente- 
ment en marche, s'arrôtant presque partout sur son chemin, 
'comme pour mieux laisser au roi d'Espagne le temps de réfléchir 
et de se décider. Cette ruse avait parfaitement réussi. Le soir 
même du jour oA Louis XIV sortait de Lyon au-devant de la jeune 
Princesse, pour laquelle il avait tout d'abord témoigné un assez 
vif empressement fort remarqué des courtisans, un étranger en- 
trait sans vouloir se nommer par une autre porte de la ville et 
demandait à parler à Mazarin : c'était Pimentelli *. — « Ou vous 
êtes chassé, Pimentelli, s'écria le ministre français, en recon- 
naissant son visiteur, ou vous venez nous offrir l'Infante et la 



^ En retournant de son ambassade de Suède à Madrid, en 1656, Don 
Antonio Pimenlelli, déjà connu du monde polilique par la passion 
qu'il avait inspirée à la reine Christine, élait passé incognito à Paris; 
il avait causé contidenliellement avec Mazarin de la convenance d'une 
alliance entre le jeune roi de France et l'Infante d'Espagne. -Le Car- 
dinal lui avait fait le plus gracieux accueil ; et Pimentelli avait pu 
dès lors apporter à sa cour l'assiirance qu'il n'entrait pas dans la 
politique du minisire français de pousser à outrance ia guerre contre 
l'Espagne. Ces raisons avaient principalement décidé le ciioix de l'a- 
gent espagnol. (Voir le père Hugo, Vie manuscrite de Charles IV. 
Mémoires de madame de Motteville,) 
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paix^ » Pimentelli avait en effet pouvoir d* ajuster ces deux 
points. Quelques jours suffirent à l'heureux Cardinal pour con- 
gédier la princesse de Savoie et pour ramener le Roi à Paris ; 
^ mais il lui en fallut un peu davantage pour se mettre complète- 
ment d'accord avec Tenvoyé secret du roi d'Espagne. 

Il ne s'agissait pas moins en effet que de régler les conséquen- 
ces d'une lutte aussi longue qu'opiniâtre entre les deux puis- 
santes nations dont l'infatigable rivalité avait remué TEurope 
entière. Certes la situation n'était point pareille entre les deux 
négociateurs. Mazarin stipulait pour un jeune monarque vain- 
queur des partis qui avaient troublé sa minorité, maître de plus 
de provinces que ne lui en avaient légué ses ancêtres, traitant 
chez lui pour savoir celles qu'il lui conviendrait de garder ou de 
rendre. Louis XIV, à peine monté sur le trône, était en réalité 
déjà plus puissant que ne l'avait jamais été son grand-père 
Henri IV. Pimentelli représentait dans une cour étrangère un roi 
vieux et valétudinaire qui n'avait hérité ni des talents ni de la 
puissance de ses prédécesseurs. Entre l'Espagne de Philippe H 
et celle de Philippe IV, quelle différence ! Philippe II possédait 
les Pays-Bas tout entiers et dominait dans la plus grande partie 
de ritalie; aux couronnes de Naples et de Sicile, il joignait celle 
de Portugal, et régnait sans partage dans les deux Indes. Phi- 
lippe IV avait été plusieurs fois attaqué et battu par les Hollan- 
dais, ses anciens sujets. Privé du sceptre du Portugal, il ne te- 
nait plus que d'une main débile celui de Naples et de Sicile. 
Les Français lui avaient enlevé ses plus fortes places du Rous- 
sillon et de l'Artois. Une partie- de ses colonies d'Asie étaient 
tombées au pouvoir des révoltés des Provinces-Unies ; il avait été 
abandonné par son proche parent et son allié l'empereur d'Alle- 
magne, qui avait dû céder lui-même le premier à l'ascendant de 
la France, leur commune ennemie. L'Angleterre, après lui avoir, 
sans déclaration de guerre, enlevé la Jamaïque, venait de se 
liguer oii^ertement avec Mazarin pour lui ravir les places mari- 

^ Mémoires de Vabbé de Choisy, 
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times de la Flandre. Il avait successivement perdu ses plus 
habiles généraux; il n'était plus entouré que d'une noblesse 
amollie, dégoûtée des emplois militaires, puérilement absorbée 
dans de vaines rivalités de cour, et qui achevait de consumer 
dans de vulgaires débauches ce qui lui restait encore de richesses 
et d'ardeur *.. 

Ajoutons que Topinion publique européenne était défavorable 
au cabinet de Madrid. On trouvait ridicule cet orgueil intraitable 
qui avait été Tune de ses forces au temps de la prospérité, et qui 
survivait à sa puissance. L'égoïsme, la dureté et les perfidies de 
la politique espagnole étaient devenus généralement odieux 
au dehors. Les cours étrangères en voulaient à cette couronne 
d'avoir inconsidérément prolongé une guerre qui avait été sans 
profit pour elle et fâcheuse pour tout le monde ^. Quand la situa- 
tion des puissances contractantes est à ce point inégale, les 



^ « La pare^se et Tignorance <les gens de qualité va presque de pair 
en Espagne, et sont inconcevables... La pauvreté est grande parmi 
eux, mais ils ne peuvent se rassasier de femmes... Ils restent tous 
jusqu'à quatre heures du matin chez les courtisanes publiques... La 
, dépense qu'ils y font est excessive... La plupart des grands se ruinent 
avec les comédiennes... Le mépris que ces messieurs font des gens qui 
vont à la guerre, ou qui y ont été, n'est quasi pas imaginable. — J'ai 
vu don Francisco de Menesses qui avait si valeureusement défendu 
Valenciennes contre IV]. de Turenne, n'être pas connu à Madrid pen- 
dant que nous y étions, et ne pouvoir saluer le Roi ni l'Amirante de 
CastUle; et ce fut le maréehal de Grammont qui le présenta à l'Ami* 
ranle chez lui, lequel n'avait jamais entendu parler de Francisco de 
Menesses ni de la levée du siège de Valenciennes, ce qui ne laisse pas 
d*avoir sa singularité... » ^ 

Extrait des Mémoires du maréchal de Grammont, rédigés par son 
fils (le duc de Grammont, auparavant comte de Louvigny) pendant 
l'ambassade de son pèfe en Espagne, en 1659. 

* Charles Y de Lorraine, dans son testament politique dont nous 
aurons occasion de parler plus tard, s'exprime en termes t]^ès-sévères 
sur la politique que pratiquait l'Espagne à celte époque; il la signale 
aux princes souverains d'Autriche, comme ayant causé la décadence 
et la ruine de cette branche aînée de leur maison. 
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clauses du traité qu*elles préparent se peuvent, pour ainsi dire, 
prévoir à l'avance. Mazarin a été beaucoup loué de son vivant 
pour rhabileté avec laquelle il avait su arracher à T Espagne tant 
et de si grandes concessions. Son mérite fut autre et beaucoup 
plus grand. La postérité l'admirera surtout pour avoir, par seize 
années de fermes négociations et de campagnes heureusement 
conçues, réduit l'Espagne à proposer elle-même à la France, 
par la bouche de son négociateur, de si considérables avantages. 
Il serait injuste cependant de ne pas reconnaître que le plus sé- 
rieux des motifs qui avaient rendu Ip cabinet de Madrid si con- 
traire à la paix avait alors disparu. Aussi longtemps que Tinfante 
d'Espagne, épouse actuellement destinée à Louis XIV, avait été 
la seule héritière des États de son père, Don Louis de Haro 
n'avait pas voulu entendre parler de son mariage avec le souve- 
rain de la France. 11 savait le peuple espagnol résolu à appuyer 
sa résistance, prêt à souscrire aux plus rudes sacrifices plutôt 
que d'humilier sa fierté jusqu'à se laisser absorber dans la sou- 
veraineté d'une nation rivale. Mais la reine d'Ekpagne venait 
d'accoucher d'un Prince; elle était grosse en ce moment pour 
la seconde fois. Les mêmes craintes n'arrêtant plus Philippe IV 
et son 'ministre, ils s'étaient décidés à offrir l'Infante pour femme 
au roi de France. Rien ne convenait tant à Mas;arin et à la Reine. 
L'art consistait à ne pas payer cet avantage trop cher ; Mazarin 
y réussit parfaitement. 

Les préliminaires de la paix furent arrêtés au commçncement 
du printemps de 1659,'' entre le ministre de Louis XIV et l'en- 
voyé du roi d'Espagne., il fut convenu que la France garderait 
Perpignan et le Roussillon, précédemment réunis au royaume par 
Richelieu, un certain nombre des places qu'elle avait plus récem- 
ment conquises tant dans l'Aitois que dans la Flandre, et la par- 
tie de l'Alsace déjà concédée par le traité de Munster. Le duché 
de Bar lui fut alloué en toute propriété. 

Il avait aussi fallu s'occuper du sort à faire aux jprinces alliés 
que les deux cours avaient compromis dans leur querelle. Le 
prince de Condé rentrant en France et dans ses biens, à l'excep- 
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tion de Chantilly, mais sans aucune charge de cour, et privé de 
tous ses anciens gouvernements. Quant au duc Charles IV, il 
devait être mis en liberté. Il recouvrait son duché de Lorraine, 
et perdait celui de Bar. 11 était tenu de céder, à travers ses 
États ainsi diminués, un passage d*uue demi-lieue de large, aûn 
de. permettre aux troupes françaises de se rendre de Champagne 
en Alsace. — Nancy, sa capitale, lui était restituée ; mais les 
fortifications devaient être d'abord rasées jusqu'au sol. — Ces 
conditions admises, une suspension d'armes avait été signée le 
8 mai 1659; et les ministres des deux pays. Don Louis de Haro 
et Mazarin convinrent de se rencontrer sur la frontière des Py- 
rénées, afin de régler entre eux les clauses du traité définitif. 
Tous deux se mirent en route vers- la fin de juillet, et les con- 
férences s'ouvrirent officiellement le 13 août. Nous n'en racon- 
terons pas tous les détails. Nous retracerons seulement quelques 
incidents trop peu connus de cette longue négociation, qui ren- 
trent forcément dans notre sujet. 

A lire les mémoires du temps et les lettres de Mazarin, écri- 
tes à cette époque, il est évident pour quiconque sait pénétrer au 
fond des choses, qu'une question d'orgueil national préoccupa à 
peu près exclusivement les deux nainistres. Tous deux affectè- 
rent de se disputer opiniâtrement quelques lambeaux de terri- 
toire, dont au fond l'importance les touchait peut-être assez peu. 
Ce qui leur tenait bien plus au cœur, c'était de prendre ostensi- 
blement l'un sur l'autre, devant l'Europe attentive, quelque 
avantage signalé. Qu'importait aux puissances étrangères d'ap- 
prendre si certaines places frontières de la Flandre resteraient 
définitivement au pouvoir des Espagnols ou des* Français? Alors, 
comme depuis, comme toujours, ce qui regardait les personna- 
ges considérables du temps avait, plus que les simples affaires, 
le don d'exciter l'attention générale. Quel allait être le sort des al- 
liés du cabinet de Madrid! Qu'obtiendrait Philippe IV pour Condé 
et pour le duc de Lorraine ? Voilà ce qui préoccupait le public. 

Don Louis de Haro avait trouvé qu'à Paris Pimentelli avait 
trop facilement abandonné les prétentions élevées" par le prince 
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de Condé. Taxé de faiblesse par ses compatriotes, gourmande 
par les amis du Prince français pour avoir mal' défendu la cause 
de ce client de l'Espagne, excité surtout par Lenet, qui venait 
justement d'arriver de Flandre à Irun, afin de veiller de plus près 
aux intérêts de son mettre, le ministre de Philippe IV se flattait 
d'arracher à Mazarin quelques nouvelles concessions. Le Cardi- 
nal prétendait bien n'en accorder aucune qui pût piréjudicier, si 
peu que ce fût, à la grandeur du royaume ou seulement à la 
gloire de son souverain. Dès l'ouverture des conférences, il pa- 
rut clairement que tout TefiTort des négociations allait porter sur 
ce point délicat ^ Plusieurs fois Mazarin menaça de tout rompre 
plutôt que de rendre à Condé les gouvernements et les charges 
que Don Louis de Haro réclamait pour lui avec tant d'insis- 
tance^. Un jour, animé plus que de coutume, et,- dans la chaleur 



1 • Dca Louis employa la plus grande partie de celte conrérence à 
me faire des prières, et il se servit de tous les moyens imaginables 
pour m'obliger à consentir que le roi d'Espagne donnât à Monsieur le 
Prince une récompense proportionnée aux grandes pertes qu'il faisoit 
pour ravoir servi. Leurs Majestés croiront aisément que tout ce que 
Don Louis sut dire, et la chaleur avec laquelle U accompagnoit ses 
instapces ne m'ébranla pas trop... Je lui tis connoître assez librement 
que i'étois venu persuadé que nous n'emploierions pas trois heures de 
temps à convenir dé tous les points qui a voient été ajustés jusqu'ici; 
cependant je voyois que nous en avions perdu quinze en trois conré- 
rences; et quand il me parleroit cent fois sur le point de Monsieur le 
Prince, je ne lui pourrois jamais répondre que les mêmes choses. » 
(Lettre 14, Mazarin à M. Le Tellier, — de Saint-Jean-dc-Luz, 21 août 
1659.) 

^ «Élevant un peu la voix je lui dis donc (à Don Louis de 

Haro); quand même Sa Majesté me permettroit de faire un plus Ion? 
séjour sur cette frontière, et que nous aurions cent conférences en- 
semble, vous n'obtiendriez rien davantage de moi, vparce que Sa Ma- 
jesté ne consentiroit jamais que le roi d^Ëspagne donnât à Monsieur le 
Prince une récompense qui servît à la postérité de monument de sa 
rébellion, et d'un pernicieux exemple aux personnes de son rang de 
s'engager au service d'Espagne contre le Hoi et leur patrie pour ga 
gner de semblables récompense!?... Je lui déclarai qu'encore que j'a- 
vouasse qu'il me seroit très- sensible de n'avoir pas réussi à une affaire 
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de ses sollicitations, laissant voir au Cardinal le fond même de 
son âme, le ministre espagnol s'emporta jusqu'à dire : < que son 
matlre n*aurDit plus jamais d'alliés si, à la vue de tout le monde, 
après les promesses qu'il avoit faites à M. le Prince, il Taban- 
donnoit et le laissoit dépouiller de tout ce qui le pouvoit rendre 
et Favoit rendu autrefois considérable en' France. » - « Des al- 
liés I s'était écrié à son tour Mazarin, nous n'ayons garde de don- 
ner ce nom à des sujets qui se révoltent contre leur roi, et qui 
se mettent sous la protection d'un autre mattre. Cette qualité 
n'appartient qu'aux princes souverains, qui ont la liberté de s al* 
lier et de faire tout ce que bon leur semble. Nous avons grand 
intérêt, et c'est grande justice, que nous fassions tous nos efforts, 
afin que ces sortes d'alliés soient traités de façon qu'il ne soit pas 
facile à la couronne ii'Ëspagne d'en avoir à l'avenir ^ » Ces vi*- 
ves paroles résumaient bien les difficultés du débat. Mais il fal- 
lait en sortir. Ce fut Mazarin qui indiqua un expédient auquel il 
avait songé, même avant son départ de Paris, qui était tout à 
l'avantage de la France, et que le ministre espagnol s'empressa 
d'accepter avec une évidente satisfaction. Mazarin avait trop de 
sagacité pour ne pas sentir qu'une fois rentré en grâce, le chef de 
la maison de Condé, si fameux par sa naissance et par sa gloire 



si fort désirée de tout le monde, et dont rexéculion lui est si néces- 
saire, je m'en retournerois comme j^étois venu avec celle consolation 
qu'il n'y auroit personne qui pust avec la moindre apparence de raison 
mlmputer la faute de la rupture d'une paix pour la conclusion de 
laquelle j'avois si heureusement travaillé à Paris; queje croyoisque le 
Roi pouvoit attendre de la bonté divine dans la continuation de la 
guerre les mêmes avantages, et même plus grands que ceux qu'elle 
lui avoit données après le retour de M. de Lyonne, de Madrid, où la 
seule e&nsidératiop de Monsieur le Prince l'avoit empêché de conclure 
la paix. 

»|Je ne saurois vous dire combien Don Louis fila doux après une 
déclaration si hardie. » (Lettre 15, Mazarin à M. Le Tellier,— de SainC- 
Jeannle-Luz, 23 août 1659.) 

* Lettre 14, Mazarin à M. Le Teltier^ -^ de Saint-Jeande-Luz, 
26 août 1659. 
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militaire, ne pouvait manquer d*occuper dans le royaume la place 
la plus considérable. Des dignités et des charges accordées ou 
refusées à un tel personnage n'étaient point pour grandir ou pour 
diminuer beaucoup sa réelle importance. L'essentiel était d'obli- 
ger la cour de Madrid à faire seule les frais de cette grandeur 
inévitable. Le moyen suggéré par le Cardinal atteignait complé* 
tement ce but. Il fut, en effet, convenu, après bien des pourpar- 
lers, queles Espagnols céderaient à Condé quelques-unes des vil* 
les frontières qu'ils avaient possédées du temps de la Fronde. Ce 
prince les devait remettre au Roi, qui, en échange, lui rendrait, 
non pas son ancien gouvernement de Guyenne, trop voisin de 
TEspagne, mais celui de la Bourgogne, province à peu près dé^ 
pourvue de places fortes. 

Nous nous sommes un peu arrêté sur les arrangements pris à 
regard du prince de Condé, parce qu'ils allaient grandement m^ 
fluer sur le sort qui attendait le duc de Lorraine. Pas plus que 
Condé, Charles IV n'avait de droit à la bienveillance de Mazarin, 
et moins que Condé il pouvait compter sur l'appui du ministre es- 
pagnol. Il n'était pas placé, comme son rival, à la tête des armées 
de Philippe IV. Il était, au contraire, retenu prisonnier par ce 
souverain. Comment le traitement réservé à ces deux princes ne 
se serait-il pas ressenti des différences de leur position? A peine 
les conférences sont-elles ouvertes, on voit, en effet, Mazarin 
disposer en maître des États de Charles IV. — « Pour ce qui est 
de laLorraine, écrit-il à M. de Lyonne, son second dans les né- 
gociaiions de Tîie des Faisans, il faut déclarer nettement qu'il n'y 
a rien à changer à ce qui a été arrêté là-dessus à Paris, et que 
le point de passage pour aller en Alsace est indispensable ^ » 
Don Louis de Haro n'éleva à ce sujet aucune objection ; et c'est 
à peine s'il est question du duc de Lorraine pendant les sept pre- 
mières conférences. Mazarin est le premier à introduire son lifm 
dans le débat, à propos d*un agent de ce prince, le sieur de La 

^ Lettre 19, le cardinal Mazarin à l|. de Lyonne, — de Saint-Jean- 
de-Luz, 26 août 1659. 
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Chaussée, qui venait d'arriver à Bayonne, chargé de lettres de 
son souverain pour les deux négociateurs. Le Cardinal fit, à cette 
occasion, observer au ministre espagnol : « qu'il lui avoit tou- 
jours parié du Duc comme d'une personne jouissant d'une 
pleine liberté ; mais que le gentilhomme lorrain récemment ar- 
rivé d'Espagne, étoit loin d'en être persuadé; il disoit que M. le 
duc de Lorraine croyoit être plus prisonnier qu'il n' avoit jamais 
été, en ce qu'on l'avoit obligé de donner sa parole par écrit de 
ne bouger de Toiéde et des environs ; qu'il ne pouvoit pas seule- 
ment approcher de Madrid de six lieues ; et qu'ainsi il étoit plus 
gêné que quand il avoit des gardes, parce qu'alors il se flattoit 
toujours de quelque espérance de se pouvoir sauver, à quoi il 
ne pouvoit plus songer à présent ' . » 

Mazarin, sans s'intéresser beaucoup à la liberté du captif, 
éprouvait quelque malin plaisir à mettre Don Louis de Haro dans 
l'embarras. — C'était un bon moyen d'avoir raison des hésita- 
tions prolongées du ministre espagnol que de réclamer l'élargis- 
sement immédiat de Charles IV; le Cardinal jouait son jeu en 
réduisant son adversaire aune position telle, que s'il tardait trop 
à conclure, il courait risque de voir intervenir dans le débat un 
tiers fort incommode pour lui. La cour d'Espagne ne l'ignorait 
pas. Elle avait fait tout ce qui dépendait d'elle pour sauver cet 
ennui à son négociateur. Mais au moment où toutes choses étaient 
si avancées, que déjà M. le maréchal de Grammont se tenait tout 
prêt à partir pour aller demander officiellement à Madrid la main 
de l'infante, il était difficile à Philippe IV de garder encore son 
prisonnier sous les verrous de Tolède. Le départ du maréchal de 
Grammont pour la cour d'Espagne fut le signal de la liberté du 
duc de Lorraine. . 

Tous les mémoires du temps sont pleins de détails sur l'am- 
bassade du duc de Grammont. Vers les premiers jours d'octo- 
bre, le maréchal avait rapidement franchi la frontière et traversé 



^ Lettre 26, le cardinal Mazarin à M. Le Tellier, — de Saint-Jeaa 
de-Luz, 4 septembre 1659. 



DE LA LORRAINE A LA FRANGE. 21 

les deux Castilles. Il n'avait pas amené d'équipages avec lui, 
mais il était suivi des plus nobles et des plus élégants seigneurs 
de la cour de France. Arrivée sous les murs de la capitale de 
TEspagne, cette brillante troupe avait revêtu ses plus riches ha- 
bits ; et, toute couverte de flots de rubans, qui étaient la mode 
du temps, montée sur des chevaux frais et fringants, précédée 
de courriers habillés de soie rose et de galons d'argent, elle 
avait, au bruit de mille fanfares, fait son entrée au petit galop 
depuis la porte de Madrid justp'au palais du Roi. Le maréchal 
ayant estimé, nous dit son fils en ses Mémoires, que cette façon 
d'entrée et cette allure empressée convenait « à l'envoyé d'un roi 
jeune, galant et amoureux ^» 

Pendant que la population de Madrid, charmée par tant de 
bonne grâce, applaudissait l'ambassadeur d'un roi naguère son 
ennemi, tandis que par forme de gracieux accueil, les dames es- 
pagnoles, penchées sur leurs balcons, agitaient leurs mouchoirs 
6t jetaient leurs bouquets devant cette vaillante jeunesse fran- 
çaise, que leurs maris et leurs frères n'avaient encore rencon- 
trés que sur les champs de bataille, l'ancien allié de Philippe iV, 
Charles de Lorraine, suivi pour toute escorte de quelques pau- 
vres domestiques, vêtu presque aus^i misérablement qu'eux, et 
les traits fatigués par sa longue détention, s'acheminait à travers 
des rues désertes vers un assez médiocre logis, à peine préparé 
pour le recevoir. Il demanda à être présenté dés le lendemain au 
Roi ; mais le lendemain était fixé pour la réception de l'ambas- 
sadeur de France. Le surlendemain était la fête de Sainte-Thé- 
rése, et le grand chambellan le pria d'avoir patience, parce qu'il 
fallait que le roi ftt ses dévotions; on le remit à trois jours delà. 
Charles insista ; car il craignait qu'on ne lui fit plus tard un 
grief de n'avoir pas été saluer Philippe IV, et que Don Louis de 
Haro, se servant de ce prétexte pour dire qu'il avait quitté l'Es- 
pagne en mécontent, n'abandonnât ouvertement ses intérêts. Il 

1 Mémoires du maréchal de Grammont, coUection Petitot, t. LVIi, 
p. 47. 
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objecta qu'il ne lui fallait pas plus d*uiie demi-heure pour faire sa 
révérence au Roi et prendre congé. Alors, le baron d'Auchy fut 
chargé de lui dire que la vérité était : « que le conseil ne trou- 
voit pas à propos qu'il vtt le Roi, et qu il feroit bien de s en al- 
ler ^ » Le Duc ne se le fit pas dire deux fois. 

Pressé par les instances de M. de Guise, qui lui avait dépéché 
les marquis d'Haraucourt et de Bassompierre, il ne songea plus 
qu'à hâter son voyage. Une crainte Tavait surtout préoccupé 
. pendant son séjour à Tolède, c ^ait qu'on ne Teût à peu près 
oublié depuis le temps de sa longue captivité. « Je suis si vieux 
et si pelé *, écriyait-il plaisamment à l'un de ses agents, que per- 
sonne ne me reconnoîtra , et l'on me fera le signe de la croix 
comme à une âme de l'autre monde. • 11 pritplaisir à se rappeler 
à ses anciennes connaissances par un trait de singulière munifi- 
cence. La cour d'Espagne, en le relâchant, lui avait remis 
12,000 ducats, auxquels il n'avait pas touché. Comme son in- 
tendant lui demandait ce qu'il en fallait faire. <l Cet argent vient 
du roi d'Espagne, répondit Charles IV, et il n'est pas juste que 
nous remportions. » Dressant alors l'état d'une splendide mai- 
son de cinquante gentilshommes espagnols, tous de la première 
qualité, il leur fit distribuer cette somme à titre d'appointements, 
afin qu'ils l'accompagnassent jusqu'à la frontière de France '. 

C'est en cet équipage que le duc de Lorraine arriva au lieu des 
conférences, trop tard au gré de son impatience, mais trop tôt 
encore pour le goût du ministre espagnol, maintenant très pressé 
d'en finir. « Il ne falloit plus douter, dit en riant Mazarin à Don 



< Histoire manuscrite du père Vincent, bibliothèque de M. Noël, à 
Nancy. Histoire de la paix conclue sur la frontière de France et 
d'Espagne entre les deux couronnes, Cologne, che^ Pierre de la 
Place, 1664. 

' Lettre de Son altesse de Lorraine adressée à M. de Saint-MarliOt 
3 octobre 1658. Archives des affaires étrangères. 

> Guillemin, Histoire manuscrite de Ctuirles IV; le père Hugo. 
Journal de»-enlrevues des deuœ minisires de France et d'Espagne 
dans l'isle des Faisans, pour lé traité de la paix générale, ^ 
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Louis, que la comédie ne s'achevât bientôt, puisque toue les ac- 
teurs paroissoient sur le théâtre, et qu'il n'avoit tenu à rien que 
M. le Prince ne s'y trouvât aussi... au reste Don Louis ne devoit 
pas craindre qn il lui débauchât ce nouvel hôte..., lyoutant par 
manière de raillerie que Dieu châtioit Son Excellence des lon- 
gueurs qu'elle avoit apportées à cette négociation, et que cent 
fois il lui avoit dit qu'il seroit bien embarrassé si M. de Lorraine 
arrivoit avant que le traita ne fût signée • Aiazarin ne se trom- 
pait point ; car si la discussion des intérêts du prince de Condé 
avait tant de fois failli rompre le cours des conférences, il était 
réservé au prince de Lorraine de les entraver une dernière fois, 
quand elles paraissaient toucher enfin à leur terme. 

Don Louis avait envoyé ses carrosses au-devant de Charles IV 
jusqu'à Tolosa. Il avait ordonné au gouverneur de la province, le 
baron de Watteville, de lui faire préparer un logement à Irun et 
de le recevoir partout avec les honneurs dus à un prince souve- 
rain ^ Dès qu'il sut le duc de Lorraine arrivé à Iran, il alla lui 
rendre visite. Il commença son compliment par témoigner ses re- 
grets de ce que le Roi son maître avait été obligé de le faire arrê- 
ter et de le détenir si longtemps. Il lui raconta ensuite comment' 
ses intérêts avaient déjà été réglés par le traité, lui détaillant tout 
ce qui avait été arrêté à son égard. Le duc Charles s'en montra 
extrêmement surpris. Il s'écria que « le cardmat Mazarin et Don 
Louis de Haro avoient singulièrement outre-passé leurs pouvoirs, 
et qu il ne dépendoit d'eux en aucune façon de régler les inté- 
rêts d'un prince souverain sans sa participation. Il n'avoit donné 
commission à qui que ce fût de traiter en son nom, et il étoit bien 
résolu à ne pas s'arrêter à des conditions qui lui étoient si iiyu- 
rieoses'. > Don Louis chercha à s'excuser en alléguant « que le 

^ Lettre M, le Cardinal à M. Le TelUer, >- Saiot-Jean-de-Luz, 24 oc- 
tobre ieô9. — Lettre 108, le cardinal Mazarin à M. Le Teliier, — Sainl- 
Jean-de Luz, 6 novembre 1659. 

* V^e manuscrite de Charles IV, par GuUlemin. 

* Vie manuscrite de Charles IV, pat Guillemin. — Histoire de la 
paix de 1659. 
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traité étoit avantageux à Son Altesse, puisqu'on lui restituoit ses 
États, à un petit duché prés, qui encore ne lui appartenoit que 
pour la moitié, puisque l'autre relevoit de la couronne de France, 
qui prétendolt l'avoir légalement saisi pour défaut de foi et hom- 
mage. » Charles IV, choqué d'un pareil langage, commençait à 
faire sentir au ministre espagnol la faiblesse de son raisonne- 
ment, lorsque celui-ci voyant que le Duc poussait les choses un 
peu fortement, n'eAtendant pas sans chagrin les reproches que 
Charles lui adressait sur son ingratitude, et n'en pouvant soute- 
nir plus longtemps la dureté, prit congé de lui sous prétexte 
qu'il lui fallait retourner à la conférence ^ 

Mais Don Louis n'en fut pas quitte à si bon marché; dés le 
lendemain au matin le duc de Lorraine alla lui rendre sa visite. 
Entrant tout d'abord en matière, il se plaignit encore plus vive- 
ment que la veille « de ce qu'on l'avoit compris au traité sans 
son consentement, et pour lui faire des conditions insupporta- 
bles ; que mal à propos on feignoit de croire que le duché de Bar 
ctoit un rien, et jqu'en vérité un plénipotentiaire qui se méloit 
de régler les intérêts d'un souverain, sans lui en rien communi- 
quer, p'avoit pas dû ignorer que ce duché étoit la moitié de ses 
Etats, et qu'il en étoit souverain aussi bien que du reste de la 
Lorraine... Il étoit bien malheureux, continua-t-il en s'ani- 
mant de plus en plus, ' d'avoir à justifier ses droits devant des 
gens que l'honneur auroit dû obliger à perdre plutôt du leur 
pour les lui augmenter, devant des ingrats qui avoient perdu la 
mémoire des services qu'il leur avoit rendus pendant quarante 
ans d'une étroite alliance. Depuis la bataille de Prague, où il 
avoit si heureusement combattu pour la maison d'Autriche, il 
n'avoit pas levé moins de deux cent soixante régiments à son 
service. C'étoit par attachement pour elle qu'il les avoit tous 
risqués et tous perdus. Et ce qui le désespéroit le plus étoit 
d'entendre ceux pour qui il avoit couru tant de hasards, bravé 
tant de périls, avouer qu'on avoit eu le droit de lui retrancher 

1 Vie manuscrite de Charles IV, par GuiUemin. 
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uDe bonne partie des États qu'il avoit compromis dans leur 
cause. Mais tout C€ja ne se pouvoit faire sans son consentement, 
et jamais il n*adliéreroit au traité. S'il ne pouvoit à lui seul re- 
couvrer ses États, il sauroit du moins conserver son^honneur 
aussi longtemps qu'il porteroit une épée à son côté^ » Puis ^ 
laissant Don Louis de Haro un peu interdit par tant de véhé- 
mence, il le quitta pour traverser la Bidassoa et se rendit à 
Saint-Jean-de-Luz. 

Le duc de Guise, qui avait été au-devant de Charles IV jus- 
que sur les terres d'Espagne, lui avait fait espérer, de la part 
du ministre français, un traitement plus favorable. Mazarin lui 
fit, à la vérité, une réception toute royale et envoya sa compa- 
gnie des gardes pour le recevoir à la frontière ; il lui prêta ses ^ 
carrosses et fit tirer le canon à son arrivée ; il fut lui-m^rae à 
sa rencontre jusqu'à une demi- lieue de Saint-Jean-de-Luz^. 
Ce Prince lui parut, à première vue, tel que la Reine le lui 
avait plusieurs fois dépeint. Il remarqua qu'il avait grande viva- 
cité et débitait agréablement tout ce qu'il disait. «Mais dans 
l'état où sont présentement les affaires du Duc, par le peu de 
soin que les Espagnols en ont pris, il sembloit, écrivait Mazarin 
à Le Tellier, qu'il auroit pu se passer de plusieurs galanteries. 
11 est vrai qu'il falloit, ajoutait-il, donner cela à son naturel ; si 
ce n'est qu'il ait voulu montrer par là sa force d'esprit, étant 
enjoué dans l'adversité môme*. » 

Charles IV refiouvela à Mazarin les protestations qu'il lui 
avait déjà fait parvenir par l'entremise du duc de Guise. 11 l'as- 
sura « qu'il vouloit employer désormais tous les moments de sa 
vie à senir le roi de France en la manière que Sa Majesté pres- 
criroit, désirant que ceux qui lui succéderoient ne songeassent 
jamais à autre chose qu'à conserver l'honneur de sa bienveil- 

1 Guniemin, Vie manuscrite de Charles IV, 

* Lettre 98, Mazarin à M. Le TeUier, — Saint-Jean-de-Luz, 28 oc- 
tobre 1659. 

^ Lettre 98, Mazarin à M. Le TeUier,— Saint-Jean-de-Luz, 28 oc- 
tobre 1659. 
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lance, d'où dépendoit le bien, Tavantage et le repos des ducs de 
Lorraine. Il espéroit par ce moyen, et confiant dans les favora- 
bles offices du Cardinal, que Sa Majesté auroit la bonté de vou- 
loir bien adoucir la rigueur des conditions que lui imposoit le 
traité projeté... Il sentoit bien, continua-t^il du même ton de 
soumission, qu'il n'avoit pas bonne grâce à prétendre que le Roi 
fît plus pour lui que le roi catholique n'avoit fait. Mais aussi la 
générosité de Sa Majesté en éclateroit à un point qu'elle en rece- 
vroit de chacun les derniers applaudissements et lui donneroit 
lieu d'acquérir, à l'avenir, les cœurs de tous les princes qui, à 
l'envi Tun de l'autre, tâcheroient de le servir et d'être de son 
partif^'et sous sa royale protection, au grand préjudice des Espa- 
gnols et à leur confusion. Il s'assuroit que Sa Majesté n'auroit 
point de regret de lui avoir fait sentir des manques de sa géné- 
rosité en cette rencontre, puisqu'il ne seroit pas seulement son 
serviteur, mais aussi son esclave, et qu'il n'auroit jamais d'au-' 
tre volonté que celle du Roi'... Toute cette harangue, mandait 
Mazarin à sa cour, avoit été accompagnée de tant de cajoleries 
pour lui-môme, qu'il n'auroit jamais fini s'il falloit en rendre 
compte*. » 

Le Cardinal répondit aussi civilement que possible aux pro^ 
testations du duc de Lorraine. Il lui fit observer que l'état pré- 
sent des choses ne lui permettait pas de le servir, quelque bonne 
volonté qu'il en pût avoir, et qu'ainsi la guérison ou l'adoucisse- 
ment de ses maux ne pouvait lui venir que de Don Louis. Il ex- 
pliqua eu même temps au Duc qu'il serait blâmé de tout le 
monde, et particulièrement des Français, s'il rendait la condition 
de Son Altesse meilleure que les Espagnols n'avaient prétendu 
la faire par les articles auxquels ils avaient consenti; c Le Roi, 
poursuivit Mazarin, n'avoit pas tant d'intérêt à retenir un peu 



i Lettre d8, Mazarin à M. Le Tellier» — Saint-Jean-de-Luz, 28 oc- 
tobre 1659. 

« Lettre 96, Mazarin à M. Le TelUer, — Sainl-Jean-de-Luz, 28 oc- 
tobre 1659. 
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plus ou moins de pays daos la Lorraine qu'à prendre un avan- 
tage irés-considérable sur le roi d'Espagne, faisant éclater à la 
vue d'un chacun la différence avec laquelle les alliés du Roi et 
ceux du Roi catholique étoient traités dans cette paix. Il avouoit 
n'avoir rien oublié afin que cela parût non -seulement en sa per- 
sonne, mais aussi en celle des autres alliés, croyant ne pouvoir 
rendre un'service plus considérable au Roi et à l'État que d'en 
user de la sorte ; étant marri d'ailleurs que ce fût en partie aux 
dépens du Duc^ » Mais l'entretien ne s'arrêta pas là. Charles IV 
ayant témoigné < être surtout piqué au dernier point de l'em- 
pressement avec lequel Don Louis avoit procuré satisfaction à 
M. le Prince jusqu'à donner des places pour l'obtenir, » le Car-» 
dinal se hâta d'ajouter « que tout ce qu'il pourroit faire seroit 
de supplier Sa Majesté de se relâcher de quelques-uns des avan- 
tages qui lui étoient acquis sur la Lorraine par le traité de paix, 
en cas que les Espagnols en voulussent user, à l'égard du duc 
de Lorraine, comme ils avoient fait pour M. le Prince '. » Les 
deux interlocuteurs se séparèrent assez satisfaits de cette entre-' 
vue ; M. de Lorraine espérant tirer bon parti de l'ouverture du 
ministre de France, et le Cardinal « parce qu'il estimoit très* 
avantageux pour son maistre, écrivait-il à M. Le Tellier, de 
tirer du roi d'Espagne la récompense de ce dont on se relâche- 
roit à l'égard du sieur Duc ; étant aisé de voir que l'affoiblisse- 
ment du roi d'Espagne est mille fois plus avantageux que celui 
dudit Duc» qui ne peut jamais être en état de contester avec le 
Roi, particulièrement s'aglssant d'un pays ouvert et sans places, 
conGnant avec la France, comme le duché de Bar ^ « Je ne sçay 
pas, ^joutait Mazarin en écrivant à sa cour, ce qui arrivera de 
tout ceci, mais je sçay bien que rien n'est capable d'empêcher 
qu^ le Roi n'ait son compte, et que le seigneur Don Louis aura 



^ Lettre 98, de Mazarin à .VI. Le Tellier, — Saint- Jean-de-Luz, 
28 octobre 1659. 

* Idem. 

* Idem, 
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de rudes assauts à soutenir, et ce matin même M. de Lorraine 
est résolu de lui en livrer uiî bien fort, l'allant voir à Timpro- 
viste, afin qu'il ne puisse pas s'excuser de lui donner audience ^ » 
Â la conférence suivante, Mazarin trouva à Don Louis « un 
visage tout triste et refrogné; » et il ne tarda point à s'aperce- 
voir que son chagrin venait moins de la nouvellp apportée de la 
maladie du petit Infant d'Espagne « que de la violente attaque 
qu'il avoit reçue le matin de la part du duc de Lorraine. » Le 
ministre ^pagnol reprocha même au Cardinal « qu'il n'avoit pas 
eu de charité pour lui, ayant dit à M. de Lorraine que Don 
Louis avoit donné des places pour M. le Prince, lui ayant ainsi 
indiqué un chemin pour le persécuter*. » Entrant ensuite en 
matière, Don Louis dit à Mazarin « qu'il fenoit effort pour con- 
tenter M. de Lorraine, pourvu que cela dépendît de donner 
quelque petite terre. » — A quoi le Cardinal repartit « qu'il 
n'étoit pas pour solliciter les intérêts de M. de Lorraine; que 
le Roi étoit satisfait de ce qui avoit été stipulé à son égard, et 
que tout ce qu'on pourroit faire de plus favorable pour lui, seroit 
d'adoucir la condition de la duché de Bar, qui devoit demeurer 
à la France, à proportion des terres du Roi catholique, que Don 
Louis consentiroit à reinettre en compensation'. » Le Cardinal 
s'étendit alors quelque peu sur le sujet de M. de Lorraine ; et 
tandis qu'il venait d'écrire tout récemment à Paris « qu'il sou- 
haitoit avec passion obtenir du Roi catholique un dédommage- 
ment pour le duché de Bar, comme étant une chose mille fois 
plus avantageuse au Roi que la rétention dudit Barrois, » par 
une de ces ruses fréquentes en diplomatie et qui plaisaient par- 
ticulièrement à son génie italien, il affecta de répéter qu'il sou- 
haitait fort peu et qu'il redoutait plutôt l'échange en question. 



1 Lettre d8, Mazarin à M. Le TeUier, — Saint-Jean-de-Luz, 28 oc- 
tobre 1659. 

s Idem. 

s Lettre 98, le cardinal Mazarin à M. Le TelUer, — Saint-Jeande- 
Luz, 28 octobre 1659. 
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Od le voit même, dans ses lettres, s'étendre avec une certaine 
complaisance sur la savante adresse qu'il avait déployée dans 
cette rencontre. « Je tâchai, écrit-il à M. Le Tellier, de servir 
M. de Lorraine d'une façon assez délicate auprès de Don Louis 
pour le disposer à en user envers lui comme il avoit fait envers 
M. le Prince... J'affectai donc déparier toujours au désavantage 
du Duc, disant qu'il étoit trop heureux que le Roi eût consenti 
à lui rendre la meilleure partie de la Lorraine, après l'opiniâ- 
treté avec laquelle il avoit s§rvi si longtemps la maison d'Au- 
triche, sans avoir^amais voulu quitter ce parti, quelques offres 
que je lui aie faites de la part du Roi, en diverses rencontres, 
jusques à lui avoir proposé une fois que Sa Majesté lui rendroit 
tous ses États, lui donneroit des forces pour attaquer Clermont 
et Stenay, qui lui demeureroient, et de lui donner, en outre, 
Moyenvic, qui étoit sans contredit à Sa Majesté ; qu'il falloit 
bien être plus Espagnol que Lorrain pour avoir refusé des offres 
si avantageuses et si glorieuses pour lui, puisqu'outre son réta- 
blissement, le Roi l'auroit regardé toujours comme un prince â 
qui il auroit eu obligation pour l'avoir servi dans un temps où 
la guerre civile affligeoit la France de mille révolutions ; et 
qu'enfin j'avois plus d'intérêt que Son Excellence qu'elle ne prît 
la résolution de donner quelque chose audit sieur Duc, par le 
moyen de laquelle il pût me tourmenter pour lui procurer le re- 
lâchement de la duché de Bar; et qu'ainsi, pour abréger toutes 
choses, je souhaitois qu'on ôtât toute espérance audit Duc, de 
rien obtenir pour ce regard-là : car, d'un côté, je savois que Sa 
Majesté catholique ne lui pouvoit rien donner d'équivalent aux 
avantages que le Roi tire de la rétention du duché de Bar, sur 
quoi je m'étendis fort, exagérant, par des raisons spécieuses, la 
qualité et l'importance de l'acquisition de ce pays-là. Et comme 
j'ai assez persuadé Don Louis de la réputation qu'il a gagnée en 
obligeant le Roi de rétablir M. le Prince dans le gouvernement 
de Bourgogne, et donner 4a charge de grand-maître à son fils, 
je lui dis que la principale raison que j'avois de désirer qu'il ne 
se laissât pas aller à donner rien au duc de Lorraine, c' étoit que, 
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ne me restant aucune coûsolalion de l'honneur que Son Excel* 
lence avoit remporté, en faisant traiter si favorablement M. le 
Prince, celui que je pouvois tirer vis-à-vis du public du mauvais 
traitement que recevroit le duc de Lorraine, prince souverain et 
allié de la couronne d'Espagne, seroit entièrement perdu pour 
nioi, s'il en usolt vis-à-vis M. de Lorraine comme il avoit fait 
pour M. le Prjnce. Et obligeant par ce moyen le Roi à rendre la 
duché de Bar, il relevoit encore de ce degré la réputation du Roi 
catholique et la sienne propre, et^roit voir à tout le monde que 
l'Espagne ne trouvoit rien de.difBcile quand il étoit question de 
soutenir ses alliés. —Je puis dire avec vérité, ajoute Mazarin, que 
ce discours fit plus [d'impression sur Don Louis que ce qu'avoit 
ditM. de Lorraine. Ce n'est pas cependant que je croie pour cela 
qu'il se porte à lui accorder les choses que le Duc demande ^ » 
Don Louis de Haro n'y songeait nullement. 11 n'avait pas été 
dupe un instant des artificieuses insinuations du Cardinal; mais 
les menaces du duc de Lorraine, qui se transporta de nouveau 
chez lui la veille même du jour proposé pour la signature, ne 
laissèrent pas de lui causer quelque impression. Dans cette con- 
versation, plus vive encore que les précédentes, Charles pro- 
testa avec mille serments : « qu'il aimoit mieux être tout à fait 
abandonné du roi d'Espagne que de le voir consentir à lui faire 
perdre ainsi la moitié de la Lorraine.* 11 ne trouvoit pas à redire 
que la France ait voulu lui imposer ces dures conditions, mais il 
lui étoit insupportable que l'Espagne y eût donné les mains sans 
avoir eu aucun pouvoir de lui ; il se seroit trouvé plus satisfait si 
le Roi catholique ne se fût en aucune façon mêlé de ses affaires, 
vu qu'il ne doutoit pas qu'il n'eût reçu un meilleur traitement 
de la générosité du roi de France*. » — ... Le Duc ne s'était 
pas contenté de faire éclater de vive voix son emportement en 
présence de Don Louis de Haro et de tous ceux qui l'appro^ 

1 Lettre 108, Mazarin à M. Le Tellier, — Saint-Jcan-de-Lu2, 6 no- 
vembre 1659. 
» Idem, 
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chaient, il avait écrit des billets en termes également forts et 
pressant,^, déclarant « qu'il n'y avolt parti qu'il ne prit plutôt 
que d'accepter la paix aux conditions qui lui étoient faites ; qu'il 
aimoit mieux perdre toute la Lorraine que de donner son con- 
sentement à en céder la meilleure partie ; qu'il se mettroit plutôt 
sur une barque pour s'en aller où la fortune le voudroit meper, 
laissant au Duc son frère, ou au Prince son neveu, une renoncia- 
tion générale de tous ses droits, avec ordre de s'accommoder 
avec le roi de France; car, pour lui, il.vivroit partout; et peut- 
ôtre ne se passeroit-il pas beaucoup de temps qu'on eût regret 
en Espagne de l'avoir maltraitée .. » 

Ces fiéres paroles étaient appuyées d'une conduile qui ne les 
démehtail point. Pendant quelques instants, le ministre' d'Espa- 
gne eut toutes raisons de craindre que le désespoir de ce Prince 
trop méprisé ne le portât à se jeter avec ses troupes au service 
du Portugal. Rien ne pouvait être plus fôlcheux pour Don Louis 
de Haro. Récemment repoussé dans l'expédition qu'il avait diri- 
gée lui-même contre la place d'Elvas, il n'aspirait maintenant 
à conclure la paix avec la France, qu'afm de porter toutes les 
forces de son pays contre le Portugal. Les conférences journa- 
lières de M. de Guise avec l'ambassadeur portugais avaient aug- 
menté ses inquiétudes; sa mauvaise bumeur était si grande 
contre le prince lorrain, que le Cardinal s'était cru obligé d'en 
prévenir Charles IV. « Il n'étoit pas de la prudence, étant en- 
core aux mains des Espagnols, d'en user comme il faisoit ; car 
Don Louis, lui écrivait Mazarin, auroit bien plus de raison de le 
faire arrêter présentement que lorsqu'il en envoya les ordres en 
Flandre. — Mais rien n'étoit capable d'empêcher M. de Lor- 
raine de faire paroître ce qu'il avoit dans l'âme avec le dernier 
emportement *. » 



^ Lettre 108, Maxarin à M, Le Tellier, — Saint-Jean-de-Luz, 9 no- 
vembre 1659. 

* Lettre 108, le cardinal Mazarin à Al. Le Tellier, — Saint-Jean- de- 
Luz, 26 novembre 1659. 
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C'était pour calmer cet emportement, et pour donner au Due 
une apparente satisfaction que Don Louis de Haro fît demander 
au Cardinal d'avoir encore, avant de terminer, une dernière con- 
férence sur ies affaires de Lorraine. «II sembloit que rien ne 
pouvoit plus empêcher la signature, écrivait Mazariu à Le Tel- 
lier; on avoit envoyé des relais, et M. de Créqui se tenoitprét 
pour en aller porter la nouvelle à Leurs Majestés en toute dili- 
gence; mais les exclamations et les plaintes que M. de Lorraine 
a faites avec grand bruit ont obligé ledit Don Louis de me de- 
mander une conférence hier matin *. » Cette conférence, qui fut 
la vingt-troisième et Tavant-derniére, se tint le 5 novembre 
1659. Don Louis de Haro l'ouvrit en faisant un long récit des 
persécutions que le duc de Lorraine lui faisait subir, ne lui lais- 
sant pas un quart d'heure de repos; il demanda ensuite à Maza- 
rin s'il n'y aurait pas moyen de satisfaire en quelque façon ce 
Prince, lequel prétendait qu'on ne parlât pas de lui dans le 
traité. Le Cardinal, après avoir quelque peu plaisanté son inter- 
locuteur sur sa fâcheuse situation, repartit ; « qu'il ne falloit pas 
que Son Excellence s'adressât à lui ni examinât avec lui les 
moyens de donner quelque satisfaction à M. de Lorraine, parce 
que, de son côté, elle trouveroit toutes portes fermées sur ce 
sujet, étant à elle de pratiquer les expédients qui pourroient 
contenter ledit sieur Duc, qui étoit allié du roi. son maître, et 
qui l'avoit si longtemps servi, et non pas à lui, Mazarin, qui le 
devoit considérer comme un Prince qui avoit toujours employé 
sa personne et ses armes contre la France. Que pour ce qui 
étoit de ne pas parler du duc de Lorraine dans le traité, il n'y 
pouvoit consentir en aucune manière ; car il en falloit parler pour 
dire que, n'acceptant pas la paix aux conditions précédemment 
convenues, le roi d'Espagne ne lui donneroit aucune assistance 
directement ni indirectement, et le Roi rentreroit dans tous les 



1 Lellre 108, Mazarjn à M. te TcUier, — Saint-Jean-de-Luz, 26 no- 
vembre 1659. 
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droits qu'il prétend avoir pour posséder entièrement la Lor- 
raine*. » ^ 

La matière fut fort débattue de part et d'autre. Mais le Car- 
dinal c ayant toujours tenu ferme à ne vouloir rien relâcher sur 
ce sujet, > Don Louis de Haro n'insista pas davantage et mit fm 
à la conversation, en priant Mazarin de lui laisser encore toute 
l'après-midi pour voir s'il ne pourrait pas réduire l'esprit du 
Duc, assurant que, quoi qu'il pût arriver, le traité serait signé 
le lendemain. Mazarin en tomba d'accord, * lui faisant toutefois 
observer que s'il entrolt une fois en négociation pour apporter 
quelque changement à ce qui avoit été résolu à l'égard des inté- 
rêts de M. de Lorraine, il falloit se résoudre à passer Thiver 
sur la frontière, sans se pouvoir même assurer que ce temps fdt 
suffisant pour vuider tous les incidents que le Duc feroit n^dtre à 
tous moments'... » Ce qu'il prit soin de bien imprimer à Don 
Louis, afin que si le Roi avoit plus tard la bonté d'adoucir les^ 
dites conditions, ainsi qu'il en avoit été parlé à Paris, ledit duc 
de Lorraine reconnût bien de le devoir entièrement de la pure 
bonté et générosité de Sa Majesté, sans aucune relation aux of- 
fices des Espagnols ni au traité de paix ^ » 

Le lendemain. Don Louis de Haro annonça au Cardinal « que 
le duc de Lorraine s'étoit désisté des poursuites qu'il avoit faites 
jusqu'à la veille au soir, avec la plus extrême chaleur, pour 
n'être pas compris au traité. » Mazarin attribua cette détermi- 
nation au conseil que, dans une longue entrevue, il avait la 
veille donné à Charles IV, « lui persuadant de quitter tous les 
emportements qu'il faisoit éclater contre Don Louis, aOn de 
s'assurer le payement des sommes considérables qui lui étoient 
dues par le cabinet de Madrid, et la jouissance de ce qu'il avoit 

* Lettre 108, le cardinal Mazarin à M. Le Tellier, — Saint-Jean-de- 
Luz,6 novembre 1659. 

* Lettre 108, Mazarin à M. Le Tellier, — Saint- Jean-de-Luz, .6 no- 
vembre 1659. 

' Lettre 108, le cardinal Mazarin à M. Le Tellier, — Saint-Jean- 
de-Laz, 7 novembre 1659. 
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acquis en Flandre, valant plus de 600«000 écus de rente <. ■ 
Tous les obstacles étant enfin levés, les deux ministres, sigoë- 
rent publiquement le traité, non sans se faire Tun à Tautre de 
grandes civilités. Le jour suivant, 8 novembre 1659, l'évéque 
de Rayonne chantait dans i*église de cette ville, et Tévéque de 
Pampelune dans celle de Fontarabie, un Te Deumen ï'hon- 
neur de la paix rétablie entre la France et T Espagne. 

Quelle différence entre ce traité de paix et ceux jadis conclus 
entre les deux mêmes cours ! Combien cette paix était, plus que 
ses devancières, profitable et glorieuse à la France I Que les 
choses étaient changées depuis le siècle passé, alors que les suo 
cesseurs de Charle^-Quint, patronant fièrement en France les 
cadets de Lorraine, prétendaient faire tomber aux mains de ces 
dévoués serviteurs de leur politique, le sceptre affaibli des Va* 
lois ! Cette fois, non-seulement le monarque espagnol n'avait 
pu protéger efficacement le chef de cette maison, mais il avait 
été forcé de consentir lui-même à sa ruine, laissant, aux yeux 
de l'Europe étonnée, dépouiller de la moitié de ses États un 
prince dont tout le crime était d'avoir embrassé sa cause. 

Le duc de Lorraine ne fut pas d'ailleurs le seul souverain 
dépossédé qui, pendant les conférences de Saint-Jean -de-Luz, 
donnât sa misérable condition en speclacle à la pitié des contem* 
porains. Charles 11 d'Angleterre, traversant en cachette la 
France, comme s'il eût craint que le gouvernement de ce pays 
ne le livrât aux meurtriers de son père, s'était, à l'improviste, 
présenté aux environs de Saint-Jean-de-Luz. Le ministre de 
l'Espagne consentit seul à lui donner audience ; il plaida même 
sa cause devant le ministre de Louis XIV. — Mais lord Lockart, 
ministre de Cromwell, était, lui aussi, à Bayonne. Beaucoup 
plus préoccupé de la crainte de blesser l'agent officiel de l'An- 
gleterre, qu'embarrassé d'éconduire un souverain fugitif et sans 
crédit, Mazarin refusa de recevoir Charles IL — La dureté du 

^ Lettre 108, le cardinal Mazariu à M. liC Tellier, — Saint-Jeao-de- 
Luz, 7 novembre 1659. 
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traitement qu'ils rencontraient tous deux mit quelque sympathie 
entre ces deux Princes infortunés. Lorsque la cour de Madrid 
songea un instant à faire, pour la seconde fois, arrêter le duc de 
Lorraine, on raconte que Charles II déclara à Don Louis qu'il 
irait se mettre en prison avec lui. Quand Mazarin repoussa si 
rudement les avances du roi d'Angleterre, Charles IV s'em- 
pressa d'aller à son tour offrir à son ami sa bourse et son épée. 
La conduite du Cardinal ne fut, en cette rencontre, ni géné- 
reuse, ni même perspicace. Peu de temps après la clôture des 
conférences de Saint-Jean-de-Luz, Charles, retourné en Flan- 
dre, recevait les offres des envoyés secrets de Monk; quelques 
mois après, il était rétabli sur le trône de ses ancêtres. Quant 
au duc de Lorraine, il se rendit, vers les derniers jours de dé- 
cembre, à Blois, où Gaston, son beau-frère, tenait une sorte de 
petite cour. Il y fiit reçu avec toute sorte de joie par la duchesse 
d'Orléans sa sœur ; il s'y rencontra avec le duc Nicolas-François 
son frère, avec le jeune prince Charles son neveu, et quelques 
seigneurs lorrains accourus pour le saluer. 
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Entrevue de Charles IV et du duc Nicolas-François. "^ Ils se réconcilient 
par l'entremise c[p la duchesse d'Orléans. — Cet accord ne dure pas. — 
Retour de Charles IV à Paris. — Il se rencontre avec les princes de la 
maison de Lorraine et la duchesse de Chevreuse. — Cette dame instruit 
Mazarin des bonnes dispositions du duc de Lorraine. — Charles IV évite 
de voir Condé à Paris. — Il se rend auprès du Roi, à Avignon. — ECFet 
qu'il produit à la cour. — Il traite avec M. de Lyonne. —'Ces pourparlers 
n'aboutissent point. — Charles revient de nouveau attendre le Roi à 
Paris. — Marie Mancini et le prince Charles de Lorraine. -— Mademoi- 
selle Mancini avait autrefois aimé Louis XIV. — Dans quelles circon- 
stances. — Sa beauté, son esprit, ses manières. — Elle captive entière- 
ment le Roi. — Louis XIV veut l'épouser. — Résistance de Mazarin. — 
Cette résistance était sincère, mais elle n'était point désintéressée. — 
Marie Mancini opposée aux intérêts du Cardinal. — Sa séparation d'avec 
le Roi. — Elle cesse de l'aimer quand elle le sait décidé à épouser l'In- 
fante. — Elle donne son cœur au prince Charles. — Leur liaison devient 
publique. — Charles IV la traverse, se met sur les rangs. — Réponse dé- 
daigneuse du Cardinal aux offres de Charles IV. — Il refuse également 
le prince Charles. — Il marie sa nièce au connétable Colonna. — Déses- 
poir de mademoiselle Mancini en quittant la cour. — Puissance immense 
de Mazarin. — Il tombe malade. — Ses derniers moments. — Compa- 
raison entre Mazarin et Richelieu. 



C'était la duchesse d'Orléans, qui avait ménagé cette entrevue 
de Charles IV et du duc Nicolas-François. Elle aimait presque 
également les deux frères. Elle avait pensé qu'elle pourrait 
mieux que toute autre écarter les ombrages qui subsistaient 
entre eux. La tâche n'en était pas aisée. Charles IV était trés- 
jaloux de son autorité. Non-seulement il n'avait pas vu sans 
quelque méfiance la conduite de son frère après son arrestation 
à Bruxelles et pendant sa captivité à Tolède, mais il croyait savoir 
qu'après la mort de la duchesse Nicole, Nicolas-François avait 
songé à faire valoir les droits de son fils à la couronne Ducale. 
En effet, si, comme l'avaient toujours prétendu beaucoup d'an- 
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ciens auteurs, et comme la cour de France le soutenait encore, 
la loi salique ne réglait pas la succession de Lorraine, si la fille 
aînée d'Henri II avait seule hérité légitimement de ses États, si 
Charles IV n'avait exercé le pouvoir souverain qu'au titre de 
Nicole son épouse, le prince Charles devî(it à son tour succéder 
de plem droit à sa tante, du chef de sa mère Claude, sœur ca- 
dette de Nicole. Une pareille prétention, même momentanément 
produite, blessait profondément Charles IV. Elle lui était d'au- 
tant plus insupportable, qu'au fond de son cœur il nourrissait, sans 
l'avouer, un dessein tout opposé, méditant de faire passer la tota- 
lité de ses États au fils qu'il avait eu de madame de Cantecroix. 
Marguerite n'eut point de peine à persuader au duc Nicolas- 
François d'aborder son frère aîné avec tous les témoignages 
d*uQe, entière soumission ; mais il lui en coûta davantage pour 
adoucir l'esprit irritable de Charles IV. Afin d'y mieux réussir, 
elle s'était appliquée à plaider de préférence auprès de lui la 
cause du jeune Prince son neveu. Avant même que le duc de 
Lorraine n'eût quitté sa prison de Tolède, elle lui avait écrit 
pour réclamer sa tendresse pour quelqu'un qui la méritait ^ 
bien. — « Il est presque aussi grand que son père, lui disait- 
elle, Qt il a beaucoup de votre ressemblance quand vous étiez 
beau ; il joint à toutes les grâces du corps bien de l'esprit et du 
jugement, et une grande adresse pour tous les exercices. Vous 
l'aimerez passionnément dès que vous le verrez*. » Les pré- 
ventions de Charles IV cédèrent d'abord devant les prévenances 
empressées de son neveu. Il vanta son air et sa bonne grâce, et 
le loua hautement devant toute la famille. La réconciliation 
parut alors complète entre les deux frères. « lis s'embrassèrent; 
leurs démonstrations toutes pleines d'amitié furent même mêlées 
de larmes de joie et de tristesse au ressouvenir de tant de mal- 
beurs passés^. » La duchesse d'Orléans profita de ce premier 



^ Lettre de Marguerite, duchesse d'Orlëaiis, au duc de Lorraine, 
23 septembre 1659, citées dans les Mémoires de Vabbé Hugo. 
» iîémoires du marquid de Beauvau, p. 176. 
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moment d'attendrissement pour produire deux personnages 
contre lesquels le Duc avait témoigné beaucoup de mauvaise hu- 
meur. L'un d'eux était le gouverneur même du prince Charles, 
le marquis de Beauvau, si souvent cité dans cette histoire : t Je 
ne pouvois concevoir de quoi j'étois coupable, nous dit*-il assez 
fièrement dans ses mémoires, sinon du service que je ren- 
dois au duc François et au prince de Lorraine, de sorte que je 
ne m'en inquiétois pas beaucoup ^ » L'autre était le comte de 
Ligneville, maréchal de camp. Charles IV lui en voulait de n'avoir 
pas strictement déféré à ses ordres, lorsque, au moment de son 
arrestation, il lui avait, par un billet .daté de la citadelle d'An« 
vers, ordonné de soulever son armée entière contre les Espa- 
gnols. Cependant, il fit à tous deux un assez bon accueil. Pen- 
dant qu'il rendait ainsi ses bonnes grâces à ceux qui, parmi ses 
sujets, avaient eu les premiers l'honneur de le saluer, le Duc re- 
cevait un long mémoire destiné à repousser les reproches de 
froideur et de désobéissance qu'à peine sorti de prison il avait 
adressés aux conseillers de sa Cour souveraine. Les justifications 
de ces fidèles magistrats, qui n'avaient point cessé de siéger efi 
Allemagne depuis l'occupation Ae la Lorraine, calmèrent presque 
complètement les soupçons de ce maître si difiicile à contenter. 
Toute division semblait donc apaisée pour ce qui regardait le 
passé, lorsque la discorde se mit de nouveau entre les deux 
frères, à propos d'une misérable question d'argent. — Charles, 
avant de quitter Blds, prétendit exiger la restitution de sa cas- 
sette de pierreries et de tout l'argent que Nicolas-François avait 
touché sur ses domaines, pendant le temps qu'il avait eu la con- 
duite des troupes lorraines. Nicolas-François représenta que cet 
argent avait été employé à sa dépense ^îomme chef de l'armée 
et au payement des soldats. Néanmoins, il était prêt à prendre 
tous ces frais à son compte, si Son Altesse lui faisait remettre ce 
qui lui était dû « pour la dot de la feue duchesse Claude et les 
diverses successions échues tant à lui qu'à sa femme, depuis la 

1 Mémoires dM marquis de Beauvau^ p< 17d. 
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mort ^e leurs parents. » A quoi le Duc répliqua à son tour « que 
c'était à ses États de payep ses dettes, et non pas à lui ; et que 
n'ayant rien touché de ses domaines depuis trente ans de guerre, 
c'était une prétention- frivole que.de lui réclamer des rentes de- 
puis ce temps^là i. » Il fallut que la duchesse d'Orléans inter- 
vint de nouveau pour mettre un terme à cette altercation. Elle 
gagna sur l'esprit de Charles IV qu'il n'insisterait point sur l'ar- 
gent s'il rentrait en possession de sa cassette ; Nicolas-François 
promit de la lui remettre dés qu'il serait arrivée Paris, oii il 
lavait laissée. — Cet arrangement ne satisfit d'ailleurs complè- 
tement aucun des deux frères, et depuis ils demeurèrent tou- 
jours plus ou moins brouillés ^. » 

Mais des soins plus importants réclamaient l'attention du duc 
de Lorraine, qui avait hâte de se retrouver à Paris. La cour n'y 
résidait pas alors, car elle avait décidé de passer l'hiver dans le 
midi de la France, en attendant le retour de la belle saison, 
pour aller sur la frontière recevoir Tinfante d'Espagne, promise 
à Louis XIV. En arrivant dans la capitale, Charles alla loger 
chez le duc de Guise, qui l'hébergea généreusement dans lé 
magnifique hôtel que ses ancêtres, les anciens chefs de la Ligue, 
avaient eu le soin de faire bâtir au centre des quartiers les plus 
populeux*. Tous les princes lorrains s'empressèrent d'y venir 
saluer le chef de la famille. Il fut visité par M. d'Elbeuf et par 
le prince de Lillebonne son fils. Il parut goûter surtout l'es- 
prit de mademoiselle de Guise. Cette dame lui servait de société 
habituelle, ainsi que son autre cousine madame de Chevreuse, 
qui ne tarda guère à reprendre sur lui son ascendant accou- 
tumé*. C'était volontiers Thabitade des princes lorrams, quelles 

V 

^ Mémoires du marquis de Beauvau^ p. 176. 

2 Idem, 

* C'est rhôtel qui est devenu plus tard Thôlel de Soubise, où sont 
aujourd'hui placées les archives générales de France. 

^ c En retournant de Saint Maur, j'ai rencontré le duc François et 
monsieur son fils. Madame de Chevreuse a été visitée dans cette ren- 
eontre de toute la maijson de Guise et d'Elbeuf, qui n'est guère leur 
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que fussent d'ailleurs leurs divisions particulières, de se concer- 
ter sur les sujets qui pouvaient toucher à Tintérét commun de 
leur maison. Hs furent d'accord pour conseiller à Charles IV de 
rechercher avant tout la bienveillance du Cardinal, l'avertissant 
de mettre m^eins sa confiance dans la valeur de son droit que 
dans le secours de ce tout-puissant protecteur. Il n'était plus de 
saison de contester avec lui, ni de vouloir rien gagner par la 
menace ou par la ruse. Il n*y avait maintenant d'autres voies de 
succès que la douceur et les déférences. Charles IV aurait eu 
grand tort de négliger de si sages avis, au moment où le premier 
prince dû sang de France ne craignait pas de donner lui-même 
l'exemple d'une complète soumission. En effet, pendant que 
Charles IV se transportait de Blois à Paris, le prince de Condé y 
rentrait à petit bruit. Â peine les Parisiens avaient-ils remar- 
qué son arrivée, tant elle avait été modeste. Cette fois, l'ancien 
héros de la Fronde ne se présentait plus à eux en vainqueur et 
en maître, couvert du sang et des dépouilles des armées royales; 
il revenait, en très-minca équipage, de la ville d'Âix, où il avait 
été comme le dernier de ses sujets offrir à Louis XIV les plus 
humbles protestations d'obéissance et solliciter l*amitié du triom- 
phant Cardinal. Charles et Condé ne s'étaient point encore ren- 
contrés dépuis le temps où tous deux avaient paru en rivaux 
dans le camp des Espagnols. Lorsque le«duc de Lorraine était 
sorti de prison, Condé, toujours soupçonné par ce Prince d'avoir 

coutume... Elle est dans Topinion que M. de Lorraine ne veut point 
de bruit, et délire sur toutes choses Famitié de Votre Éminence et 
son alliance. MademoiseUe de Guise, en laqueUe ce Prince a grande 
croyance, et assurément plus qu'à monsieur son frère, m'a dit la 
mesme chose, estant persuadée que c'est le bien de sa maison... Made- 
moiselle de Guise m'a aussi témoigné que M. de Lorraine auroit bien 
voulu visiter mesdemoiselles vos nièces, ou du moins les voir en quel- 
ques rencontres. — Sur quoi j'ay répondu que Je ne prenois pas 
cognoissance de ces choses-là... Je crois cependant qu'il sera bon que 
j'en dise un mot aujourd'hui ou demain à madame de Venelle. » M. Le 
Tellier au cardinal Mazarin. — Paris, 27 février 166 -^ Archives 
des affaires étrangères, collection France. 
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eu grande part à son arrestation, n'avait pas manqué de lui faire 
parvenir à Tolède de fort chaleureux compliments, et celui-ci 
n*avait pas eu moins de hâte d*adresser à Bruxelles une réponse 
des plus courtoises ^ Mais un peu de froid subsistait pourtant 
toujours entre eux; et, soit par prudence, afin de ne pas éveiller 
les méfiances de Mazarin, soit par un reste de rancune, ils affec- 
tèrent de ne se point visiter pendant leur séjour à Paris ^. 

Cependant la ligne de conduite adoptée par le grand, le fier, 
mais aussi Thabile prince de Condé, devait nécessairement in- 
fluer sur le parti que Charles IV avait à prendre. « Frappé de 
Téclat de la jeunesse de Louis XIV, de son air de souverain et 
de maître, le vainqueur de Lens et de Rocroy avoit enfin com- 
pris, dit madame de Motteville, qu il étoit temps de s'humilier ^ » 
Ce n'était pas au petit souverain de la Lorraine à moitié dépos- 
sédé de ses Etats qu'il pouvait appartenir de montrer plus d'or- 
gueil. Charles IV résolut donc de tâcher de gagner à force de 
soumission et de respect, non-seulement la bienveillance du 
jeune Roi, mais aussi les bonnes grâces de son ministre, et cette 

1 Lettre de Louis de Bourbon, prince de Condé, au duc de Lorraine. 
BruxeUes, 8 aoust 1659. — Lettre du duc de Lorraine au prince de 
Condé, 28 aoust. — Voir aux pièces justificatives ces deux lettres, 
qui font partie des papiers du père Donat, à la bibliothèque de 
Nancy. 

s « M. de Lorraine s*en va sans voir M. le Prince. > — Le TeUier au 
cardinal Mazarin. Paris, 10 mars 1660. 

'«Le prince de Condé revint donc glorieusement se jeter aux pieds 
du Roi, qui, à ce qu'on m'a dit depuis, le reçut avec beaucoup de dou- 
ceur et de gravité.— M. le Prince le trouva si grand en toutes choses, 
que^ dès les premiers moments qu'il put l'approcher, il comprit, à ce 
qu'il parut, qu'il éloit temps de s'humilier. L'éclat de la jeunesse du 
Roi, et ce génie de souverain et de maître que Dieu lui avoit donné, 
qui commençoit à se Taire voir 'par tout ce qui paroissoit extérieure* 
ment de lui, persuada au prince de Condé que tout ce qui restoit du 
règne passé alloit être anéanti; et devenant sage et modéré par ses 
propres' expériences, il fit voir par ses sentiments et sa conduite qu'il 
avoit pris un autre esprit et de nouveUes résolutions. » {l^émoires de 
madame de MoUevilley édition Riaux, liv. III, p. 153.) 
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fois encore comme par le passé, madame de Chevreuse lui ser- 
vit auprès de Mazarin d'intermédiaire et de garant. Rentrée 
longtemps avant Condé dans le parti royal, dégoûtée maintenant 
comme lui de Tesprit de faction qui avait amusé sa jeunesse et 
agité son âge mûr, cette dame paraissait uniquement appliquée 
à démentir alors les soupçons persistants qu'au moment même 
de la signature de la paix des Pyrénées, le méfiant Cardinal avait 
témoignés contre elle à Don Louis de Haro. De Paris, où elle 
était demeurée, elle envoyait à la cour les plus exactes informa- 
tions sur les dispositions actuelles de ses amis d'autrefois, les 
anciens acteurs de la Fronde, et en particulier sur les desseins 
de Charles IV. a Madame de Chevreuse me charge de faire sa- 
voir à Votre Éminence, écrivait Le Tellier, le correspondant 
officiel du Cardinal, que depuis son arrivée en cette ville, elle a 
toujours entretenu l'esprit de M. de Lorraine dans les sentiments 
de s'attacher entièrement à Votre Éminence et de lui demander 
sur toutes choses son amitié, sans laquelle ce Prince est per- 
suadé que quand le Roj lui rendroit tout son pays, il ne pour- 
roit pas être satisfait ni content, et que la lui accordant, il se 
tiendroit assuré que Votre Eminence auroit la bonté de procurer 
que ce Prince pût demeurer avec honneur et réputation en son 
pays, et par conséquent d'être plus en état de servir Votre Émi- 
nence, ce qu'il prétend vouloir faire toute sa vie... Enfin, ma- 
dame de Chevreuse m'a fait promettre d'écrire à Votre Éminence 
qu'elle croyoit qu'il seroit aussi sage à l'avenir qu'il avoit été fou 
par le passé. — Je me suis défendu de vous écrire en ces ter- 
mes, mais" elle m'a recommandé de le faire précisément ainsi, 
parce que Votre Éminence connoîtra mieux par là ses intentions; 
ajoutant qu'elle sera bien aise que ledit Duc, par la reconnois-^ 
sance des obligations qu'elle lui a du passé, rencontre sa satis- 
faction, mais toujours dans les intérêts de Votre Éminence *. » 
Madame de Chevreuse ne se borna pas à faire parvenir à 

1 Lettiv de Le Tellier au cardinal Mazarin, 10 mars 1660. Archives 
des affaires étrangères, collection France. 
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Avignon ces. vagues assurances du dévouement du duc de Lor* 
raine pour le Cardinal. L* usage était général, i cette époque, de 
ne parler jamais à Mazarin des affaires de TÉtat sans y joindre 
en même temps celles de sa propre famille; madame de CUe- 
Yreuse.se garda bien d y manquer. — Le Tellier reçut donc la 
mission d* ajouter de sa part : « que le Duc avoit grande envie et 
même impatience de Talliance de Monsieur son neveu avec made- 
moiselle de Mancini, mais luy et madame de Ghevreuse ayant ap- 
pris par l'abbé de Montaigu que Son Éminence ne vouloit pas (et 
ce avec grande prudence), mêler ses intérêts à ceux de TÉtat, 
il n'àvoit garde d*en parler lui-même au Cardinal... Néanmoins 
si Son Éminence jugeoit plus à propos que ce fût mon dit sieur 
duc de Lorraine qui épousât sa nièce, madame de Chevreuse 
croyoit que cela se pourroit faire... L*advis de madame de Cbe- 
vreuse est aussi que Son Éminence pourra faire dire par la 
Reine â ce prince ce qu elle désirera, lui ayant persuadé d'avoir 
confiance en Sa Majesté. Et pour témoigner à Son Éminence que 
ce Prince' veut être tout à fait attaché à ses intérêts, c'est qu'étant 
un de ces jours chez madame de Chevreuse, où étoit aussi en tiers 
mademoiselle de Guise, il proposa qu'il avoit aussi sa fille que 
Ton appelle la princesse Anne, laquelle il aime tendrement, et 
que si Ton jugeoit qu'il pût faire la proposition de la marier avec 
M. de Mancini, il en seroit aise, et que pour sa dot, on pourroit 
faire état en la mariant de deux millions cinq cent mille livres ^ . » 
Telles étaient les dispositions avec lesquelles le duc de Lor- 
caine se rendit vers le mois de* mars à Avignon afin d'avoir l'hon- 
neur d'y saluer le jeune Roi, et la Reine-Mère. Non-seulement 
il venait à la cour de France apporter l'assurance d'une fidélité 
désormais inaltérable, mais il avait eu soin» comme nous'venons 
de le voir, d'avertir sous main le tout-puissant ministre de la 
passion extrême qu'il avait de lier ses intérêts avec les siens par 
les nœuds d'une double alliance. L'annonce de tant de bonne 

^ Lettre de Le TelUer au cardinal Mazarin, 10 mars 1660. Archives 
des affaires éiraDgères. 
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volonté lui assurait une gracieuse réception. Charles fut en effet 
accueilli avec bonté par Anne d'Autriche, et avec douceur et 
gravité par Louis XIV. Toute la cour, un peu désœuvrée en ce 
moment, se pressa autour du prince lorr-iin, curieuse de voir si 
le progrès de Tâge et les ennuis de sa prison avaient changé 
quelque chose à son humeur. Les honmies remarquèrent avec 
étonnemeot qu'il n'avait rien perdu de ses allureç fiéres, déga- 
gées et railleuses. Les dames le trouvèrent bien un peu vieilli, 
mais elles étaient surtout frappées de ce qu'il était plus libéral, 
plus complaisant et plus enjoué que les galants de profession ^ 
On le vit fréquenter assidûment le cercle de la Reine, avec la- 
quelle il reprit son ancienne familiarité. Assis le plus souvent 
sur un simple tabouret, il tenait le dé de la conversation» diver- 
tissant son auditoire par le récit de sa captivité et par les bons 
contes qu'il faisait sur les dames espagnoles, particulièrement 
sur les religieuses, « qui avoient, disait-il, infiniment d'esprit en 
ces pays-là^.» « 11 n'y avoit dans tout l'entourage du Roi qu'une 
voix sur son chapitre, et les moins bien intentionnés ne pou- 
voient s'empêcher de le plaindre et de lui souhaiter une meil* 
leure fortune*. » 

Mais quand Charles IV voulut parler de ses affaires avec Ma- 
zarin, son succès fut moins grand. Sous prétexte qu'il était oc- 
cupé des préparatifs du siège de la place d'Orange, le Cardinal 
le renvoya à M. de Lyonne. Celui-ci écouta très-froidement les 
doléances du prince lorrain et souleva mille objections contre 
toutes ses réclamations*. — « De quoi vous plaignez-vous, s'é- 



^ Guillemin, Histoire manuscrite de Charles IV. 

2 La médaille, ou expression de la vie de Charles IV, duc de Lor- 
raine, par un de ses principaux officiers, à ^on fils. Manuscrit du prési- 
dent Canon, à la bibliothèque de Nancy, çt chez Vabbé Marchai, ancien 
curé de Saint-Pierre. — Histoire manuscrite du père Vincent, Biblio- 
thèque de M. Noël, à Nancy. 

* Vie manuscrite de Charles IV, par Tabbé Hugo. 

^ Mémoires du marquis de Beauvau. Guillemin, Tabbé Hugo, don 
Cal me t. 
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cria darement un jour le fondé de pouvoirs de Mazarin, n'êtes- 
TOUS pas mieux présentement que dans votre prison de Tolède ? » 
— • Un , prisonnier ne peut tout à fait se plaindre, répliqua 
Charles IV, si sa prison n'est pas malsaine et si ses gardes ont 
pour lui quelques civilités. Mais un Prince ne peut jamais être 
bien quand il est dépouillé de la meilleure partie de ses États ; 
lorsque les fortifications de sa capitale sont démolies et qu'il n*y 
est plus le maître ^ » 11 était difficile qu'une négociation pour- 
suivie avec des vues si différentes aboutit à quelque résultat. Le 
moment approchait d'ailleurs où la cour de France devait se ren- 
dre sur la frontière pour les cérémonies du prochain mariage de 
Louis XIV. Le Cardinal congédia Charles IV avec d'assez bonnes 
paroles ; il s'engagea à régler ce qui le concernait lors du retour 
du Roi, et lui donna pour cela rendez-vous à Paris vers le mi- 
lieu de l'été. En revenant dans la capitale du royaume, momen- 
tanément privée de la présence de son souverain et de l'éclat 
accoutumé de la cour, Charles IV retrouva une société moins 
brillante peut-être que celle qu'il venait de quitter, mais animée 
Jtoutefois, où figuraient au premier rang, parmi les plus remar- 
quées, deux personnes que nous avons déjà eu occasion de nom- • 
mer dans ce récit, nous voulons dire son neveu, le prince Charles 
de Lorraine, et la nièce du Cardinal, mademoiselle Mancini. 

Marie Mancini était la troisième fille d« la sœur cadette de ' 
Mazarin. Elle avait élé,amenée en France longtemps après ses 
sœurs aînées, en 1653, avec sa cousine Louise Martinozzi, ma- 
riée depuis au prince souverain de Modène, et deux sœurs plus 
' jeunes qu'elle, qui furent plus tard la duchesse de Mazarin et la 
duchesse de Bouillon. Marie, quand elle parut pour la première 
fois à la cour, fut trouvée la moins jolie de ses trois compagnes. 
« Ses yeux étoient gramJs et noirs, mais, n'ayant point encore 
de feu, paroissoient rudes; sa bouche étoit grande et plate, et 
hormis les dents qu'elle avoit belles, on la pouvoit dire toute 



Vie manuscrite de CKarles IV, par Vabbé Hugo. 
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laide alors ^ » Tel est le portrait qu une femme véridique et 
bienveillante nous trace de la beauté qui allait avoir l'honneur 
d'émouYoir la première et si fortement le cœur de Louis XIV. — 
Marie Mancini ne mérita pas d'ailleurs longtemps ce jugement 
peu favorable, porté sur elle, à sa sortie du couvent, par ma- 
dame 4e Motteville. Le séjour à la cour, l'ajustement et le désir 
de plaire transformèrent bien vite la jeune Italienne. Â peiûe 
fut-elle admise dans le cercle de la Reine.-Mére et du Roi qu'elle 
parut se développer et s'embellir à vue d'œil. Son teint qui avait 
semblé d'abord un peu jaune, revêtit cette blancheur mate par- 
ticulière aux femmes du Midi. Ses dents étaient toujours restées 
belles, mais l'âge avait arrondi sa bouche; ses yeux n'avaient 
plus rien de rude, ils avaient même pris ce feu qui leur man- 
quait, et c'était la passion qui le leur avait donné : une passion 
contenue, innocente, sincère autant que vive, et qui éclata tout 
à coup dans des circonstances assez touchantes. Marie Mancini 
aimait le Roi, à son insu peut-être, en tout cas sans que le Roi en 
- eût connaissance ou s'en souciât, sans que la Reine, le Cardinal, 
et personne, dans le cercle de la cour, s'en fût seulement douté. 
.La maladie de Louis XIV, survenue pendant la campagne de 
Flandre, en 1658, trahit le secret de mademoiselle de Mancini*. 
Les médecins désespérant de sauver cette précieuse existence, 
l'avaient livrée aux spins d'un empirique. Déjà les habiles se 
tournaient du côté de Monsieur, frère du roi ; Mazarin, prenant 
d'avance ses précautions, faisait cacher ses richesses dans les 



1 Mémoires de madame de Motteville y coWectionVelïiot, t. XXXIX, 
p. 400. 

^ « Cet attachement avoit commencé pendant le voyage de Calais... 
Pendant une dangereuse maladie que le Roi avoit eu à Calais , elle 
(mademoiselle de Mancini) avoit témoigné une afrection si violente de 
son mal, et Tavoit si peu cachée, que lorsqu'il commença à se mieux 
porter, tout le monde lui parla de la douleur de mademoiselle do 
Mancini; peut-être dans la suite lui en parla-t-eUe elle-même... » 
Histoire de madame Henriette d'Angleterre, par madame !a comte^e 
de La Fayette, édition Techeder, 1853, p. 27. 
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fossés de Vincennes; et les courtisans, dit une relation du temps, 
attendant à chaque minute Theure du nouveau règne, mais crai- 
gnant de la devancer, venaient à la porte de la chambre écouter 
si le Roi respirait encore. Seule, tandis que les gens de l'art 
avaient presque abandonné son royal amant, Marie Hancini 
s'était laissée aller aux accès du plus violent désespoir. Cepen- 
dant Louis XIV s'était miraculeusement rétabli, grâce à sa ro- 
buste constitution. Il sut gré à Marie de son affection désinté- 
ressée. Il s'attacha d'abord à elle par la reconnaissance ; puis 
il Taima ensuite pour sa beauté et surtout pour son esprit, car 
elle en avait infiniment, au dire de madame de La Fayette ^ Cet 
esprit n'avait rien de timide, il était au contrabre libre, hardi, et 
plutôt emporté'. Ce fut elle qui se chargea d'amuser le Roi 
pendant sa convalescence, et elle y réussit parfaitement. « On 
remarqua, dit mademoiselle de Montpensier, que le Roi étoit 
. de bien meilleure humeur depuis qu'il étoit amoureux de made- 
moiselle Mancini. » Elle lui apprit d'abord l'italien, la langue 
de son pays; elle lui fit lire et goûter ses poètes favoris ; elle lui 
mit aux mains les romans français du temps, tous remplis de 
nobles passions et des mille délicatesses de l'amour. Quelque- 
fois, de sa voix amoureuse et vibrante, elle déclamait au chevet 
du lit du malade les plus belles scènes des tragédies de Cor- 
neille, si fertiles en héroïques sentiments ^ Chose singulière, 
Louis XIV, qui depuis ne montra plus le même goût pour les 
divertissements du bel esprit, se laissa facilement charmer par 
ces plaisirs tout littéraires ; et sa nouvelle maîtresse lui ayant 
conseillé les romans, « il en avoit toujours une quantité, assure 
mademoiselle de Montpensier, avec des recueils de vers et de 
comédies ^ » Mais ce n'était pas seulement dans ces lectures 
que Marie Mancini faisait retentir habituellement aux oreilles du 

1 Mémoires de madame de La Fayette, p. 21. • 

2 Idem. 

' Voir Lei Nièces de Mazariii, par M. Amédée Renée, p. 255. 
'* Mémoires de Mademoiselle, t. XLU, p. 44. 



us HISTOIRE DE LA RÉUNION 

Roi les mots d'honneur et de gloire. Sitôt qu*elle eut acquis à 
la cour la position d'amie ayérée du jeune souverain, la nièce 
de Mazarin afficha de se soucier beaucoup moins des intérêts 
de son oncle que de la réputation de son amant. Le Roi avait 
jusqu'alors montré assez d'éloignement pour les affaires ; il n'as- 
sistait que rarement et avec ennui au conseil ; Marie Mancini lui 
reprocha sa paresse et son insouciance. Elle ^yeilla dan^ son 
âme, encore assez peu formée, le goût de briller par lui-même, 
et cette soif de commander que depuis il poussa si loin. Dans le 
cours du voyage qui suivit la maladie du Roi, et pendant son 
séjour à Dijon et à Lyon, les courtisans remarquèrent qu'il se- 
couait de plus en plus, au moins dans les actes de sa vie intime, 
l'empire de sa mère et du Cardinal : c'était toujours par les con- 
seils et au proût de mademoiselle Mancini. Il avait cessé de 
souper avec la Reine afin de pouvoir demeurer quatre ou cinq 
heures à causer avec Mariée Â Lyon, il avait pris l'habitude de 
la reconduire chez elle le soir jusque de l'autre côté de la place 
Rellecour. « Au commencement il suivoit le carrosse, dit Made- 
moiselle, puis servoit de cocher; à la fm, ihse mettoit dedans'.» 
Pendant l'entrevue qui se fit alors du monarque français avec la 
princesse Marguerite, il avait suffi d'un mot de Marie Mancini 
pour dégoûter le Roi de ce mariage. « N'étes-vous pas hon- 
teux, lui avait-elle dit, qu'on vous veuille donner une si laide 
femme*?» Et depuis lors le Roi» n'avait plus voulu regarder 
Marguerite. 

Si Marie Mancini n'eût jamais visé qu'à faire manquer le ma- 
riage de Louis XIV avec la princesse de Savoie, il est probable 
que la Reine et le Cardinal ne lui en eussent pas beaucoup voulu, 
car ni l'un ni l'autre ne l'avaient sincèrement souhaité. Mais une 
fois assurée de son empire, et se voyant ouvertement préférée par 



1 



Mémoires de Mademoiselle, l. XLIi, ]^. 44. 
2 Mémoires de mademoiselle de Monlpensier, l. X, liv. xi^ 
p. 384. 
* Idem, 
\ 



DE LA LORRAINE A LA FRANCE. 49 

le Roi, elle osa aspirer anx plus hautes destinées. Soupçonnée 
d'avoir rendu les plus mauvais services à la Reine-Mère dans 
l'esprit du Roi, jusqu'à lui répéter tout ce que la médisance avait 
inventé contre elle pendant la régence S elle ne ménagea pas da- 
vantage son oncle le Cardinal; non-seulement elle ne lui rendait 
nul compte de ses conversations avec le Roi, mais elle se mo- 
quait de lui depuis le matin jusqu'au soir'. Rien enfin ne lui 
coûta pour traverser autant qu'il dépendait d'elle cette union 
avec l'infante d'Espagne, que la Reine-Mère et le Cardinal re- 
cherchaient avec un égal empressement. Ce fut alors que Maza- 
rin, jaloux de conduire à bonne fin la grande œuvre pacifique 
qu'il avait ébauchée à Paris avec Pimentelli, entreprit d'entrer 
tout de bon en lutte avec la passion inconsidérée de sa nièce, et 
avec l'entraînement irréfléchi du Roi. Telle avait été son inquié- 
tude qu'il n'avait pas cru pouvoir s'éloigner avec sûreté de la 
cour, pour se rendre à Rayonne, avant d'avoir séparé les deux 
amants. — « Plusieurs fois, dit .Mademoiselle, le Roi s'étoit mis 
à genoux devant 4a Reine et devant le Cardinal, les suppliant de 
lui permettre d'épouser mademoiselle Mancini ^ » Tout le monde 
a retenu les mots que la jeune fille éplorée jeta au Roi en la 
quittant : « Vous êtes roi, sire, vous m'aimez et je pars ! » 

On connaît moins, quoiqu'elles aient été imprimées depuis 
longtemps, les lettres par lesquelles Mazarin s'appliqua, durant 
son absence, à combattre la passion de Louis XIV et à lui rap- 
peler ses devoirs de souverain avec Une sorte d'éloquence natu- 
relle, ferme et hardie. Mais cette résistance au caprice de l'a- 



^ « Elle ne rendit pas moins de mauvais services à la Reine dans 
l'esprit du Roi, soit en lui décriant sa conduite pendant la régence ou 
eu lui apprenant tout ce (lue la médisance avoit inventé contre elle. » 
Histoire de madame Henriette d'Angleterre, par madame de La 
Fayette, p. 23. 

' « Le Cardinal savoit qu'elle étoit a^sez folle pour se moquer de 
lui depuis le matin jusqu'au soir. » Mémoires de l'abbé de Choisy, 
coUeclion Pctilot, t. LXIil, p. 197. 

^ Mémoires de mademoiselle de Monlpensier, 
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moureux monarque étaiirelle, de la part du Cardinal, aussi 
désintéressée que sincère? cela est douteux. La nièce de Mazarin 
n'avait rien moins à cteur que les intérêts de son oncle. Son 
premier effort eût été pour le perdre, si elle eût réussi à épouser 
Louis XIV. Mazarin ne l'ignorait point; il avait les yeux parfai* 
tement ouverts sur les desseins de Marie Mancini. c Est-il pos«- 
sible, écrivait*il au Roi, que vous soyez persuadé, que je soye si 
pénétrant et si habile dans les grandes affaires et que je ne voye 
goutte dans celles de ma famille, et que je puisse douter des 
intentions de cette personne à mon égard, voyant qu'elle n'oublie 
rien pour faire le contraire de ce que je veux et qu'elle met en 
ridicule tous les conseils que je lui donne !... Plût à Dieu que je 
la crusse capable de vous répondre sur les affaires dont vous 
prenez le soin de lui donner part, car volontiers je la prierois de 
me délivrer de cette peine; mais en l'âge où je suis, accablé de 
tant et de si importantes occupations que j'ay pour votre service, 
il m'est insupportable de me voir inquiéter par une personne que, 
par toutes sortes de raisons, je devrois mettre m pièces pour me 
soulager*. » Cette véhémente colère de Mazarin avait plus d'un 

1 Le cardinal Mazarin au Roi. — Saint-Jean-de-Luz, 28 août 1659. 
Cette lettre est la vingt-troisième du Becueil des lettres de Mazarin. 
Amsterdam, Henri Westein, 1693. Elle a été reproduite avec quelques 
légères variantes dans le Bulletin de la Société de V Histoire de 
France, t. XVII, 1834, 2» partie" p. 176. 

c Ç*a été depuis un grand problème eritre les politiques de savoir si 
le Cardinal agissoit de bonne foi, et s'il ne s'opposoit pas au torrent 
pour augmenter sa violence. J'ay vu le vieux maréchal de Villeroy et 
feu M. le Premier agiter fortement la question, non pas ensemble (je 
Taurois bien souhaité), mais chacun dans son cabinet. Ils apportoienl 
une infinité de raisons pour et contre, et d'ordinaire ils concluoient en 
faveur de la sincérité du Cardinal, non qu'ils ne le crussent assez 
ambitieux pour avoir souhaité de voir sa nièce reine de France, mais 
ils le connoissoient fort timide, et incapable d'aUer tête baissée contre 
la Reine- Mère, qui seroit devenue son ennemie sans retour, et cela 
sur la parole fort périlleuse d'un homme de vingt ans qui aimoit pour 
la première fois, au lieu qu'en refusant l'élévation de sa nièce qu'il 
n'avoit pas sujet d'aimer fort tendrement (il gavoit qu'eUe étoit assez 
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motif; c*était bien, comme le dit sa lettre, autant pour se soulager 
lui-même que pour sauver F État, qu*il songeait, à mettra en 
fièees, cette dangereuse personne. En cette occasion, ainsi qu'en 
beaucoup d'autres, le bonheur de Mazarin, faut-il dire son mé- 
rite? fut d'avoir si habilement confondu les convenances de sa 
situation particulière avec l'intérêt public, que la postérité a hé- 
sité, comme les contemporains eux-mêmes, à juger certaines 
actions de sa vie. 

. Quoi qu'il en soit, le Cardinal n'eut pas besoin d'en venir i 
de si fâcheuses extrémités. Marie Mancini avait le cœur fier. 
Quand elle sut le mariage du Roi arrêté avec l'Infante, elle crut 
sa gloire intéressée à oublier celui qui lui était devenu infidèle. 
L'idée ne lui vint pas, comme depuis à tant d'autres, qu'il y avait 
peut-être encore pour elle un rôle à la cour. Elle avait voulu 
être la femme légitime de Louis XIV, elle dédaigna de s'ofirir 
pour sa maîtresse. Elle cessa donc de répondre aux lettres du 
Roi et rompit tout commerce secret avec lui. Le Cardinal se 
montra enchanté d'une conduite aussi sage, à laquelle il ne s'é- 
tait guère attendu. « J'ai la plus grande joie du monde d'avoir 
une telle nièce, écrit-il à madame de Venelle, voyant que d'elle- 
même elle a' pris une si généreuse résolution... Je vous prie de 
lui témoigner de ma part que je l'aime de tout mon cœur, que 
je m'en vais songer sérieusement à la marier et à la rendre heu- 
reuse... Puisqu'elle se plaît à la morale, ajoute le Cardinal, il 
faut que vous lui disiez de ma part qu'elle doit lire les livres qui 
en ont bien parlé, particulièrement Sénèque, dans lequel elle 
trouvera de quoi se consoler*... » 

• 

folle pour se moquer de lui depuis le matin jusqu'au soir), et en faisant 
le héros par le mépris d'une couronne, il le devenoit en effet, faisoit la 
paix, assuroit son pouvoir et persuadoit le Roi d'une manière bien sen- 
sible de son attachement inviolable à la gloire de sa personne et au 
bien de son État. » Mémoires de Vabbé de ChoUy^ collection Petitot, 
l.LXill, p. 196. 

1 Leltre manuscrite de Mazarin à madame de Venelle. (Bibliothèque 
du Louvre.) 
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11 parait que la lecture de Sénèque ne suffit pas tout d* abord 
à mettre la paix dans le cœur de Marie Mancini. « Elle étoit outrée 
de rage et de désespoir, dit madame de La Fayette. Elle trouva 
qu'elle avoit perdu en môme temps un amant fort aimable et la 
plus belle couronne de Tunivers. Un esprit plus modéré que* le 
sien auroit eu de la peine à ne pas s'emporter dans une sembla- 
ble occasion ; aussi s'étoit-elle abandonnée à la rage et à la co- 
lère * . » Souvent, afin de se donner des forces contre les retours 
involontaires de sa passion, Mari^ Mancini priait sa plus jeune 
sœur de lui dire le plus de mal qu'elle pourroit du Roi^. Mais 
ce remède non plus ne valait pas. Rien ne suffisant à chasser 
entièrement de son cœur le souvenir de son ancien amant, elle 
prit un moyen plus efficace : elle en aima un autre. Ce fut le 
prince Charles de Lorraine *. 

Charles de Lorraine^ fils du duc Nicolas-Françfois et neveu de 
Charles IV,'avait alors dix-sept ans. Ce jeune prince, qui devait 
être plus tard Charles V de Lorraine, le vainqueur des Turcs et 
le libérateur de Vienne, était beau, disent les récits du temps, 
noble en toutes ses manières, d'un esprit précoce^ et, quoique 
doué d'un cœur fort sensible à Tégard des dames, déjà plus 
grave et réfléchi qu'il n'appartenait à son âge. Marie Mancini 
pouvait se croire autorisée à placer sur lui ses nouvelles affec- 

1 Histoire de madame Henrieite d'Angleterre , par madame la 
comtesse de La Fayette, p. 26. ' 

* Mémoires de madame la dwhesse de Mazarin, par M. l'abbé 
de Saint-Réal. — OEuvren de Saint'Évremon(, édition in-t8 de 1753, 
t. VIII, p. 11. 

^ « Le Roi seroit peut-être revenu à mademoiseUe de Mancini s'ii 
n'eût connu qu'entre tous les partis qui se présentoient alors pour 
l'épouser, elle souhaitoit ardemment le duc Charles, nereu du duc de 
Lorraine, et s'il n'avoit été persuadé que ce Prince avoit su toucher 
son cœur... 

» Le public ignoroit le secret dépit qu'a voit eu le Roi du penchant 
qu'elle avoit témoigné pour le mariage du neveu du duc de Lor- 
raine... » Histoire d'Henriette d'Angleterre, par madame de La 
Fayette, p. 27. 
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lions, car elle ne pouvait ignorer que le duc de Lorpaine, à peine 
sorti de sa prison (Je Tolède, s*était empressé de demander au 
Cardinal la main de sa nièce pour Théritier de la couronne de 
Lorraine, et que Mazarin avait paru agréer cette proposition ^ 
C'était probablement là le mariage auquel son oncle lui disait 
avoir songé déjl pour elle. La Reine-Mère passait elle-même 
pour le souhaiter infiniment, inquiète qu'elle^tait de voir son fils 
reprendre, à son retour à Paris, les chaînes de sa première maî- 
tresse. Les circonstances étaient donc des plus favorables aux 
projets de mademoiselle Mancini, et elle ne laissa pas que d*ai« 
der un peu aux circonstances. Elle employa dans cette vue un 
certain abbé Bouti, personnage fort adroit, et madame de Choisy 
qui, si nous en croyonè mademoiselle de Montpensier, s*em* 
ployait volontiers à marier les gens '. Même, comme elle avait 
l'esprit hardi, Marie Mancini donna parfois des rendez-vous au 
jeune Prince lorrain, tantôt au jardin des Tuileries, tantôt dans 
les églises, à la façon des dames italiennes, car sa gouvernante, 
madame de Venelle, nejui permettait pas de le voir chez elle, et 
bien souvent ils n'osaient se parler de peur qu'on ne soupçonnât 
leur inclination mutuelle. < De son côté, le prince Charles se 
laissait enflammer d'une passion ardente et assez ordinaire aux 
jeunes gens, lorsqu'ils rencontrent une fille qui leur fait beau 
jeu '. > Tout allait donc pour le mieux, mais leur impatience 



^ « Il commença par me dire (le sieur de La Chaussée, agent du duc 
de Lorraine) que son maître voaloit estre le meilleur ami et le plus 
affectionné serviteur que j'eusse au monde ; qu'il ne soubaitoit rien 
plus que mon alliance ; que son intention n*étoit pas de se marier ni 
de retourner dans la Lorraine si on ne le Youloit pas, mais bien de 
toat remettre au prince Cbarles son neveu; qu'il résoudroit tout cela 
avec Madame, avec son firère, et les autres Princes de sa maison... » 
(Lettre 36, du cardinal Mazarin à M. Le Tellier,— de Saint-Jean-de- 
Luz, 4 septembre 1669.) 

> Jeanne-Olympe Hurault de THôpital, mère de Tabbé de Choisy, 
auteur des Mémoires. 

> Mémoires du marquis de BeauvaUy p. 179. 
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gâta tout. Voyant comme les choses marchaient vite vers un 
dénoûmeut qui ne lui plaisait guère, Charleg IV voulut aussi se 
mettre de la partie. 

Était-ce jalousie contre le prince Charles, amour pour la belle 
Mancini ou galanterie naturelle? toujours est-il qu'on vit alors 
le duc de Lorraine se mettre à son tour sur lesTangs. La nièce 
de Mazarin ne parut plus en public, au Louvre, à la comédie» 
dans les promenades, sans avoir toujours à ses côtés l'oncle et le 
neveu. Moins assuré de plaire que son jeune rival, Charles IV 
tâcha de mettre madame de Venelle dans ses intérêts, ce à quoi 
il ne réussit pointa II prit aussi la précaution d'écrire au Car- 
dinal pour avoir au moins cette grande autorité de son côté. 
Nous n'avons pas la lettre du duc de Lorraine, mais nous avons 
été assez heureux pour découvrir la réponse de Mazarin. Trou- 
vant la demande de Charles IV singulière, et précédenuuent 
averti par madame de Chevreuse de l'intention qu'avajt mani- 
festée ce Prince d'épouser madame de Cantecroix, s'il en obte- 
nait la dispense?, le Cardinal repoussa sa demande en des 
termes railleurs, qui ne manquaient non plus ni de noblesse ni 
de fierté. « J'ai été un peu surpris, écrit-il, de voir le commen- 
cement de la lettre que j'ai reçue de la part de Votre Altesse, 
n'ayant pas remarqué jusqu'ici que ma nièce eût des qualités si 
belles et si charmantes qu'elles pussent gagner si vite le cœur 



i a Pour mieux engager madame de VeneUe, sa gouveruante, à lui 
être fayorable, le duc de Lorraine lui jeta une pierrerie 4ans son sein 
qu'elle avoit refusé d'accepter de sa main. Sur quoy il arriva que 
celle dame, pensant la lui avoir rejeltée dans la genouillère de sa 
boite, elle tomba par terre, et fut trouvée par un laquais qui en profita, 
le due ni madame de Venelle ne l'ayant voulu reprendre. » Mémoires 
du marquis de Beauvau, p. 182. 

2 « Madame de Chevreuse m'a dit d'écrire à Votre Éminence qu'il • 
lui paroît que le Prince n'est pas encore détaché d'épouser madame 
de Cantecroix, s'il peut obtenir la dispense, le refus de laquelle on lui 
a pourtant mandé de Rome. » Le Temer au cardinal Mazarin, 10 mars 
1660. Archives des affaires étrangères. 
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d un Prince comme vous, et de plus oblijfer Votre Altesse à lui 
déclarer ses affections sans avoir, au préalable, pris la peine de 
m'en écrire. Mais ayant vu dans la suite la proposition de m' em- 
ployer auprès du Roi pour vous faire remettre le duché de Bar, 
il m'a été facile de démêler le véritable charme qui portoit Votre 
Altesse à cette recherche, et je vous avoue que j'ai été en quel- 
que façon mortifié qu'on m'eût cru capable de songer de procu* 
rer seulement le moindre avantage à mes nièces aux dépens du 
Roi et de l'État, au bien duquel Je suis prêt de sacrifier tout ce 
qui me regarde et ma propre personne. — 11 me semble d'avoir 
assez fait connoître mes intentions sur les affaires de cette na- 
ture en d'autres occasions qui se sont présentées, et que je ne 
puis avoir d'autre but 'dans toutes les actions de ma vie que de 
relever de plus en plus la gloire du Roi et la grandeur de cette 
couronne, et de ne faire jamais rien qui puisse tant soit peu pré- 
judicier au service de Sa Majesté. Je crois donc que Votre Altesse 
n'aura pas désagréable que je continue à tenir cette conduite, 
et pour cet effet elle trouvera bon de ne pas me presser davan- 
tage*. » 

Cette lettre de Mazarin était datée de Lusignan, où la cour 
s'était un instant arrêtée pendant sa marche de retour vers 
Paris. — Elle n'excluait en rien les prétentions du prince Charles. 
Marie Mancini et son jeune amant purent un instant se flatter 
que rien ne s'opposerait a leur union. Mais lorsque la cour fut 
définitivement établie à Paris, août 1660, il apparut clairement 
que le Cardinal désapprouvait les assiduités du neveu aussi bien 
que celles de l'oncle, u II leur fit dire qu'il les remercioit tous 
deux, mais qu'il avoit pris d'autres mesures, de sorte que lé 
prince Charles n'avoit plus d'entrée chez mademoiselle de Man- 
cini'. » Bientôt on apprit qu'elle était destinée à un grand sei- 



1 Lettre du cardinal Mazarin au duc de Lorraine. Lusignan, 4 juillet 
1660. — Archives des affaires étrangères, collection Lorraine. 

* Mémoirei de mademoiselle de Aiontpemier, collection Petitot, 
t. XLII, p. 533. 
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gneur romain, le connétable Golonna. Quelle raison avait porté 
le Cardinal à préférer cet établissement étranger? Était-ce mau- 
vais vouloir contre une nièce trop portée à disposer d*elle-méme'^ 
Était-ce attention délicate. pour la nouvelle Reine, qui redoutait 
la présence à la cour de France de cette ancienne rivale ? N'é- 
tait-ce pas plutôt complaisance envers le Roi, secrètement dépité 
qu'une maîtresse abandonnée par lui eût osé donner son cœur 
â un autre? Les courtisans du temps discutèrent ces diverses 
opinions, sans se fixer à aucune ^ Mais l'arrêt était sans appel. 
Il fallut céder, car nul ne s'avisait de résister aux volontés de 
Mazarin. Tous les contemporains s'accordent â louer la fbrme 
attitude gardée par la jeune fille dont il ^vait ainsi deux fois 
sacrifié les penchants. Sa fierté soutint son courage. Elle ren- 
ferma sa douleur pour faire à la cour de tranquilles adieux. Mais 
â peine partie de Paris, elle ne put contenir plus longtemps son 
désespoir, o Ses larmes ne tarirent plus. On eût dit une con- 
damnée que Ton conduisait à la mort'. » 

La nièce de Mazarin et les princes de la maison de Lorraine 
n'étaient pas les seuls qui dussent alors fléchir sous l'autorité 
impérieuse du tout-puissant Cardinal. Jamais son eoipire n'avait 
été à la fois mieux établi et moins contesté. 11 disposait en maî- 
tre absolu, non pas seulement de la destinée de tous les mem- 
bres de sa famille, mais aussi des plus grandes comme des moin- 
dres affaires du royaume. Parfois la Reine-Mère se plaignait, 
doucement et en cachette, à quelques-unes de ses intimes con- 
fidentes, de l'ingratitude qu'elle rencontrait maintenant chez cet 



1 Voir les Mémoires de Choisy, mademoUelle de Montpensier, 
madame de La Fayette ; Hiêtoire de madame Henriette d'Angle- 
terre, 

' Les Nièces de Mazarin , par M. Amédée René, p. 386. Marie 
Mancini ne quitta point Paris aussUôt après la conclusion de son ma- 
riage avec le connétable Colonna, mais seulement après la mort de 
son oncle, le 13 aynl l661. — Le Roi ne voulut rien chan§fer aux 
arrangeinents arrêtés par le Cardinal pour sa nièce. — Ce fut là sur- 
tout ce. qui désespéra mademoiselle de Mancini. 
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anci^ seniteur; elle n*en continuait pas moins â subir son 
iniluence^ Le Roi paraissait savoir gré maintenant à son mi- 
nistre de s* être naguère opposé à son extravagante passion. 
Heureux de Taffection passionnée que lui témoignait sa nouvelle 
épouse, il semblait ne Vouloir se réserver de la royauté que les 
honneurs et les plaisirs; il abandonnait volontiers au Cardinal, 
avec les ennuis de la responsabilité, tous les attributs et même, 
toutes les apparences extérieures du pouvoir. Lorsque la cour 
était; en grande pompe, rentrée dans la capitale (août 1660), 
la population parisienne, toujours avide de fêtes, toujours char- 
mée par le succès, toujours extrême dans ses sentiments, avait 
prodigué les plus vifs applaudissements au ministre qu'elle avait 
tant de fois poursuivi de ses fureurs. Pendant le passage du cor- 
tège à travers les faubourgs, depuis la barrière du Trône jus- 
qu'au Louvre, les mêmes cris enthousiastes avaient salué le 
jeune et brillant monarque, monté sur un cheval superbe, qu'il 
faisait, avec hardiesse et bonne grâce, caracoler devant la nou- 
velle Reine, et Thabile négociateur de Saint-Jean-de-Luz, déjà 
malade, presque alité dans son carrosse, mais que la foule s'ob- 
stinait à suivre, le bénissant mille fois à haute voix de la glo- 
rieuse paix qu'il , avait donnée à la France. Afin de rendre le 
triomphe de Mazarin plus complet, le Parlement avait obtenu du 
Roi, par grâce extraordinaire, la permission d'envoyer une dé- 
putation, où figuraient Mole et le neveu de Broussel, saluer cet 
ancien adversaire tant de fois flétri par ses arrêts. « Rien ne se 
pouvoit ajouter au bonheur du Cardinal queài durée. Mais ce 
fut ce qui lui manqua*. » 

On a souvent comparé Mazarin et Richelieu. Tous deux exer- 
cèrent en France, pendant dix-huit années consécutives, une 
autorité immense et sans contrôle. Tous deux poursuivirent un 



1 Voir les Hémoiies de madame de MoHevUle, t. X, p. 230 cl sui- 
vantes. 
* Madame de La Fayette, ffigtoire de madame Henriette d'Angle- 

terre. 
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môme dessein, la consolidation de Tautorité royale et Tagrandis- 
sèment du territoire national aux dépens de la maison d'Autri- 
che ; tous deux Taccomplirent, et tous deux moururent en pleine 
possession du pouvoir. Cependant, si le but fut le même, le gé- 
nie presque égal, et le succès pareil, quelles différences dans 
leurs actes, dans leur conduite et dans leurs caractères I Com- 
bien ce contraste ne devient-il pas frappant lorsque approcha la 
fin de leur carrière! Il semble qu'en cette suprême épreuve, la 
mort se fût complu à marquer profondément les traits distinc- 
tifs de ces deux hommes. Richelieu était entré dans les conseils 
de son souverain avec l'assentiment général. Arrivé à la puis- 
sance par la force de l'opinion, il s'en était servi pour dominer 
Louis XIII et terrifier la* cour. Le vide, qu'à force d'exils et de 
supplices, il avait fait autour de la personne royale, le rendit peu 
à peu moins populaire et plus odieux aux courtisans. Mais ses 
châtiments étant tombés, le plus souvent, sur de véritables cou- 
pables, et ses vengeances s'étant toujours appuyées sur la raison 
d'État, ses ennemis mêmes, tout eh le maudissant, l'avaient 
toujours respecté ; il fut de plus en plus détesté, jamais méprisé. 
Sa famille, ses serviteurs le pleurèrent sincèrement, car s'il était 
ministre cruel, il était bon parent et maître facile. Chose étrange, 
' ni l'apparence d'un remords, ni l'ombre d'une inquiétude ne le 
troublèrent à ses derniers moments. Les richesses qu'il avait 
amassées, dans un intérêt de -pouvoir, n^mbarrassèrent pas 
davantage sa conscience. Il légua son palais et se^ trésors à 
Louis XIII, non pts à titre de restitution comme ferait un servi- 
teur infidèle à un maître longtemps abusé, mais en gentilhomme 
de bonne maison, qui ne se croit pas indigne d'offrir un riche 
présent à son souverain. L'âme de Richelieu était grande; elle 
jeta tout autour de son lit de mort de rayonnants éclats. 

Ma^arin n'avait nulle élévation dans le caractère, et sa fin fut 
bien différente. La voix publique ne l'avait point appelé au poste 
de premier ministre ; il y avait été placé par le choix d'une 
femme à laquelle il avait su plaire. Il ne songea pas un jour de 
sa vie à se faire redouter ; il s'appliqua de préférence à conten- 
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fer les courtisans, et à gagner jusqu'à ses adversaires. Ses 
avances toutefois ne réussirent qu'à moitié, parce qu'elles étaient 
sans bonne foi et sans vraie bienveillance. Il excita mille jalou- 
sies ; il fut en butte à beaucoup de colères ; ' et cependant, au 
temps môme de sa plus grande faveur, il n'inspira point d'aver- 
sion profonde. Jamais il ne fut .fortement haï, et jamais non plus 
il ne fut sérieusement estimé. Les succès continus qui portèrent 
si haut la fortune de Thomme public, diminuèrent plutôt qu'ils 
ne grandirent la considération de l'homme privé. Le triomphe 
développa tous ses fôcheux penchants. II les avait dissimulés 
pendant la lutte et tant que dura l'adversité ; il les produisit 
avec effronterie aussitôt après sa victoire. Ce même ministre, 
dont les habitudes avaient été simples et les façons d'agir pres- 
que désintéressées dans le temps où les factions lui reprochaient 
brayamment d'accaparer les ressources de l'État, profita du 
silence des pamphlétaires et de l'affaissement de l'esprit public 
pour lâcher la bride à son insatiable cupidité. 11 avait été, à ses 
débuts, modeste et affable avec chacun ; il se fit, sur la fin de 
sa vie, fier et hautain pour tout le monde. A peine se contenait- 
il devant la Reine-Mère, autrefois si courtisée par lui, à laquelle 
il devait tout, et qui maintenant en était réduite à redouter ses 
fâcheux emportements*. Il était devenu impérieux avec sa fa- 
mille, dur envers ses plus affidés serviteurs, et la maladie ne fît 
que rendre son humeur plus acariâtre^. Il ne montra jamais 
aucune réelle affection pour ses nièces, qui n'en témoignaient 
pas davantage pour lui. Cependant, quand il fallût partager entre 
elles son héritage, il se sentit comme embarrassé d'avoir à dis- 
tribuer publiquement de si immenses richesses, toutes acquises 
au détriment de l'État. Ses scrupules augmentèrent à mesure 
que la mort approchait. < Un bon Théatin, son confesseur, lui 
dit net, raconte l'abbé de Choisy,^qu'il seroit damné s'il ne res- 

^ Mémoires de madame de Motteville, Mémoires de l'abbé de 
ChoisVy etc. 
2 Mémoires d^ Vabbé de Çhoisy, Mémoires de Montglat, 
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tituoit le bien qu'il avoit mal acquis. — Hélas! dit le Cardinal, 
je n*ai rien que des bienfaits du Roi.— Mais, reprit le Théatin, 
il faut bien distinguer ce que le Roi vous a donné de ce que vous 
vous êtes donné vous-même, -r- Ah ! si cela est, dit le Cardi- 
nal, il faut tout restituer*. » Colbert vint au secours de ses per- 
plexités en lui suggérant un ingénieux expédient. Il lui conseilla 
de faire une donation testamentaire de tous ses biens en faveur 
du Roi, qui, sans doute, ne manquerait pas de les lui rendre, 
« vu sa générosité, i» Cela se passa effectivement ainsi. Louis XIV 
acceptant son rôle dans cette comédie, retint la donation, puis il 
la rendit, au bout de quelques jours, qui parurent, assure-t-on, 
bien longs au Cardinal'. » 

Un autre scrupule Tavaît pris presque en même temps, mais 
celui-là regardait les affaires de TEtat et les intérêts des princes 
lorrains, que, depuis la paix des Pyrénées, il avait éconduits de 
plus d'une façon. Peut-être, en repassant dans sa mémoire les 
faits de sa vie passée, Mazarin se souvint-il qu'il avait été, pour 
la première fois, envoyé par le Pape à Paris, a6n d'y soutenir 
les droits de la maison de Lorraine, et qu'il n'avait rien eu de 
plus pressé alors que de les sacrifier à son ambition personnelle. 
L'abandon de la cause de ses clients aux exigences de Riche- 
lieu, avait été lie premier échelon de sa prodigieuse fortune. 
Quoi qu'il en soit, le traité qu'il montra tout d'un coup tant de 
hâte à signer avec le duc de Lorraine, après lavoir si long- 
temps ajourné, parut avoir tous les caractères d'une réparation. 
Les clauses arrêtées à Saint-Jean-de-Luz furent maintenues, 
quant à la démolition des fortifications de Nancy et au passage 
réservé aux troupes françaises à travers la Lorraine, mais le 
duché de Bar fut intégralement restitué à son souverain, moyen- 
nant d'insignifiantes cessions de territoire. Le cardinal Mazarin 
signa le traité avec Charles IV le dernier février 1661. La do- 

1 Mémoires de l'abbé de Choisy^ coUeclion Petitot, t. LXIII^ 
p. 198. 
* Hémoires de Vabbé de Choisy. 
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nation de ses biens portait la date du 3 mars. Ces deux derniers 
actes de sa vie publique ayant, à ce qu'il parait, calmé les 
troubles de sa conscience, il s'éteignit doucement, le 9 mars. 
Ses dernières pensées iiirent celles d*un philosophe et d'un 
chrétien ^ S'il n'avait l'âme fière et haute, il avait du moins 
l'esprit ferme. Il fit, suivant l'expression de madame de Motte- 
ville, « bonne mine à la mort ^. » 

La Reine-Mère n'eut point l'air de regretter beaucoup son 
ancien serviteur'. Le Roi seul parut affligé de cette perte. Il en 
pleura. On l'entendit dire â M. de Graminont : « Âh! mon- 
sieur le maréchal, nous avons perdu un bon ami *. > Jl fit hau- 
tement l'éloge de Mazarin devant son entourage. Cependant, on 
se demandait à la cour, le soir même de la mort du Cardinal, 
quel allait être son successeur. Le lendemain, Louis XIV réunit 
les membres du conseil. « Messieurs, leur dit-il, je vous ai fait 
assembler pour vous dire que jusqu'à présent j'ai bien voulu 
laisser gouverner mes affaires par M. le Cardinal, mais doréna- 
vant j'entends les gouverner moi-môme. Vous m'aiderez de vos 
conseils, quand je vous les demanderai ^ » 

C'étaient là de nobles paroles. Les assistants les entendirent 
avec une surprise mêlée d'un peu d'incrédulité. Elles étaient 
cependant tout le programme du nouveau règne. 



^ Mémoirei de Vabbé de Choisy, collection Petilot, p. 201 . 
2 Mémoires de madame de JHoUeville, t. iV, p. 240. 

* Madame de Motteville, Tabbé de Choisy, Montglat, etc., etc. 

* Mémoires de Vabbé de Choisy, collection Petitot, t. LXIII, 
p. 220. 

^ Mémoires de madame de Motteville, t. IV, p. 248. 
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CHAPITRE XXVII 



Louis XIV prend la résolution de gouverner lui-môme. — Il est aidé dans 
ce dessein par les circonstances du dedans et du dehors. — Perspective 
d'une longue paix. — Elle contribue à diminuer l'importance des 
hommes de guerre. — Tous les yeux sont tournés vers le Roi. — Il attire 
les nobles du royaume à sa cour. ^ Ses façons despotiques avec eux, et 
avec les princes lorrains établis à Paris, — Prestation de foi et hommage 
par Charles IV pour le Barrois. — Alliances proposées pour le prince 
Charles, —■ Qn veut lui faire épouser mademoiselle de Montpensier. — 
Il lui préfère sa sœur cadette. — Affection réciproque de Charles et de 
Marguerite d'Orléans. — Marguerite est promise par Louis XIV au 
prince de Toscane. — Séparation des deux amants. — Désespoir de 
Marguerite. — Le prince Charles rend des soins à mademoiselle de 
Montpensier. — Mademoiselle de Moutpensier jalouse de sa sœur. — 
Elle incline à épouser le prince Charles. — Louis XIV fait démolir 
les fortifications de Nancy, et Mademoiselle ne veut plus entendre parler 
de ce mariage. 



Quand Mazarin expira (9 mars 1661), Louis XIV avait vingt- 
deux atis accomplis ^. La mort de son ministre ne le surprenait 
point a l'improviste '. Depuis plusieurs années, il avait attendu, 
avec un mélange singulier de patience et d'ardeur, l'occasion de 
gouverner enfin lui-même. Il s'était, en secret et sans confi- 
dent, préparé à l'exercice du pouvoir royal '. Sa fierté naturelle, 



^ Louis XIV est né à Saint-Germain le 5 septembre 1638. 

2 « ... La paix générale, mon mariage, la mort de M. le cardinal 
Mazarin m'obligèrent à ne pas difTérer davanlage ce que je souhaitois 
et que je craignois tout ensemble depuis si longtemps. » Mémoires 
historiques et instructions de Louis XIV pour le dauphin son fils, 
édition de 1806, t. I, p. 9. 

^ « ... Préférant dans mon cœur à toutes choses, et à la vie même, 
une haute réputation, si je pouvois Tacquérir; mais comprenant en 
même temps que mes premières démarches, ou en jetteroient les fon- 
demens, ou m'en feroient perdre pour jamais jusqu'à Tespérance, je 
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Tarnoor de la gloire et les derniers avis du Cardinal lui avaient 
inspiré la volonté de diriger ses propres conseils. Il en était 
capable par la force précoce de son caractère, par la rectitude 
naturelle de son esprit, fdx son goût inné de Tordre et par 
son heureuse aptitude au travail. Les circonstances du moment 
secondaient, comme à l'envi, son dessein. Tout était paisible au 
dedans comme au dehors de son royaume. Depuis la mort de 
Henri IV, c'est-à-dire pendant un demi-siècle entier, la France 
avait été gouvernée par des ministres qui n'avaient eu de droits 
sur elle que par délégation. Elle était un peu lasse de cette 
fiction, qui mettait d'un côté toutes les apparences, et de l'autre 
toute la réalité du pouvoir. Dégoûtée des querelles de partis, 
elle ne redoutait pas moins le joug des favoris» quelque capables 
qu'ils fussent. Elle aspirait à être enfin directement conduite 
par son chef ostensible. Rien ne pouvait tant lui plaire que de 
voir alors réunis sur un même front l'éclat du commandement 
suprême et toute la splendeur de la majesté royale. Â l'excep- 
tion des secrétaires d'État et de quelques grands personnages 
soupçonnés d'aspirer à Théritage du cardinal Mazarin, la na- 
tion entière était complice de l'ambition de son jeune monarque. 
Ce n'était pas, d'ailleurs, en France seulement, mais dans 
toute l'Europe, que prévalaient alors le besoin de la tranquil- 
lité et le goût du repos. La fin des troubles civils en Angleterre 
et la restauration des Stuarts avaient suivi d'assez près la con- 
clusion du traité des Pyrénées. Les conventions signées presque 
simultanément à Copenhape et dans le monastère d'Oliva, en 



me trouyois de celte sorte pressé et presque également retardé dans 
mon defisein par un seul et même désir de gloire; je ne laissois pas 
cependant de m'exercer et de m'éprouver en secret et sans confident, 
raisonnant seul et en moi-même sur tous les événements qui se préscn- 
toient; plein d'espérances et de joie quand je découvrois quelquefois 
que mes premières pensées étoient les mêmes où s'arrêloient à la fin 
les gens habiles et consommés, et persuadé au fond que je n'avois 
point été mis sur le trône ayec une aussi grande passion de bien faire 
saos en devoir trouver les moyens, b idem, p. 8. 
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réglant les rapports du Danemark et de la Suéde, en apaisant 
les troubles de la Pologne, avaient mis fin aux guerres achar- 
nées qui désolaient depuis tant d'années le nord du continent. 
Toute cause actuelle de discorde avait à peu prés disparu entre 
les puissances européennes; et Ton n'entrevoyait même pas 
d'événements qui pussent leur remettre prochainement les armes 
à la main. Cette paix n'était pas seulement universelle^ elle pa- 
raissait établie pour un assez long avenir; car il n'y avait point 
de pays, sans en excepter la France, qui n'eût à ce moment 
beaucoup à faire pour réparer ses forces, ou tout au moins pour 
rétablir ses finances. 

Ces perspectives d^une ère toutle pacifique favorisaient singu- 
lièrement Louis XIV, en diminuant l'importance des grands capi- 
taines qui entouraient son trône et qu'avaient formés les guerres 
précédentes. Quelle n'eût pas été à la cour la situation de 
Condé, celle de Turenne et du comte d'Harcourt, si quelque 
danger extérieur venant â menacer dans ces premiers instants 
la sécurité du pays, leurs vaillantes épées eussent apparu â 
toute la France comme les soutiens nécessaires du nouveau 
règne? ^Leur ancienne renommée, rajeunie par l'éclat de quel- 
ques récents exploits, eût sufii peut-être, sinon â éclipser, du 
moins à balancer, dans Testime publique, la réputation naissante 
du jeune souverain. Mais il fut loin d'en être. ainsi. Les temps 
qui suivirent le mariage de Louis XIV s'écoulèrent paisiblement. 
De 1660 â 1667, à peine Condé, Turenne et le comte d'Har- 
court eurent-ils, de loin en loin, l'occasion de montrer encore 
dans les camps leurs visages jadis si connus et si aimés du 
soldat. D'année en année, leurs visites y devinrent plus rares. 
Bientôt ils cessèrent d'y paraître ; on ne les vit plus se produire 
qu'à la cour. Là, ils sont rapidement confondus dans la foule des 
courtisans, et, pendant quelques instants, on les y perd presque 
de vue. Louis XIV n'est pas seul, d'ailleurs, à les rejeter forcé- 
ment dans l'ombre. D'autres personnages envahissant tout â 
coup la scène, leur succèdent dans les premiers rôles, et par- 
viennent â les faire à peu près oublier. Ouvrez les mémoires 
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qui retracent le mouvement et les occupations de la cour à cette 
époque, vous les verrez s'étendre avec complaisance sur tout ce 
qui concerne la personne du Roi ; il^ racontent avec soin les 
mouvements que se donnent les ambitieux qui aspirent secrète- 
ment à recueillir Théritage de Mazarin : ils s'occupent surtout 
et de préférence des belles dames qui se disputent ardemment le 
cœur du souverain. Mais en vain chercheriez-vous, parmi les 
relations si nombreuses et d'ailleurs si piquantes que les con- 
temporains nous ont laissées sur les premier? débuts du régne 
de Louis XIV, les noms des grands hommes de guerre qui 
avaient coaduit les dernières campagnes d'Italie, de Flandres ou 
de Catalogne. Si Condé obtient d'eux un souvenir, c'est à cause 
de la beauté des félejs que, dans sa mapifique retraite de 
Chantilly, il offre respectueusement à son maître. Si Turenne 
intervient plus souvent dans leurs récits, c'est parce que Sa 
Majesté l'employait volontiers à négocier les mariages des princes 
et des princesses du sang royal. Le comte d'Harcourt, ce cadet 
de Lorraine, si entreprenant, et le plus souvent si mal soumis 
pendant la Fronde, vient-il à mourir, il reçoit de leur bouche, 
en passant, cet unique éloge, « d'avoir, jusqu'à la fin de sa vie, 
témoigné d'une déférence infinie envers Sa Majesté. • L'aventu- 
reux héros de l'échauffourée de Naples, le duc de Guise, après 
lant de bizarres et périlleuses entreprises, devient grand cham- 
bellan de Louis XIV. On voit le petit -fils du Balafré, le descen- 
dant de cette race de Princes qui avaient disputé le trône aux 
Bourbons, faire sa dernière apparition sur la scène de l'histoire, 
en costume de baladin, défilant devant le Roi, à la télé d'une 
bande de courtisans habillés en sauvages américains ^ 
Si telle était, au début du règne de Louis XIV, la conditioi? 



1 Au carrousel donné, le 5 juin 1662, devant le paviUon des Tuilcc 
ries, sur rempla«ement appelé depuis celte époque place du Carrow 
self lorsque le prince de Condé et le duc de Guise parurent en même 
temps en lice à la tête de leurs bandes, la foule s'écria, dit une relation 
du temps : « Voici le héros de la fable et celui de Thisloire. » 
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abaissée des plus anciens et des plus illustres capitaines, celle 
de leurs jeunes lieutenants ne pouvait être que moindre encore. 
Ce n'est pas que les seigneurs de la nouvelle génération fussent 
eux-mêmes dépourvus de gloire militaire. Aux rudes sièges de 
Montmédy, de Mardyck et de Gravelines, à la chaude journée 
des Dunes, ils avaient, sous Turenne et La Ferté, déployé cette 
brillante valeur qui n'a jamais fait défaut à la noblesse française. 
La plupart de ces gentilshommes qui figuraient maintenant dans 
les,bajlets mythologiques où le Roi aimait tant à paraître, qui 
paradaient avec lui dans de somptueux tournois, s'étaient na- 
guère produits dans de plus sérieuses rencontres. Le public 
n ignorait pas leurs noms. Il avait pu les lire, glorieusement 
cités par la gazette, dans les récits des batailles livrées par nos 
armées, avant de les rencontrer sur la liste des acteurs enrôlés 
dans la troupe royale. 

Que ce changement était fôcheux toutefois pour les nobles du 
royaume ! et que ne perdaient-ils pas, lorsque retirés des camps 
et quittant leurs domaines, ils venaient se presser sur ce théâtre 
de la cour où les appelait l'adroite politique du souverain ! Là ils 
n'avaient ni devoirs sérieux à remplir, ni services honorables à 
rendre, point de nobles récompenses à mériter, rien à attendre, 
que de vaines et dangereuses faveurs. Ce n'était pas en accou- 
rant de leurs provinces à Paris que les fils des grandes familles 
de France pouvaient alors s'initier aux affaires, car le Roi avait 
résolu de les en tenir constamment éloignés. Ils n'avaient pas 
môme la chance, en fréquentant les cercles du Louvre, en sui- 
vant assidûment les grands et les petits levers, de s'assurer la 
familiarité du monarque, dernier et puéril privilège que récla- 
ment encore, après avoir perdu tous les autres, les aristocraties 
dépouillées de leur naturelle importance. La seule pensée d'un 
mélange quelconque avec les plus grands de ses sujets était 
insupportable à Louis XIV. Rien ne répugnait tarit à sa fierté 
que d'accepter, môme pour un instant, et avec qui que ce fût, 
cette égalité de commerce que les faciles Valois avaient sans 
peine concédée aux compagnons de leurs plaisirs, qu'avec une^ 
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firanchise soldatesque, son grand-pâre Henri IV avait encouragée 
parmi ses camarades de guerre, dont, malgré ses ombrages, 
Louis Xlil lui-même avait voulu goûter la douceur prés d*un 
petit nombre de favoris^ Rompant le premier avec les traditions 
de ses prédécesseurs, Louis XIV était résolu à garder soigneu- 
sement tous ses avantages et à n'entrer en partage avec per- 
sonne. S'il prit goût à convoquer autour de lui ce qu'il y avait 
alors de plus grand, de plus noble, de plus élégant parmi les 
gentilshommes de France, c'est qu'en grandeur, en noblesse, 
en élégance, il se sentait le premier de son royaume. Et, hâtons- 
nous de le dire, cette idée qu'il avait prise de lui-même, sa 
famille, sa cour, le public, l'avaient complètement adoptée. 
Étrange singularité! remarque presque embarrassante à con-* 
signer dans l'histoire, s'il ne s'agissait de la nation la plus faci- 
lement engouée qui soit au monde, et de la partie de cette na* 
tion la plus élevée, la plus brillante, mais aussi la plus légère ! 
les séductions de la mode aidèrent grandement au succès de la 
politique de Louis XIV. Cette cause futile en elle-même, insi* 
gnifiante partout ailleurs, toute-puissante en France, contribua 
plus qu'une autre peut-être à établir, dès le début, cet empire 
incontesté d'un seul sur tous. Elle soumit au joug de Louis XIV, 
non-seulement les actes de la vie extérieure de ses principaux 
sujets, mais leurs volontés mêmes, leur esprit, leurs sentiments 
et jusqu'à leur imagination. Aux yeux des courtisans, ravis de 
ses nobles façons et de sa bonne grâce, ce maître de vingt ans, 
qui prenait lui-même en main les rênes de son gouvernement, 
n'apparaissait pas seulement comme l'heureux héritier de la 
vieille dynastie nationale, comme le plus considérable des sou- 
verains de l'Europe, celui des princes de sa race qui montait sur 
le trône avec la plus grande somme d'autorité déjà fermement 
établie, avec toutes les séduisantes promesses d'une prospérité 
croissante et d'une gloire incomparable, il était paré pour eux 
d'un non moins éblouissant prestige : c'était l'homme le plus à 
la mode de ses États. Et parmi les seigneurs de haut parage qui 
fréquentaient sa cour, tel eût peut-être mis son orgueil à ré- 
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sjster à un plus sérieux ascendant, qui cédait avec docilité, que 
dis-je, avec joie, au plus frivole, au plus irréfléchi, et par cela 
même, au plus invincible des entraînements. 

Assuré de la soumission des grands de son royaume, devenu 
ridole chaque jour plus encensée de ceux qu'il avait, par faveur 
spéciale, admis à l'honneur de servir sa personne dans des 
charges purement domestiques, Louis XIV tenait assujettie à ses 
pieds la masse entière de la nation. Nulle institution d'une forme 
un peu précise, aucune tradition habituellement suivie n'avait, 
en effet, depuis la ruine du régime féodal, limité en principe, 
ou régl,é en droit, dans la monarchie française, Tautorité du sou- 
verain. Â la pratique seulement, cette autorité avait été presque 
toujours contenue ou tout au moins contrecarrée, tantôt, de loin 
en loin, par la réunion des États du royaume, tantôt, â leur 
défaut, par l'intervention d'une grave magistrature, qui préten- 
dait avoir mission de connaître des affaires de finances, et dont 
l'opinion publique approuvait volontiers les arrêts, enfin, par les 
brusques allures d'une noblesse très-indépendante, sensible au 
dernier point à l'honneur militaire, et dont il fallait ménager les 
fières susceptibilités: Mais les États, dont la convocation n'était 
point obligatoire, ayant peu à peu cessé d'être assemblés par le 
prince, ses volontés n'avaient plus rencontré d'entraves que 
' dans les habitudes légales de quelques juges sans pouvoirs posi- 
tifs, et dans le caractère et les mœurs de quelques gentilshommes 
aussi dépourvus de sérieuses prérogatives que de véritables 
instincts politiques. C'était là un contre-poids fort léger, et rien 
n'était, en réalité, plus éphémère qu'un pareil contrôle. Le jour 
où, découragés par l'issue misérable de !a Fronde, les magis- 
trats du parlement de Paris renonçaient à se porter les tuteurs 
de l'Etat, le jour où, fascinés par le brillant monarque qui por- 
tait sa couronne avec tant de superbe aisance, les nobles du 
royaume se disputaient l'honneur de porter les livrées de la nou- 
velle cour, le roi de France n'apercevait plus désormais devant 
lui qu'une voie sans obstacles et des fronts également prosternés 
et soumis. 
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Comment, à défaut du Parlement et des grands du pays, le 
liers-état eût-il alors songé à s'opposer à l'ascendant toujours 
croissant du pouvoir royal? Lasse elle-même des dernières 
'lottes, séYére maintenant jusqu'à l'ingratitude pour les hommes 
de robe, auxquels elle reprochait d'avoir fait plus de bruit que 
de besogne, justement courroucée contre les nobles qui venaient 
de se montrer tout à la fois si ardents pour leurs intérêts per- 
sonnels et si froids pour la chose publique, la bourgeoisie en 
était venue à se considérer comme hors de cause. Elle gardait 
même plutôt une sorte de prédilection pour la grandeur person- 
nelle du souverain qui était si fort placé au-dessus d'elle, dans 
lequel elle entrevoyait moins un maître redoutable qu'un utile 
protecteur, et, au besoin, un auxihaire contre l'oppression des 
classes privilégiées. En6n parmi les petits marchands, chez les 
artisans et dans tout le gros de la nation, la jeunesse et la 
beauté remarquable de Louis XIY, son luxe d'apparat, son train 
magnifique et ses glorieuses façons avaient produit l'effet accou- 
tumé. La popularité, qu'il dédaignait, courait elle-même au- 
devant de lui. Ainsi, le succès du nouveau Roi fut tout d'abord 
excessif. Au sein de toutes les classes de la société française 
l'enthousiasme était immense et l'applaudissement universel. 

Iiouîs XIV profita de cet enivrement pour grouper plus faci- 
lement autour de lui, dans une position subalterne et précaire, 
tous les principaux de sa noblesse. Il déploya un art infini et 
mille attentions calculées pour les fixer à sa cour par le goût des 
plaisirs, par la soif des distinctions, par la poursuite haletante 
de ses moindres faveurs, ne leur donnant en retour de tant de 
fatigants hommages et d'inconunodes assiduités, ni fonctions 
importantes à remplir, ni emplois publics à exercer, sinon, au 
dehors, de ruineuses missions, dans ses armées, des comman- 
dements à courtes échéances et toujours révocables, ou, de pré- 
férence, auprès de sa personne, des charges oiseuses qui les 
retenaient, par la vanité, dans la dépendance, Ce manège ne 
fut pas d'ailleurs le jeu passager d'une puérile fantaisie, mais 
la constante application d'un véritable système de gouvernement, 
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système accepté avec le plus inconcevable aveuglement par la 
noblesse, qui, s* offrant elle-même au joug, prit plaisir à le river 
de ses propres mains sur sa tête, système hautement avoné 
et complâisamment préconisé par son auteur dans les royales 
instructions qu il a léguées lui-même à son fils, transmis ainsi de 
générations en générations à tous ses successeurs, comme une 
sainte tradition de famille, et, depuis la fin des troubles ii^of- 
fensifs de la Fronde jusqu'au commencement des sombres orages 
de la Révolution française, assidûment pratiqué par tous les 
chefs de la maison de Bourbon. Qu'ils étaient mal inspirés les 
gentilshommes qui se hâtèrent de faire alors litière de leurs 
anciennes coutumes pour adopter les mœurs nouvelles! que 
leur conduite était folle de quitter leurs châteaux où ils étaient 
la plupart puissants et respectés, d'abandonner leurs provinces, 
où ils pouvaient être utiles et influents, pour accourir avec une 
rare fureur d'asservissement se précipiter aux pieds du triom- 
phant monarque, peuplant les immenses galeries de Versailles, 
où ils étalaient un luxe extravagant, encombrant plus tard les 
étroits réduits de Marly, d'où le grand roi, devenu vieux, et 
fatigué de leurs empressements, les écartait tant qu'il pouvait j 
et après tant d'humiliantes obsessions, et le plus souvent d'amers 
déboires, lorsqu'ils n'avaient pu ni obtenir un coup d'œil du 
maître, ni arracher une faveur aux ministres du jour, ni s'atti- 
rer un sourire de la maîtresse régnante, plutôt que de regagner 
leurs provinces, s'obstiiiant à demeurer à grands frais dans la 
capitale, où la plupart achevaient de se ruiner, ignorés, rebutés, 
comme perdus dans leur propre insignifiance, réduits à lutter 
avec les honteux embarras d'une situation sans dignité vis-à-vis 
de la couronne, et sans action sur le pays I Mais aussi qu'il était 
imprudent le monarque qui visait par orgueil à s'isoler de ses 
plus considérables sujets, et prenait un détestable plaisir à les 
tenir à longue distance de lui, dans la complète ignorance des 
affaires et dans l'absolue sujétion à sa volonté ! Que sa vue était 
courte quand il recommandait aux princes de sa race de main- 
tenir soigneusement cette fière séparation I Que ses avis étaient 



DE LA LORRAINE A LA FRANCE. 71 

funestes 4orsqa'il leur représentait comme la pire de toutes les 
hontes à subir, Tobligation de se dessaisir d'une parcelle de leur 
pouvoir * I 

Envisagées à ce point de vue, les premières années d'un siè- 
cle vers lequel se reporte toujours avec attrait Timagination 
charmée de la postérité, mériteraient, nous le croyons, d'être 
jugées avec quelque sévérité, car elles ont été pour la France le 
point de départ d'une situation politique complètement vicieuse. 
L'entraînement auquel les seigneurs contemporains de Louis XIV 
cédèrent avec tant d'étourderie, qui, à cette époque, gagna le 
public tout entier, que le jeune monarque exploita avec tant de 
persévérance, et dont, après coup, la plupart de nos historiens 
se sont eux-mêmes assez faiblement défendus, n'a en définitive 
proûté ni à la royauté, ni à la noblesse, ni au public. A cette 
période brillante, mais, à notre avis, trop célébrée et souvent 
wal comprise de notre histoire, remontent beaucoup de ces mal- 
entendus qui sontb restés comme une cause de division fatale 
entre les différentes classes de la société française. Que de 
fautes alors commises, qui depuis n'ont pas été réparées î que 
4e fâcheuses habitudes contractées dont l'empire dure encore I 
et qu'il en a coûté cher depuis à la royauté pour reconnaître 
qu'il n'y a pas de force dans l'isolement, à la noblesse pour ap- 
prendre que les aristocraties se maintiennent par la liberté, et 
se perdent dans la servitude ! 

Mais s'il n'entre pas dans notre sujet d'aborder ces questions, 
SI nous devons renoncer à raconter sur quel pied s'établirent, 
3près la mort de Mazarin, les relations de Louis XIV, soit avec 
Ifts princes de son sang, soit avec les grands de son royaume, 
et de quelle fa^on impérieuse il se porta leur maître en toutes 
'Choses, réglant d'autorité la manière dont ils devaient vivre non 
pas seulement avec lui-même, mais entre eux, décidant souve- 
ïainement de leur hiérarchie et de leurs titres, intervenant, 

^ Mémoires historiques et ifi^tructions de louis XîV pour le 
^MpWn son fils. 
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quand bon lui semblait, pour arranger ou pour rompre leurs 
alliances de famille, gouvernant leurs plus petites affaires pri- 
vées, se mêlant parfois de régler jusqu*à de misérables questions 
d'intérieur et de ménage, il ne dépend pas de nous de passer 
' également sous silence Fattitude non moins hautaine qu'il prit à 
la môme époque avec d'autres personnages qui n'étaient point 
nés sous sa domination : nous voulons parler des princes, de la 
maison régnante de Lorraine. 

Au moment de l'avènement de Louis XIV, le duc de Lorraine 
résidait encore à Paris, où il venait de conclure le récent traité 
de Vincennes, qui lui rendait ses États et reconnaissait l'inté- 
grité de ses droits de souverain. Charles, son neveu et l'héritier 
de son Duché, jouissait passagèrement, conrnie lui, de l'hospi- 
talité de la cour de France. Quelle que fût l'infériorité de leur 
puissance, et quoique, par la condition misérable de leur pays, 
réduits à sa merci, ces Princes n'en étaient pas moins, suivant 
les règles du droit des gens, sinon les égaux de Louis XIV, du 
moins entièrement indépendants de son pouvoir et placés com- 
plètement en dehors de sa juridiction. Racontons cependant com- 
ment il en usa avec eux. 

La première occasion qui mit Charles IV en présence du Roi, 
fut la prestation officielle de la foi et hommage qui lui étaient 
dus pour les terres du Barrois. Le duc de Lorraine, qui jadis, 
sous Louis XIII, avait soulevé mille diflScultés â propos des dé- 
tails de cette cérémonie, jugea sensément qu'il n'était pas de 
saison de contester, cette fois, sur quoi que ce fût. A la première 
sommation qu'il en reçut, il se hâta de se rendre au Louvre 
(23 mars 166iy. Conduit dans la chambre de Sa Majesté, il 
trouva rangés sur son passage les hallebardiers de sa garde 
suisse et ses mousquetaires qui bordaient toutes les avenues 
du pa'ais. Le Roi était assis dans un fauteuil ; il était entouré des 
princes du sang. Les ducs et pairs du royaume, les maréchaux 
et les grands oflSciers de la couronne, avaient été invités à se 
trouver à ce spectacle afin d'en rehausser l'éclat. Le maître des 
cérémonies ayant introduit le Prince lorrain, lui notifia de sc 
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mettre dans ia posture d'un vassal qui allait rendre Hommage à 
son souverain. Alors, en Tabsence du grand chambellan, M. de 
Guise, qui ne s'était pas soucié, de faire, à Tégard de son cousin, 
les fonctions ordinaires de sa charge, le premier gentilhomme 
de la chambre demanda au Duc son chapeau, son épée et ses 
gants. Charles les lui ayant remis fut ainsi mené aux pieds du 
Roi. Pendant qu'il y demeurait agenouillé, et Sa Majesté lui 
tenant la main entre les siennes , le chancelier Séguier lut â 
haute voix la formule de l'hommage. Elle était conçue en ces 
termes : t Monsieur^ vous rendez au Roi la foi et hommage que 
vous lui devez, comme à votre souverain, à cause de votre du- 
ché de Bar... Vous jurez et promettez en outre à Sa Majesté de 
lui rendre la fidélité, service et obéissance que vous êtes tenu 
de lui rendre â cause de vos terres, et de le servir de votre per- 
sonne et biens envers tous et contre tous, sans nul excepter, en 
toutes les guerres et divisions que lui ou ses successeurs Rois 
pourroient ci-après avoir contre les ennemis de sa couronne pour 
quelque cause que ce soit, ainsi que vous y êtes obligé pour rai- 
son de vos terres, et ne, permettrez qu'en icelles il soit fait au- 
cune chose au préjudice de Sa Majesté et de son État. Ainsi le 
jurez et le promettez*. » 

Les biographes du duc de Lorraine assurent que leur Prince 
fut révolté de la nouveauté de ce formulaire, dont la teneur ne 
lui avait pas été communiquée. Peut-être le chancelier Séguier, 
qui, en 1641, juste vingt ans auparavant, avait déjà prêté son 
ministère en semblable occurrence, se rappelait-il. en effet, les 
efforts moitié plaisants, moitié sérieux, que Charles IV avait 
alors tentés pour atténuer la portée du premier hommage rendu 
à Louis XIII, et prenait-il plaisir à appesantir le joug sur la tête 
du Prince lorrain, afin de se venger des moqueries que jadis il 
en avait essuyées devant le Roi et devant toute la cour. Tou- 
jours est-il que Charles IV n'interrompit cette fois par aucune 

1 Archives générales de France: Procès «verbaux du parlement de 
Paris. Archives des affaires étrangères. 

fit. 5 
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saillie la gravité de la cérémonie. Et, soit que le temps eût 
modifié son humeur, soit que Tadversité eût ployé sa fierté, soit 
que la précoce gravité du jeuuQ monarque français lui parût 
cette fois trop imposante, il n* osa, dans ce moment ni plus tard, 
hasarder la moindre réclamation. Il prononça, à contre-cœur 
sans doute, mais dans la posture prescrite et d*une voix sou- 
mise, le serment exigé. 

Cette formalité accomplie, le Duc et les Princes de sa maison 
n'en continuèrent pas moins à résider à Paris, et le' prince 
Charles attira de nouveau sur lui les regards de la cour. Depuis 
que mademoiselle Mancini avait été accordée au connétable 
Colonna, depuis surtout son départ pour Tltalie, on cherchait à 
deviner de quel côté inclinerait le choix de Théritier de la cou- 
ronne de Lorraine, et l'on croyait assez généralement qu'il 
épouserait Tune des filles de Gaston d'Orléans. L*atnée était 
mademoiselle de Montpensier, ou la grande Mademoiselfe, comme 
on l'appelait alors. Elle avait trente-quatre ans, c'est-à-dire à 
peu près le double de l'âge du prince Charles. C'était une riche 
héritière, car elle avait recueilli l'entière succession de sa mère 
la duchesse de Montpensier, et se^ revenus montaient à plus de 
cinq cent mille écus, somme énorme pour le temps. Une si belle 
fortune eût merveilleusement rétabli les affaires de la maison de 
Lorraine. Le duc Nicolas-François souhaitait donc passionné- 
ment cette union. Mais son fils était loin de témoigner un pareil 
empressement. Il était moins ébloui des richesses de Mademoi- 
selle qu'effrayé de son âge. Il avait d'ailleurs placé ses affections 
ailleurs, sur une autre de ses cousines, fille du second mariage 
de Gaston avec Marguerite de Lorraine. 

Marguerite-Louise d'Orléans avait alors seize ans; elle avait 
été élevée à Blois avec son cousin. Elle était belle; elle avait le 
cœur haut et l'esprit entreprenant comme Marie Mancini ; comme 
elle aussi elle s'était fortement attachée au prince Charles *. Son 

^ « C'étoit une Princesse à peu près de son âge (mademoiselle 
d'Orléans), belle, d'un esprit hardi, qui répondoit à son alTeclion, et 
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cousin l^ayait un peu négligée du temps qu'il faisait sa cour à la 
nièce du cardinal Mazarin; puis il lui était revenu aussitôt après 
le départ de cette demoiselle pour ritalie^. Leur tendresse était 
maintenant réciproque et presque publique *. « Ils étoient tous 
les jours à se parler et à se promener ensemble '. » Lorsque le 
duc de Lorraine allait au Luxembourg visiter sa sœur, la du-- 
chesse d'Orléans, ou mademoiselle 3e Montpensier, son neveu 
avait grand soin de l'accompagner, mais c'était surtout pour 
avoir occasion d'aller trouver ses plus jeunes cousines. • Elles 
aimoient à danser et à sauter, raconte mademoiselle de Mont- 
pensier, et tous les soirs, quand il n'y avoit pas de bal ou de 
comédie au Louvre, elles se servoient des violons de leur soeur 
aînée. Le prince Charles étoit fort assidu à ce divertissement*. 
Il accompagnoit aussi sa cousine lorsqu'elle alloit avec les 
meutes du roi courir aux environs de Paris le lièvre ou le che- 
vreuil... Souvent ils rentroient assez tard et quelquefois à la 
nuit, la Princesse avec ses coiffes et ses jupes toutes déchirées, 
n'ayant à sa suite qu'une gouvernante fort sotte et qui ne bou- 
geoitdu carrosse, et suivoit les grands chemins, rapporte tou- 



par conséquent bien plus capable d'inspirer une forte passion dans le 
cœur d'un jeune homme qu'une fille déjà d'âge, comme mademoiselle 
de Montpensier sa sœur. » Mémoires de Beauvau^ p. 188.— Histoire 
manuscrite de Charles JF, par Guillemin. — Vie manmcrite de 
Charles IV, par l'abbé Hugo. 

^ « Sou cousin Charles de Lorraine lui avoit fait la cour (à made- 
moiselle d'Orléans) pendant quelque temps, qu'il avoit discontinuée 
depuis l'arrivée de mademoiselle de Mancini à Paris. » Mémoires de 
mademoiselle de Alontpensier, — Colleclion Petitot, t. XLII, p. 522. 

^ « Il ne falloil pas beaucoup de mystère ni d'artifice pour fomenter 
une étroite amitié eptre ces deux personnes qui se connoissoienl déjà 
depuis quelques années pour avoir été élevées ensemble à Blois, et qui 
avoient des agréments réciproques l'un pour l'autre. » Mémoires de 
Beauvau, p. 188. 

* Mémoires de mademoiselle de Montpensier. — Pelitot, t. XLlIf, 
p. 14. 

*fdm,t. XLII, p.531. 
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jours mademoiselle de Montpensier, .tandis que mademoiselle 
d* Orléans, montée à cheval, suivoit la chasse \ » 

Plusieurs obstacles traversaient toutefois la liaison de ces 
jeunes gens ; elle était môme souvent troublée par des orages 
intérieurs. Tous les membres de la famille, le duc Charles ex- 
cepté, blâmaient ouvertement cette affection du Prince lorrain 
pour la plus jeune et la plus jolie de ses cousines, lui représen- 
tant qu'il ferait mieux de rechercher la riche alliance de made- 
moiselle de Montpensier. Le marquis de Beauvau, son gouver- 
neur, ne cessait de lui représenter que, sll continuait ainsi, il 
ruinerait infailliblement ses affaires ; « qu'il servoit en cette cir- 
constance de jouet à son oncle; que toute la Lorraine le consi- 
dérant comme la seule ressource de ses espérances, elle perdroit 
l'affection qu'elle avoit pour lui si Ton venoit à apprendre que 
pour une fantaisie d'amourette dont le succès étoit impossible, 
il eût renoncé au rétablissement de sa maison et au repos d'un 
pauvre peuple qui gémissoit depuis tant d'années sous la rigueur 
de tant de calamités^. » Â toutes ces observations Charles ne 
répondait rien autre chose, sinon < qu'il ne croyoit pas être 
obligé de servir de victime au public pour être malheureux toute 
sa vie^ » Mademoiselle d'Orléans avait aussi ses chagrins, cai' 
il y avait en ce moment à la cour de France un abbé de Bonzi, 
archevêque de Béziers, chargé par le grand-duc de Toscane de 
la demander pour son fils, et Louis XIV avait hautement agréé 



1 Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. XLIII, p. 7. 

« Elle avoit cru (mademoiselle d'Orléans) épouser le prince Charles 
de Lorraine qui lui avoit fait l'amour pendant tout l'hiver. On jouoil 
tous les jours au Luxembourg à de petits jeux, à colin-maillard, 
cache-cache mitoulas; point de caries, ce n'étoit pas la mode; on rioit 
cent fois davantage. Il y avoit des violons; mais ordinairement on les 
faisoil taire pour danser aux chansons. L'affaire avoit été fort loin; 
mais la vieiUe Mademoiselle avoit tant parlé et chuchotté qu'elle avoit 
tout rompu. » Mémoires de l'abbé de Choisy. 

9 Mémoires du marquis de Beauvau, p. 189« 

• Idem. 
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cette alliance comme utile à sa politique. La déclaration publique 
de la Tolonté royale désola Marguerite. Tantôt elle suppliait avec 
larmes sa mère, la duchesse d'Orléans, de ne point souffrir 
qu'on Téloignât d'elle et de la vouloir bien marier dans sa 
propre famille; tantôt elle allait se jeter aux pieds de Charles IV, 
loi protestant qu'elle lui serait une nièce bien autrement dé- 
vouée et complaisante que mademoiselle de Montpensier ^ ; tan- 
tôt, persuadée que le prince Charles la négligeait pour sa sœur 
aînée, elle se livrait aux emportements d une jalouse colère, 
jusqu'à venir dans la chambre de son amant lui demander : 
< S'il auroit bien la lâcheté de l'abandonner et de lui préférer 
une fortune^. » Un jour, plus agitée que jamais, elle alla s'in- 
former elle-même à mademoiselle de Montpensier si bien réelle-v 
ment elle songeait à épouser ce « misérable, et lui en dit tous 
les maux imaginables. » Mademoiselle de Montpensier ne com« 
prenant rien, assure-t-elle, à tant d'aversion, ne lui avait rien 
répondu *. Enfin la malheureuse Princesse en vint à se' figurer 
qu'elle était abandonnée par les siens et trahie par son amant. 
Dans l'accès de son ressentiment, elle courut prier la Reine- 
Mère d'annoncer au Roi qu'elle était prête à accepter le fils du 
grand-duc de Toscane. En vain, revenue plus calme, voulut-elle 
démentir plus tard un consentement arraché par le seul déses- 
poir ; Louis XIV, peu soucieux de voir l'héritier de la couronne 
de Lorraine allié à une princesse du sang de France, avait eu 
hâte de s'engager avec l'ambassadeur de Toscane. Il ne voulut 
jamais entendre parler de retirer sa parole. La duchesse d'Or- 
léans intercéda pour sa fille, mais elle ne put rien obtenir. 
« Louis XIV ne mesuroit pas ses desseins aux passions de ces 
jeunes amants, dit'M. de Beauvau. Loin de se laisser persua- 
der, il envoya M. Le Tellier dire à la duchesse d'Orléans qu'il 

1 mémoires de mademoifeUe de Montpensier, collectiou Petitot, 
t. LU, p. 15. 
* Idem. 
» Idem. 



78 HISTOIRE DE LA RÉUNION 

falloit se résoudre à signer le contrat sans plus de remise, et 
que sa fille filt partie pour la Toscane dans quatre jours, sinon 
qu'elle épouseroit un clottre. • — « Après ces tonnantes paroles, 
ajoute le môme auteur, on demeura sans réplique et sans re- 
montrance, considérant que le Roi vouloit la chose absolumenl 
et par maxime d'Etats b 

Quoique la séparation fût imminente, le Prince avait peine 
à renoncer à ses espérances. Quand vint le moment du dé* 
part de la future princesse de Toscane pour Florence, Charles 
l'accompagna à cheval jusqu'à Saint-Victor. 11 se déroba même 
d'duprés de son père pour aller jusqu'à Saint-Fargeau, château 
de mademoiselle de Montpensier, où elle hébergea sa sœur pen- , 
dant quelques jours. • Mademoiselle d'Orléans avoit pris congé 
du Roi, de la Reine et de tous les siens sans verser une larme, 
mais elle ne se montra point gaie dans le chemin*. « Âl^on- 
targis, où les deux sœurs couchèrent ensemble, suivant un an- 
cien usage du temps, l'aînée faillit être étranglée par sa cadette, 
qui, s'étant endormie la première, « lui sauta à la gorge, en 
rêvant, et l'auroit tuée à coup sûr, si par bonheur elle n'eût été 
réveillée ^ » Le lendemain, pour secouer un peu son chagrin, 
mademoiselle d'Orléans fit à cheval les quatorze lieues qui sé- 
parent Montargis de Saint-Fargeau. < Arrivée au château, elle 
le trouva si beau, les bois si étendus, les eaux si fraîches, les 
promenades si variées, qu'elle supplia M. l'archevêque de Bé- 
ziers qu'elle pût séjourner quelques jours dans une résidence si 
charmante, près d'une sœur qu'elle ne reverroit plus de sa vie. 
Sa demande lui fut accordée. Alors la joie parut lui revenir *. » 
Mademoiselle de Montpensier ne pouvait s'expliquer celte hu- 
meur changeante et ces expressions d'une tendresse inaccoutu- 
mée. Elle en soupçonna la cause le dimanche suivant, lorsque, 



^ Mémoirei du marquis de Beauvau, p. 190. 

* Mémoires de mademoiselle de JHontpensier, t. LU, p. 11. 

» fdem, U XLIII, p. 14. 
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prête à se rendre à la messe, ou vint lui dire : « Voilà M. le 
prince de Lorraine! » Mademoiselle d'Orléans ne dit rien. 
Charles était visiblement embarrassé ; mademoiselle de Mont- 
pensier, encore plus troublée que lui, ne savait quel accueil 
faire à son nouvel hôte. 

Au sortir de la messe, pendant que le Prince lorrain, qui avait 
couru tonte la nuit à cheval pour rejoindre sa maîtresse, prenait 
un peu de repos, les lettres de Paris arrivèrent. Parmi tous les 
amis que mademoiselle de Montpensier avait laissés à la cour, 
c était un empressement général à lui mander a qu'elle alloit 
être témoin de la séparation des deux amants, et qu'elle fît at- 
tention si sa sœur seroit bien attendrie ^. » La ûUe aînée de 
Gaston, « qui ne savoit que confusément, nous dit-elle, ce qui 
s'étoit passé, et qui apprenoit pour la première fois tout le bruit 
qu'avoit fait cette passion^, » crut sa gloire intéressée à convain- 
cre tout le monde, et particulièrement sa jeune sœur, de sa 
parfaite indifférence pour le Prince lorrain. Elle prit donc grand 
soin de lui répéter sous toutes les formes, et avec plus de hau- 
teur que de vérité, « qu'elle n'avoit écouté les propositions de 
M. de Lorraine que pour sortir plus promptement d'affaire avec 
sa belle-mère ; qpe si elle avoit reçu la confidence de son affec- 
tion pour son cousin, elle se seroit bien volontiers employée en 
sa faveur, et tout se seroit arrangé avec la plus grande facilité 
âtt côté de la cour, parce que, sans doute, sa sœur auroit pris 
ce Prince en l'état où il étoit, tandis que pour elle il n'en eût pas 
été de môme !... 11 lui auroit fallu des bastions!... Lorsque les 
ducs de Lorraine avoient épousé des Filles de France, Nancy 
en avoit de très-beaux, maintenant il n'y en avoit plus, parce 
({tt'on les faisoit abattre... Ce qui pouvoit être bon pour vous, 
nia sœur, ajouta dédaigneusement mademoiselle de Montpen- 
sier, ne pouvoit pas l'ôlre pour moi, et j'aurois été ravie de 
contribuer à votre établissement! » A ces compliments assez 



^ Mémoires de mademoUelle de montpensier, t. XLIII, p. 14. 
^ Idem, 
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singuliers, la princesse de Toscane repartit, avec un mélange 
d'embarras visible et de secret orgueil, « qu'effectivement le 
prince Charles avoit de Tamitié pour elle, et si elle avoit été un 
grand parti, bien certainement il Tauroit épousée * . t Mademoi- 
selle de Montpensier ne voulut pas pousser la conversation plus 
loin, « par la peine qu'elle avoit, nous assure-t-elle, de voir 
sa sœur toute décontenancée. » Quoi qu'il en soit, le prince 
Charles dut retourner le lendemain à Paris, et mademoiselle 
d'Orléans, pressée par l'envoyé de Toscane, reprit la route de 
Florence. On se sépara dans l'église de Gosne, après la messe. 
«La princesse partit la première, raconte encore mademoiselle 
de Montpensier, en poussant des cris épouvantables ; elle fit pi- 
tié à tout le monde, et cela dura de cette manière toute la nuit 
suivante*. » 

Le départ de la princesse de Toscane remettait nécessadre- 
ment sur le tapis le mariage de l'héritier du duché de Lorraine 
avec la fille aînée de Gaston. Le duc Nicolas-François, père du 
prince Charles, le marquis de Beauvau, son gouverneur, insis- 
tèrent avec force auprès de lui pour qu'il fît taire ses répu- 
gnances et offrît des soins plus assidus à mademoiselle de Hont- 



^ Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. XLIII, p. 15. 
« Mademoiselle d'Orléans, rendue en Toscane, fit par la suite un assez 
fâcheux ménage avec le fils aîné du (kand^Duc. Après avoir étonné la 
petite cour de florence par ses façons un peu étranges, elle obtint de 
son mari, vers 1669, de revenir en France. Elle y fut très-firoidement 
accueillie par Louis XIV, et mourut fort âgée dans le siècle suivant. 
Saint-Simon raconte que, lors du mariage de mademoiselle de Valois, 
fille du Régent, avec ie Prince héréditaire de Modène, cette jeune 
Princesse, avant de quitter la France, alla prendre congé de sa tante, 
la grande-duchesse de Toscane, alors retirée au couvent de Picpus. 
« Allez, mon enfant, lui dit la Grande-Duchesse en Tembrassant, et 
souvenez-vous bien de faire comme j'ai fait; ayez un enfant ou deux, 
et faites si bien que vous reveniez en France ; il n'y a de bon parti que 
celui-là... » La duchesse de Modène ne faillit point à faire honneur 
aux conseils de sa tante. » (Voir Saint-Simon, l. xtiii, p. 130.) 

s Idem. 
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pensier. Mais le Prioce se montra rebelle à leurs leçons : il se 
débattit contre eui tant qu'il put, afin de rester fidèle à sa mat- 
tresse absente. Les difficultés n'étaient pas moins grandes du 
côté de mademoiselle de Montpensier. Cç n'est pas que la per- 
sonne du Prince lorrain lui fût désagréable^ ou seulement indif- 
férente, mais la fierté de cette Princesse était plus grande en- 
core que son amour. Il lui répugnait de venir en second après 
sa sœur cadette ; ,elle avait sur le cœur l'abandon manifeste où 
Charles l'avait laissée pendant le temps qu'il s'était flatté d'ob- 
tenir Marguerite d'Orléans. Un jour elle se plaignit avec larmes 
i M.^de Beauvau que, malgré ses feints empressements, son élève 
continuât à visiter madame de Choisy, dont elle lui avait interdit 
le commerce. Une autre fois elle s'ouvrit à M. le comte de 
Furstemberg du sujet de ses mécontentements contre le Prince 
lorrain, f Celui de tous ses procédés qui Tavoit le plus outrée 
ëtoit une action dont elle ne se vouloit pas plaindre, disait-elle, 
ni en faire éclat, de peur d'être obligée de s'en trop ressentir. » 
La vérité était que, par une vanité de jeunesse, Marguerite 
d'Orléans s'était vantée que le prince de Lorraine lui avait sa- 
crifié un portrait de Mademoiselle ; une fille qui avait jadis servi 
dans la maison de cette Princesse, voulant se rendre agréable à 
Charles, lui avait fait ce cadeau avec ou sans l'aveu de sa maî- 
tresse. Le portrait était enfermé dans une boîte d'or ; il avait 
été fait par un fort bon peintre, lorsque mademoiselle de Mont- 
pensier n'avait que seize ans et passait pour l'une des plus agréa- 
bles personnes de son temps. Suivant le rapport que de mé- 
chantes langues avaient fait à la Princesse, Charles n'avait rien 
eu de plus pressé que de porter ce portrait à Marguerite, l'as- 
surant qu'alors môme que mademoiselle de Montpensier serait 
encore aussi belle que d'après le portrait elle paraissait l'avoir 
jadis été, il ne laisserait pas de lui en faire le même sacrifice, 
«llavoit joint à cette action plusieurs autres railleries dont un 
amour passionné a accoutumé de se servir en semblables ren- 
contres. Et enfin, après s'être bien joués ensemble de ce malheu- 
reux portrait, et fait diverses remarques sur la difiérence qu'il 

5* 



82 HISTOIRE DE LA RÉUNION 

y avoit alors de Toriginal à la copie, ils l'avoient jeté d'un com- 
mun accord dans le feu^ » Tel était le crime irrémissible dont 
Charles avait à se disculper. Ce fut M. de Beauvau qui s'en 
chargea. Il témoigna d'abord à mademoiselle de Montpensier 
« qu'il ne pouyoit s'^mpécher d'avoir une secrète joie de sa co- 
lère, lai paroissant que c'étoit la marque la plus assurée qu'elle 
pouvoit donner que son coeur conservoit encore quelque bon 
sentiment pour le Prince^. » Mais il fallait retrouver le portrait. 
Charles, interrogé par son gouverneur, convenait du gros de 
rhistoire, mais il niait avoir jeté au feu le fatal bijou. Par bon- 
heur il était tombé aux mains d'une demoiselle Fitz-Roy, dont 
la mère était Lorraine. Bientôt M. le marquis de Beauvau l'eut 
en mains et, le faisant parvenir à Mademoiselle, il l'assura, par 
l'entremise du comte de Furstemberg, c que, bien loin de s'en 
être jamais défait, Charles l'avoit toujours précieusement gardé 
et même porté sur lui. » Mademoiselle l'ayant longtemps consi- 
déré, voulut d'abord contester que ce fût l'ancien portrait, disant 
que c'était une copie qu'on avait fait faire afin de la satisfaire. 
Mais le comte de Furstemberg lui ayant représenté « qu'outre 
qu'il auroit été impossible de faire une peinture si semblable en 
si peu de temps, il auroit fallu avoir l'original de ce portrait, 
pour en pouvoir tirer une copie, n'y ayant point de peintre qui 
eût pu conserver dans son idée les traits du visage qu'elle avoit 
â seize ans, elle fut enfin contrainte de se rendre à des raisons 
si convaincantes', t 

Cette grande affaire du portrait ainsi arrangée, Mademoiselle 
rendit ses bonnes grâces au prince lorrain, et, par le moyen de 
M. d'Entragues et du comte de Furstemberg, elle entra en pour- 
parlers avec le duc de Lorraine sur la cession qu'il annonçait 



1 Mémoire» du marquis de Beauvau^ p. 193. 

« Mémoires du marquis de Beauvau , p. 200. — Vie de Charte» f, 
duc de Lorraine et de Bar, et généralissime des troupes impériale» 
Amsterdam, 1691; liv. i", p. 67. 

* Idem. 
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vouloir faire de ses États en faveur d'une si grande et si profi- 
table alliance ^ De son côté, le prince Charles avait pris sur lui 
de rendre à mademoiselle de Montpensier des attentions plus 
marquées. Il avait même écrit (1^^ juillet 1661) à M. de Lyonne 
pour solliciter son appui et Tagrément du Roi dans une rencon- 
tre « d'où dépendoit, disait-il, son établissement et sa fortune^.» 
Tout paraissait donc aller au mieux; mais œ fut précisément de 
la part du duc de Lorraine et du monarque français que provin- 
rent les difficultés. 

Si divisés que fussent d'ordinaire les intérêts de Louis XIY et 



1 Mademoiselle de Montpensier s'applique à donner à penser dans 
ses Mémoires qu'elle n'a jamais sérieusement songé à épouser Charles 
de Lorraine. Elle en parle même avec assez de dédain. Sur ce point 
comme en plusieurs autres occasions, quand il s'agit des nombreux 
mariages qui furent mis en avant pour eUe, et dont elle affecte toujours 
de ne s'être guère souciée, l'orguelHeuse fille de Gaston^ sans mentir 
positivement à l'histoire, ne dit presque jamais toute la vérité. Les 
mémoires du marquis de Beauvau, qui nous parle longuement de ses 
entretiens avec Mademoiselle, qui nous raconte ses agitations, son 
trouble et ses colères quand elle se voit sacrifiée à sa sœur, ou trop 
ouvertement négUgée par le jeune Prince lorrain, ne sont pas les 
seuls témoignages qui démentent cette prétendue indifférence de la 
Princesse pour l'alliance avec l'héritier du duché de Lorraine. Des 
papiers que nous avons trouvés aux archives des affaires étrangères 
constatent qu'elle avait chargé deux personnes de sa confidence, 
MM. d'Entragues et de Furstemberg, d'en débattre les conditions 
financières av^c les agents du duc de Lorraine; ces négociations 
durèrent même assez longtemps. (Voir aux pièces justificatives.) 

> « Après quelques petits délàiements de Mademoiselle pour l'affaire 
que vous sçavez, les choses sont réduites présentement au point que 
sy le Roy avoit la bonté de lui faire cognoître qu'il croit qu'elle peut 
passer outre, et qu'elle rencontrera avec son advantage l'agrément de 
Sa Majesté, il y a apparence que Mademoiselle le feroit, ou le Roy ne 
m'accordant pas cette grâce, Son Altesse Monsieur, mon oncle, s'en 
retournera triomphant, et publiera qu'il n'a pas tenu à luy qu'il ne 
m'ait fait justice et que je ne fusse parvenu au bonheur de ce ma* 
riage... » Le prince Charles de Lorraine à M. de Lyonne; 1^^ juillet 
l661, archives des affaires étrangères. 
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de Charles IV, tous deux se rencontraient cette fois pour redou- 
ter presque également la réalisation d'une alliance qui aurait 
étroitement uni les maisons de France et de Lorraine. Les mo- 
tifs Je Charles IV étaient égoïstes et tout personnels. Nous avons 
dit quelle était sa jalousie à l'égard de son neveu. Il avait eu 
grande peine à le reconnaître pour Théritier légitime de ses 
États; il lui préférai! ouvertement le fils qn'il avait eu de ma- 
dame de Cantecroix, et qu'il produisait maintenant dans le monde 
sous le nom de prince de Vaudémont. S'il avait effectivement 
offert de se démettre de sa couronne en faveur du prince Charles, 
pour le cas de son mariage avec mademoiselle de Montpensier, 
c'était dans le temps où cette Princesse était brouillée avec son 
neveu, celui-ci dégoûté d'elle, et si fort embarqué avec la sœur 
cadette qu'on pouvait croire alors cette alliance à tout jamais 
impossible ^ Maintenant que les choses tournaient autrement, 
Charles IV était au désespoir d'être obligé de faire honneur à sa 
parole. Et cependant il comprenait qu'il ne serait pas prudent de 
se jouer de la propre cousine du roi de France, qui pouvait au 
besoin trouver, dans ce puissant monarque, le plus redoutable 
vengeur. Afin d'échapper à ce cruel embarras, Charles eut re- 
cours au même expédient qui déjà lui avait servi à faire manquer 
le mariage de son neveu avec mademoiselle Mancini. S'autori- 
sant de quelques paroles courtoises qu'avait dites Mademoiselle 
sur la répugnance qu'elle éprouvait à le dépouiller de ses États, 
il déclara qu'il y avait moyen de tout arranger, et tout à coup il 
se mit lui-même ouvertement sur les rangs. Mademoiselle de 
Moqtpensier avait grande peine à démêler si cette proposition du 
Duc était sérieuse, ou si elle était une simple défaite afin de rom- 
pre les desseins de son neveu. 



1 Ârlicles et conditions sur lesquels Son Altesse veut et entend 
céder ses États à Bl. le prince Charles son neveu, en faveur du mariage 
proposé avec Mademoiselle; 10 avril 1661, archives des affaires étran- 
gères à Paris. — Réponse de Mademoiselle auK conditions proposées 
par le duc Charles. Archives des affaires étrangères. 
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Ce n'était là encore que la moindre des complications . Louis XIV 
avait de solides raisons d'État pour se trés-peu soucier du ma- 
riage de mademoiselle de Montpensier, soit ayec Toncle, soit 
avec le neyeu. Il avait autant qu aucun de ses prédécesseurs la 
ferme volonté de remettre un jour la main sur la Lorraine, qu'à 
grand regret il venait de restituer, un peu amoindrie, i son légi- 
time possesseur. Marier une Princesse du sang de France au sou- 
verain actuel du duché, ou même à son successeur immédiat, 
c'était gêner, pendant la paix, sa liberté d'action; c'était s'inter- 
dire d'employer s'il le fallait, en cas de guerre, les voies de la 
violence pour obtenir une acquisition si proGtable, et dans le 
moment même si convoitée. 

Louis XIV n'avait garde de renoncer i aucune de ces chances. 
La fierté bien connue, le goût d'indépendance et les allures fac 
lieuses de Mademoiselle pendant la Fronde lui avaient aliéné 
l'esprit du Roi. Il ne la voulait point si prés de lui^ Il pensait, 



* Le Roi pensait probablement dès cette époque, quoiqu'il ne s*en 
ouvrît que plus tard, à marier mademoiselle de Montpensiér au jeune 
roi de Portugal. Ce Prince, à peu près paralysé de la moitié du corps, 
était perdu de réputation dans toutes les cours de l'Europe par ses 
violences, poussées jusqu'à la plus cruelle barbarie, et par ses mœurs, 
qui ravalent réduit au dernier état de la d^adation. Tel était Tépoui 
que Louis XIV destinait à sa cousine. Plutôt que d'aller servir en 
victime, aux extrémités de l'Europe, la politique anti-espagnole du 
roi de France, MademoiseUe préféra s'exposer à tout l'éclat d'une 
disgrâce. Chargé par le Roi de combattre une si naturelle répugnance 
soutenue d'une si généreuse résolution, M. de Turenne fit entendre à 
MademoiseUe un langage qui ne laisse pas que de surprendre sortant 
de la bouche d'un si illustre personnage qui avait plus que tout autre 
alors un renom d'honnêteté et même d'indépendance. Nous le rappor- 
terons textuellement, car il nous paraît peindre au vif de quelle façon 
despotique Louis XIV, qui n'avait encore que vingt-quatre ans, en- 
tendait déjà disposer, dans les occasions les plus délioates, de la 
volonté et tdu sort des membres de sa propre famiUe. « Tout ce que 
vous Tenez de me dire est bien imaginé, disait Turenne, mais vous 
avez oublié d'ajouter que lorsque l'on est Mademoiselle, avec toutes 
les qualités et le bien que vous ayez dit, on n'en est pas moins sujette 
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avec grande apparence de raison, que, mariée à un duc de Lor- 
raine, elle lui conseillerait la résistance plus volontiers que la sou- 
mission; souveraine à Nancy, la glorieuse fille de Gaston pouvât, 
par son caractère, devenir un obstacle aux desseins de la politiiiue 
française. Ce caractère altier de Mademoiselle fut précisément 
le moyen dont le Roi se servit pour faire avorter une combinai- 
son qui lui déplaisait à tant de titras. 

L'article 2 du traité conclu le dernier jour de février 1661, 
stipulait d'une façon générale, « que le roi de France démoliroit, 
si bon lui sembloit, toutes les fortifications des deux villes de 
Nancy, sans qu'elles puisent jamais être refaites, et qu'il auroit 
la faculté d'en retirer toute l'artillerie, les boulets, les poudres, 
armes^ vivres et munitions de guerre de toute espèce. » Cepen- 
dant la démolition n'ayant pas été poussée d'abord avec vigueur, 
Charles IV était maintes fois intervenu auprès du roi de France, 
tantôt pour contester l'interprétation donnée. aux termes de cet 
article, tantôt pour se recommander à la générosité de Louis XIV, 
auquel il prodiguait, à cette occasion, les assurances d'un invio- 
lable attachement ^ Quoiqu'il n'eût point reçu de réponse, ras- 

du Roi. Il peut vouloir ce qu'il veul; quand on ne le veut pas, il 
gronde. Il donne mUle déboires à la cour; il passe souvent plus avant. 
Il chasse les gens quand la fantaisie lui en prend; il les ôte d'une 
maison pour les envoyer dans une autre. S'ils se plaisent trop dans 
celle où ils demeurent, souvent il les Tait promener, et d'autres fois il 
les met en prison dans leur propre maison. 11 les envoie dans un cou- 
vent; et, après toutes ces épreuves, il n'en faut pas moins obéir, et 
Ton fait par force ce qu'on n'a pas voulu faire de bonne grâce. Lors- 
que vous aurez fait réflexion à ce que je viens de vous dire, je vous 
demande ce que vous aurez à me répondre. » N'ayant pas jugé à propos 
de céder à ces étranges menaces, dont M. de Turenne s'était fait le 
complaisant organe, mademoiselle de Montpeosier M effectivement 
exilée pour assez longtemps dans sa résidence de Saint-Fargeau. (Voir 
les Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. XLIII, p. 31 et 
suivantes.) 

1 Lettre du duc de Lorraine à M. de Lyonne, U juin 1661.— 17 juin 
1661. Mémoire présenté au Roy par M. de Lorraine. —Juin 1661. 
Archives des afTaires étrangères. 
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soré toatefois par la lenteur apportée dans l'œuvre de destruc- 
tion, le duc de Lorraine ne désespérait point d'échapper avec le 
temps à raccomplissement d'un si rude sacrifice. Ses sujets se 
flattaient d'un meilleur avenir, tant qu'ils voyaient debout en- 
core, et à peine endommagées, ces belles fortifications, l'honneur 
de leur capitale, qui avaient été jadis et qui pouvaient redevenir 
un dernier rempart pour leur indépendance. Tout à coup, les 
travaux délaissés furent repris avec activité; la mine fut attachée 
aax bastions dont l'épaisseur et la solidité bravaient l'effort dek 
soldats français. En vertu d'une clause secrète qui n'avait pas 
été, par égard pour Charles IV, insérée au traité, le Duc fut in- 
vité à réunir autour de Nancy 400,000 mesures de blé, desti- 
nées â la nourriture, non-seulement des troupes françaises, mais 
des ouvriers lorrains qui allaient être employés à raser au ni- 
veau du sol les ouvrages extérieurs, les portes fortifiées, et jus- 
({u'anx simples murs qui entouraient la capitale de la Lorraine. 
Les chroniques du temps racontent avec détail la tristesse des 
habitants de Nancy, lorsqu'ils virent commencer sérieusement 
la funeste entreprise, et des bras lorrains obligés d'accomplir, 
par ordre du souverain lui-même, l'œuvre de la destruction 
fi^gée par l'étranger ^ Combien leur désolation eût été plus 
grande encore s'ils avaient connu le but que, par cette cruelle 
prescription, Louis XIV se proposait d'atteindre ! La démolition 
si brusquement ordonnée et si proraptement réalisée des fortifi- 
cations de Nancy ne mettait pas seulement de plus en plus la 
Lorraine à la merci de la France , elle empêchait un rapproche- 
ment entre les maisons régnantes des deux pays, car elle avait 
pour effet de dégoûter à tout jamais mademoiselle de Montpen- 
sier de lidée de régner sur un petit Etat désormais si exposé. 



^ Article particulier du traité avec M. de Lorraine du dernier mars. 
Archives des affaires étrangères. — Vie manuicrite de. Charlei I V, 
par l'abbé Hugo. — Histoire manuscrite de Lorraine, par le père 
^^inceiit. — L'abbé JU'onnow, histoire de Nancy. — Mémoirei de 
Bcauvau. — Dom Calmet, etc. 
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Cette princesse, plus fière encore que tendre, qui souvent avait 
entretenu le marquis de Beauvau « des moyens qu'on pourroit 
prendre pour le rétablissement de la Lorraine si son mariage se 
faisoit, changea aussitôt de dispositions'. » Lasse de tant de va- 
riations et du peu d'assurance qu*il y avait à prendre aux paroles 
qu'on lui avait données, et voyant la démolition de Nancy com- 
mencée et iiTévocable, elle rompit tout commerce avec le Prince 
et ne voulut plus entendre parler de cette affaire'. 

Ainsi, trois alliances avaient été successivement mises sur le 
tapis, qui auraient étroitement rattaché aux intérêts de la cou- 
ronne de France ceux de l'héritier présomptif de la Lorraine, 
et trois fois Louis XIV était intervenu pour les rompre. Il avait, 
par jalousie réelle ou affectée, décidé Mazarin à refuser au prince 
Charles mademoiselle Mancini, qu'il n'aimait plus. En se hâtant 
de donner parole au prince de Toscane^ il avait opposé un ob- 
stacle absolu au penchant qu'éprouvaient l'un pour 1 autre Mar- 
guerite d'Orléans et son cousin ; et c'était encore lui qui, par la 
brusque- démolition des bastions de Nancy, venait de faire subi- 
tement changer les favorables dispositions de mademoiselle de 
Montpensier. Le neveu de Charles IV avait parfaitement ressenti 
toutes ces mortifications; mais, plus prudent que son oncle, il 
les avait supportées en silence ; car il espérait à force de sou- 
missions et de respects triompher de tant de mauvais vouloir. 
C'était compter sans l'ambition du nouveau monarque français 
pressé de mettre la main sifr la Lorraine. Cette ambition allait 
toutefois manquer son but. Il nous reste à racon^r comment, 
pour l'avoir trop tôt dévoilé, Louis XIV s'aliéna en pure perte un 
jeune Prince qui, modestement retiré à sa cour, ne recherchait 



1 Mémoires au marquis de Beauvàu, p. 197. 

s Idem, p. 108. « Je fus très-aise de partir pour Forges, afin de 
n'entendre plus parler des Lorrains, dont j'avois été si étourdie que 
le seul nom m'en faisoit une très-grande peine. » Mémoires de ma' 
demoiselle de Montpensier, t. XLIII, p. 18. — Vie de Charles K 
duc de Lorraine, liv. i, p. 59. 
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alors que sa protection, et comment de gaieté de cœur, par un 
excès d'injustice et de hauteur, il donna lui-môme pour chef à 
ses ennemis un des premiers capitaines de son temps, à l'Empire 
son plus heureux défenseur, le héros destiné à chasser les Turcs 
de Vienne, les Français de Mayencç et de Bonn, celui qui de- 
Tait être un jour le sage, Thabile et le victorieux Charles V de 
Lorraine. 
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CHAPITRE XXYIII 



Le prince Charles est protégé par la Reine-Mère. — Elle arrange son 
mariage avec mademoiselle de Nemours. — Louis XIV donne son con- 
sentement. — M. de Lyonne signe pour lui au contrat. — Difficultés 
soulevées par le duc de Lorraine. — Le Roi presse et menace le duc de 
Lorraine.— Intervention de M. de Lyonne dans cette affaire.— Sa situation 
son crédit. — Il persuade au Roi de profiter de la répugnance du duc de 
Lorraine à ce mariage, pour se faire céder immédiatement la Lorraine. 
— Perplexités du duc de Lorraine. — Sa mauvaise volonté pour son 
neveu*. — Il cède ses États au Roi, à condition que les Princes lorrains 
soient reconnus aptes à succéder à la couronne de France. — Surprise et 
indignation du duc Nicolas-François et de son fils. — Étonnement général 
à la cour. — Le prince de Lorraine a recours à la générosité du Roi. — 
Réponse de Louis XIV. — Le prince de Lorraine se dérobe de la cour 
après y avoir dansé dans un ballet. — Sa lettre à Louis XIV. — Protes- 
tation du duc Nicolas-François.- Réclamations des princes de la famille 
royale de France et des ducs et pairs. — Résistance du Parlement de Paris 
pour enregistrer le traité. — Lit de justice . — Le traité est enregistre, 
sauf ce qui regarde les princes lorrains. — Protestation énergique de 
Charles IV. — Il veut épouser Marianne Pajot. — Louis XIV envoie Le 
Tellier menacer Marianne Pajot du couvent, si elle ne fait changer par 
Charles IV les dispositions de son contrat de mariage qui reconnaissent 
les droits du prince Charles à la succession de Lorraine. — Refus de 
Marianne Pajot. — Elle est arrêtée et mise au couvent de la Ville-l'Évê- 
que. — Colère et menaces inutiles de Charles IV. — Sa considération 
diminue sensiblement à la cour de France. — Il quitte Paris pour retour- 
ner dans ses États. 



Quoiqu'en butte à la défaveur de Louis XIV, le prince Charles 
n'était pas cependant sans appui. L^^ Reine-Mére le protégeait. 
Ile plus en plus retirée à l'écart , depuis la mort de Mazarin, Anne 
d'Autriche n'avait pas perdu toute influence sur son fils. Par 
prudence et par goût elle s'abstenait de se mêler ouvertement 
aux affaires politiques ; mais, en ce qui concernait l'intérieur de 
la famille royale et le petit cercle intime de la cour, son crédit 
n'avait pas, dans ces commencements, reçu encore d'atteinte se- 
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rieuse ^ Le Roi mettait d'autant jplus de soin i écouter ses avis 
aux occasions de médiocre importance, qu'en tout le reste ii était 
moins disposé à les suivre. Il se plaisait même à racheter quel- 
quefois par des actes de facile condescendance le chagrin que 
causaient à Tâme dévote de sa mère l'abandon trop évident où 
déjà il laissait sa nouvelle épouse, et les galanteries fort peu se- 
crètes dont il entourait alors quelques-unes des dames de sa 
cour. La Reine-Mère s'aida de tous ces avantages, afin de pousser 
les intérêts du Prince lorrain. Elle lui destinait Marie de Savoie- 
Nemours, fille de Charles-Amédée de Savoie, duc de Nemours 
et d'Elisabeth de Vendôme, Tune do ses anciennes amies*. Ma- 
demoiselle de Nemours était jeune et bien faite, sage et belle ; 
la Reine-Mère gagna facilement sur Charles de Lorraine qu'il 
porterait de ce côté les hommages et les soins que, pour obéir à 
son père, il continuait à rendre de loin en loin à mademoiselle 
de Montpensier. Mais il fut plus difficile de persuader le duc Ni- 
colas-François; celui-ci ne désespérant pas encore de ramener à 
de plus favorables sentiments la riche héritière dont Falliance 
eût si bien rétabli les affaires de Lorraine, refusa tout d'abord 
son consentement*. Anne d'Autriche s'en servit pour obtenir 
aussitôt celui du duc de Lorraine. Telles étaient, en effet, les 
dispositions bifti connues de Charles IV, qu'opposé à toutes les 
alliances qui s'offraient pour son neveu avec (juelque chance de 
succès, il était tout de feu pour celles dont il ne redoutait point 
la réussite. Ce fut dans une visite au château de Dampierre, 
propriété de madame de Chevreuse, et probablement par l'en- 
tremise de cette ancienne amie de Charles IV, que la Reine-Mère 
s'ouvrit pour la première fois à lui de ses projets pour le Prince 
de Lorraine. Confiant dans la répugnance de son irère, et charmé 



^ Mémoires de madame de Motteville, 

^ La mère de madame de Nemours était Lorraine. Elle était sœur 
elle-même du duc de Beaufort. 

^ Mémoires du marquis de Beauvau. — • Vie de Charlei V* *— Vi* 
manuscrtie de Charks IF, par i'abbé Hugo. 
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d'être à peu de frais agréable à la mère de Louis XIV, le doc de 
Lorraine, avaat de partir pour une course dans ses États, laissa 
au duc de Guise l'autorisation écrite de signer en son nom le 
contrat de mariage du prince Charles avec mademoiselle de Ne- 
mours ^ Il ne mettait qu'une condition à son consentement : 
c'était que madame la duchesse de Nemours établirait par preuves 
satisfaisantes qu'elle était en état de constituer à sa fille une dot 
de deux millions de francs '. 

Restait à se procurer l'approbation, sans laquelle rien n'était 
encore possible. Pendant le séjour que la cour fit à Fontaine- 
bleau, au printemps de 1661, la Reine-Hère fit part au roi du 
projet qu'elle avait formé pour l'établissement de la fille de la 
duchesse de Nemours. Elle plaida chaleureusement auprès de 
lui^ avec la cause de cette demoiselle, celle du Prince de Lor- 
raioe, dont la bonne mine, la sagesse et les malheurs avaient 
touché son cœur. L'alliance projetée ne parut point déplaire à 
Louis XIV. Elle ne relevait pas beaucoup la condition du prince 
Charles ; elle ne créait point de nouveaux et insurmontables ob- 
stacles aux anciens projets de la France sur la Lorraine. Heu- 
reux, comme nous l'avons dit, de complaire à sa mère, en ce 
moment même fort affectée du goût passager, mais très-impru- 
demment affiché, qu'il témoignait pour sa belle-sœur Henriette 
d'Angleterre •, Louis XIV parut prendre fort à cœur l'union de 
Charles et de mademoiselle de F^emours. Au sortir de ce pre- 
mier entretien, il envoya un exempt de ses gardes au duc Nicolas:- 
François pour le presseï' de venir conférer au plus tôt de cette 

^ Vie manuscrite de Charles IV, par Guillemin. — Relation ma- 
nuscrite en itaUen du mariage de mademoiseUe de Nemours avec le 
prince Charles de Lorraine. (Archives des affaires étrangères.) — 
Comme la cour de Rome fut plus tard consullée sur la validité de ce 
mariage, on peut présumer que cette relation, d'ailleurs fort exacte et 
détaUlée, fut alors adressée au Pape par Tun de ses agents à Paris, et 
peut-être par le Nonce lui-4nême. 

* Mémoires de Beamau, — Vie mamuerite de Charles /F, par 
TabbéHugo, etc. 

* Voir madame deMotteviUe, madame de La Fayette, etc., etc. 
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affaire avec lui. Le Duc s'en étant excusé sur une prétendue in- 
disposition, le Roi redoubla ses messages et fit tant que Nicolas- 
François dut enfin se rendre à Fontainebleau *. Arrivé à la cour, 
le père du prince Charles ne fut pas peu surpris d'entendre le 
Roi lui reprocher d'être le seul désormais qui voulût s'opposer 
au bonheur de son fils, dans un moment où il n'y avait plus rien 
à tenter du côté de mademoiselle de Montpensier. Son étonne- 
ment redoubla quand, pour vaincre ses répugnances, Louis XIV 
vint à lui déclarer « qu'il sauroit si bien engager Charles IV à 
assurer la succession de ses États au prince Charles, qu'elle lui 
seroit à tout jamais assurée, son dessein étant, pour prendre 
loules sortes de sûretés, d'en faire passer une déclaration au- 
thentique dans le contrat de mariage, et d'une manière si obli- 
gatoire que le duc de Lorraine ne la pourroit jamais révoquer, 
parce qu'il s'en rendroit lui-môme le garante » 

Ces paroles du roi ébranlèrent le duc Nicolas-François. Mais 
ce qui acheva de le résoudre fut une lettre arrivée de Lorrain^, 
par laquelle Charles IV mandait d'Épinal que si le Duc son frère 
ne se décidait pas à marier son fils avec mademoiselle de Ne- 
mours, avant même que le Roi ne partît pour la Bretagne, ce qui 
allait avoir lieu dans quelques jours, il allait révoquer le plein 
pouvoir remis au duc de Guise. Uiie plus longue résistance était 
impossible, et Nicolas-François céda. Les choses ainsi arrangées, 
le contrat fiit signé, par M. de Lyonne au nom du Roi, par M. de 
Guise au nom du duc de Lorraine, par le duc François pour son 
fils, et par l'évéque de Laon * pour madame et mademoiselle de 
Nemours *. La Reine-Mère avait hâte toutefois de voir bientôt 



* Mémoires de Beauvau. — Vie manuscrite de Charles /r> par 
• l'abbé Hugo. 

*Tïe de Charles V. — Vie manuscrile de Charles iF, par Tabbé 
^^go. — Mémoires de Beauvau^ Dom Calmet, elc. 

' L'cvêque de Laon, devenu plus tard cardinal d'Ëstrées; il élait 
^parent de madame de Nemours. 

^ Vie de Chartes F. — Relation en italien du manage du prince 
Charles avec mademoiselle de Nemou^s. Archivés des affaires étrangères* 
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terminer ce mariage, qui n* était encore qu ébaaché. Apprêta- 
dant les tergiversations ordinaires de Charles IV, elle porta le 
Roi à lui dépécher sur-le-champ un courrier porteur d'une lettre 
écrite tout entière de sa main, Sa Majesté le pressait soit d en- 
voyer sa ratification, soit de venir en personne mettre la dernière 
main à cette affaire. Le duc de Guise écrivit de son côté en Lor- 
raine pour raconter tout ce qui s'était passé. Les réponses dû 
duc de Lorraine ne furent rien moins que rassurantes. Après 
avoir affiché un vif empressement, Charles IV ne craignait pas de 
se plaindre maintenant du duc de Guise, qui avait eu le tort, 
disait*il, < de trop hâter cette affaire, sans avoir pris la peine de 
l'avertir et de lui demander au moins de nouveaux ordres. » Il 
annonçait d'ailleurs son prochain' rétour à Paris ; mais, peu pressé 
de tenir sa promesse, il ne s'y trouva pas encore lorsque le Roi 
revint de Bretagne, vers le milieu de septembre 1661. Il fallut 
écrire de nouvelles lettres à Charles IV, et M. de Béthune fut 
envoyé en Lorraine chargé des instructions les plus pressantes. 
Enfin le duc de Lorraine arriva, mais bientôt il fut évident qu'il 
s'était mis ffn route avec la seule pensée de traverser ce mariage 
et de le rompre s'il était possible*. La première difficulté qu'il 
souleva fût au sujet des deux millions promis par madame de 
Nemours. Il prétendait que les biens énumérés au contrat étaient 
loin de valoir cette somme. Le roi consentit à nommer des com- 
missaires pour juger ce différend. MM. de Lyonne et de Béthune, 

r 

le chancelier Séguier, les conseillers d'Etat d'Aligre et d'Or- 
messon, après avoir examiné tous les papiers et consulté les gens 
d'affaires, donnèrent tort à Charles IV. Mais comme ils étaient 
tous suspects au Duc, il ne voulut pas s'en tenir à leur rapport. 

^ Rebtion faite par un Lorrain de la conduite du duc Charles de 
Lorraine sur les divers mariages proposés au sujet du prince Charles, 
son neveu, depuis le traité fait entjre les deux couronnes. (Imprimée à 
la suite de VHistoire de la paix de 1659. — A Cologne, chez Pierre 
de Laplace, 1664.) — Cette même relation, avec quelques variantes de 
médiocre importance, se retrouve dans les papiers de Lorraine.' 
Archives des affaires étrangères. 
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« Cependant, à force de fréquenter mademoiselle de Nemours, 
le Prince de Lorraine en étoit devenu amoureux^. » Désespéré 
de voir toutes ces longueurs et les variations continuelles du Duc 
dans tout ce qui regardait ses intérêts, il s'adressa au Roi lui- 
même pour le conjurer de le vouloir bien prendre sous sa protec- 
tion, et, en interposant son autorité, de terminer enfin une affaire 
aussi avancée*. Le Roi s*y prêta volontiers. Le maréchal d'Es- 
Irées et M. deLyonne fiirent par lui chargés d'insister fortement 
auprès du duc de Lorraine afin de vaincre sa dureté. Pendant 
quelque temps Charles IV les amusa par de belles paroles, n'ac- 
cordant ni ne rompant rien, et leur donnant toujours à croire 
qu'il était fort bien intentionné pour son neven. Un jour, comme 
ces deux messieurs le pressaient un peu trop, il leur iSt sentir 
que ce n'était pas le moyen de gagner son cœur, ni une belle 
voie d'entrer dans son alliance que de le menacer incessamment 
du Roi et de lui vouloir faire violence ; « il étoit plus juste de le 
laisser un peu respirer, et monsieur son neveu agiroit plus sage- 
ment en employant à son égard les respects et la souraision*. » 
Le maréchal fut si bien persuadé qu'il supplia le Roi de se relâ- 
cher un peu de sa poursuite et d'accorder au Duc quelque répit ^. 
Lassé de tant de remises, Louis XIY consentit à lui accorder 
trois jours, que, sur les instances du maréchal d'Estrées, il vou- 
lût bien prolonger encore d'une semaine. Mais, en même temps, 
M. de Lyonne reçut Tordre de déclarer positivement au Duc, de 
la part de Sa Majesté, « que passé ce délai elle n'écouteroitplus 
aucune de ses raisons ; elle entendoit ne pas être jouée plus long- 
temps dans une affaire où elle ne s'étoit employée que par amitié 
pour la maison de Lorraine. Elle étoit liée par la parole donnée 
îu prince Charles et à madame de Nemours. Ainsi d'une façon 
^û d'une autre, avec ou sans consentement, le Duc devolt 

' MévMntes du marquis de Beauvau» • 
* Wm. 
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tenir pour certain que le mariage auroit lieu infailliblement ^ • 
Les hésitations du duc de Lorraine avaient duré prés d'une 
année, et Ton était arrivé aux derniers jours de janvier 1662, 
lorsque le Roi lui adressa tout à coup cette dernière sommation. 
Personne ne douta, apprenant la fière manifestation d'une volonté 
toujours si ponctuellement obéie, que le mariage du prince 
Charles ne lût tout près de se conclure; il n'en était rien cepen- 
dant. Louis XIV avait en peu de jours changé de vues. Le lan- 
gage tenu à Charles IV n'avait point pour but de vaincre sa 
résistance au mariage de son neveu, il était destiné à servir un 
tout autre dessein, dont le seul confident ou plutôt l'iastigatc^ 
était la personne même qui venait d'être le plus avant mêlée aux 
négociations du mariage du prince Charles avec mademoiselle de 
Nemours. Afin de bien faire comprendre le rôle joué en cette 
occasion par M. de Lyonne, il nous faut entrer un peu plus 
avant dans le détait des affaires intérieures de la France, et dire 
quelle était au juste, à cette époque, la situation de ce person- 
nage considérable. 

Louis XIV régnait depuis un an seulement. Si ferme qu'eût 
été le ton de la déclaration par laquelle il avait annoncé la volonté 
de gouverner lui-même, elle avait rencontré beaucoup d'incré- 
dules. Sa mère en avait ri^. Le public, persuadé qu'il s'en fati- 
guerait bientôt*, cherchait seulement à deviner qui serait un jour 
premier ministre. Quatre noms fixaient principalement alors son 
attention : c'étaient ceux de Le Tellier et de Fouquet, de Lyonne 
et de Colbert *. Le Tellier était déjà vieux; quoique éprouvé cour- 



^ Mémoires du marquis de Beauvau, — Vie de Charles F. — Vie 
manuscrite de Charles IV, par Tabbé HugO. — Relation manuserile 
en italien. Archives des affaires étrangères. ^ Dom Calmet. 

3 Mémoires de l'obt^é de Choisy, 

3 Mémoires de Louis XIV. 

^ « 11 y avoit alors trois hcrmmes sur le théâtre des affaires : Fou-' 
quet, Le TelUer, de Lyonne, et j'y ajouterai Colbert, qui fit bientôt 
après la principale figure, t {Mémoires de Vabbé de Choisy ^ vol. LXllii 
p. 210.) 
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tisan, il ne plaisait pas au Roi ; il s'en était aperçu et s'appli- 
quait de préférence à préparer la fortune de Louvois*, son fils*. 
Fonquet venait de ruiner la sienne par ses imprudences. Le 
voyage de Bretagne, qui avait un moment suspendu les pourpar- 
lers relatifs au mariage du prince de Lorraine, n'avait été entre- 
pris que pour arrêter plus sûrement le malheureui surintendant 
des finances. Restaient donc Colbert et de Lyonne. Quoique la 
chuté de Fouquet, préparée par ses soins et consommée à son 
profit, eût singulièrement élevé le crédit de Colbert, les courti- 
sans avaient quelque peine à voir un futur successeur du cardi- 
nal Mazarin dans cet ancien intendant de sa maison, qu'il n'avait 
guère employé qu'au maniement de ses affaires domestiques ; et 
la réputation de Colbert, si grande depuis parmi la postérité, 
n'égalait pas à beaucoup près, dans l'opinion des contemporains, 
celle de M. de Lyonne^. 

Hugues de Lyonne était né à Grenoble en 1611, de parents 
gentilshommes. Entré de bonne heure dans les affaires, sous les 
auspices de son oncle Servien, il y avait tout d'abord fait preuve 
d'une merveilleuse capacité^ Mazarin l'avait connu en Italie, où 
il s'était fait, jeune encore, une réputation de finesse qui l'avait 
rendu redoutable aux Italiens eux-mêmes^. Appelé à la tête des 



*■ Mémoires de Vabbé de Choisy,-^ Madame de La Fayette.— Saint- 
Simon. 

s Hugues de Lyonne avoit un génie extraordinaire. » (mémoires 
de Vabbé de Choi$yf p. 214.)... « Lyonne avoit le même témoignage 
du Cardinal, par qui il avoit été formé... Je savois que pas un de mes 
sujets n'avoit été plus souvent employé aux négociations étrangères, 
ni avec plus de succès. Il connoissoit les diverses cours de l'Europe, 
parloit et écrivoit facilement plusieurs langues, avoit des belles-lettres, 
Tesprit aisé, souple et adroit, propre à cette sorte de traités avec les 
étrangers... (Mémoires historiques et instructions de Louis XIV pour 
le Dauphin son fils. — Édilion Grouvelle, p. 32.) 

' Abrégé de la vie de M. de Lyonne^ par M. de Saint-Évremont.— 
Édition de 1753, t. IX, p. 9(5. ^ 

A a Habile négociateur, que la réputation d'une trop grande finesse 
avoîl rendu presque inutile dans le commerce dés Italiens , qui se 

m. 6 
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conseils d*Anne d'Autriche, le Cardinal n'avait rien eu de plus 
pressé que d'appeler M. de Lyonne auprès de lui, et depuis cet 
instant il ne cessa jamais de l'employer dans les négociations les 
plus importantes. En 1646, M. de Lyonne fut nommé secrétaire 
des commandements de la Reine. Dès lors il eut non-seulement 
part à tous les secrets de la politique extérieure ; mais, dans les 
circonstances difficiles de sa régence, la Reine, qui goûtait sa 
discrétion, eut souvent recours à lui, tantôt pour rédiger ses 
manifestes contre les gens du Parlement, et tantôt pour traiter 
secrètement avec eux S car la parole de M. de Lyonne était aussi 

déflolent d'eux-mêmes quand ils avoient à traiter avec lui. » (Hfémoiret 
de l'abbé de Cboisy, t. LXIII, p. 214.) » — Il prononça dans le sénat 
de Venise un discours fort vigoureux, qui fit dire à toute rUalie qae la 
sagesse consommée de ce sénat avoit cédé aux persuasions d'un jeuoe 
homme. » (Saint-Évreuiont, t. IX, p. 98.) 

1 « La Reine le fit secrétaire de ses commandements, et, comme elle 
étoit Régente, il devint par ce moyen dépositaire de son secret et de 
celui de toute la cour. » (Saint-Évremont.) 

Parmi les papiers d'État, relatifs à la Fronde, qui sont consenés 
aux archives des affaires étrangères, beaucoup sont de la main de 
M. de Lyonne. Non-seulement il rédigea à cette époque la plupart des 
manifestes qui parurent au nom de la Reine, et qu'en sa qualité 
d'étranger Mazarin n'aurait pu mettre sous une forme et dans un 
style convenables, mais il écrivit les minutes d'un'certain nombre de 
discours et de réponses à adresser au Parlement, que sans doute Anne 
d'Autriche ou Mazarin lui avaient commandés, et dont ils n'ont pas 
toujours eu occasion de faire usage. Ce qui est surtout remarquable 
dans ces compositions de M. de Lyonne, c'est leur grand sens, leur 
allure parfaitement naturelle ; elles sont si bien adaptées à la position 
comme au caractère des personnages à qui elles sont destinées, qu'on 
dirait qu'elles ont été dictées. Louis XIV s'est plus tard beaucoup 
servi lui-même, dans sa correspondance personnelle, de cette heureuse 
aptitude de son ministre, et M. de Lyonne reproduisit à s'y méprendre 
les façons d'écrire et le ton du grand Roi. 11 y a telles lettres que le 
contemporains, et après eun les historiens modernes, ont attribuées 
au monarque lui-même, tant elles portent son cachet, qui se retrou- 
vent aux Archives des affaires étrangères, entièrement écrites de la 
main de M. de Lyonne. C'est lui qui a fondé la grande école diploma- 
tique française du xYiie siècle. Il lui a en même temps donné ce style 
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déliée que sa plume était habile. Sou esprit vif et ferme était 
plein de grâce comme sa personne., et il avait au plus haut degré 
Fart de persuader et de plaire. Sa situation grandit surtout pen- 
dant les retraites momentanées que le cardinal Mazarin dut 
aller faire hors du royaume. Il devint alors le principal et le 
plus écouté des conseillers de la Reine. Et soit qu'il eût effectî- 
yement visé à remplacer le ministre absent dans les alTeclions 
de la Reine, soit plutôt que, très-sérieusement inquiet de Tas^ 
cendant croissant du secrétaire des commandements, l'adroit 
Cardinal, pour mieux convaincre Anne d'Autriche de sa passion, 
ait jugé à propos de jouer les.transports d'une jalousie furieuse, 
il est certain que M. de Lyonne devint, pendant toute la durée de 
son absence, le point de mire des ombrages de Mazarin ^ Mais, 
feinte ou réelle, cette colère ne dura pas après son retour. Vers 
le mois de juin 1656, le Cardinal envoya M. de Lyonne traiter à 
Madrid, avec un plein pouvoir écrit tout entier de la main du 
Roi^ Selon quelques bons auteurs, le succès du négociateur fut 



facile à la fois et superbe qui plaisait tant à Louis XIV, et que MM. de 
Pomponne, Croissy et de Torcy ont depuis cherché à imiter sans y 
aToir jamais complètement réussi. 

' Voir les lettres du cardinal Mazarin à la Reine, à la Princesse 
palatine, etc., publiées par M. Kavenel. — Notamment deux lettres de 
Mazarin à M. de Lyoune, p. 64 et 80, et une lettre à la Reine, où se 
trooTe le passage suivant : « Si vous voyiez Tétat dans lequel je suis, 
je TOUS ferois pitié, et il y a des petites choses qui me tourmentent au 
dernier point. Par exemple, je sais que vous avez dit plus d'une fois au 
correspondant (de Lyonne) pourquoi il ne prenoit pas les chambres 
de ?6 (Mazarin), lui témoignant tendresse de ce qu'il se mouiUoit en 
passant la cour. Cela m'a fait perdre le sommeil deux nuits de suite, et 
des choses semblables me f croient mourir... > (P. 165.) 

' « Je donne pouvoir au sieur de Lyonne, conseiller en mon conseil 
d*État, d'ajuster, conclure et signer les articles du traité de paix entre 
moi et mon frère et oncle le roi d'Espagne, et promets en Toi et 
parole de Roi d'approuver, ratifier et exécuter tout ce que ledit sieur 
de Lyonne aura accordé en mon nom, en vertu du présent pouvoir. 
Compiègne, 1" juin 1666. Signé : Lodis. » Saint-Évremont, Vie de 
W. de Lyonne. 
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si grand qull aurait pu conclare dès lors la paix entre la France 
et l'Espagne, s'il n'avait par prudence préféré en laisser Thoa- 
neur au Cardinal. Nonuné ministre d*État en 1659, H. de 
Lyonne fut le second de Mazarin dans la négociation du traité 
des Pyrénées, et en rédigea tous les articles. Depuis lors il fît 
à peu près patemment la charge de secrétaire d'Etat pour les 
affaires étrangères, au grand déplaisir du titulaire, le vieux M. de 
Brienne. Le Cardinal ne pouvait se passer de lui^ A sa mort, 
en indiquant au roi le conseiller d'État Colbert comme l'homme 
le plus capable de mettre l'économie dans les finances, il lui 
désigna en même temps M. de Lyonne comme celui de ses 
ministres qui possédait le plus à fond toute la politique extérieure 
du royaume. Louis XIV en était si persuadé qu'il le continua 
dans ses fonctions, ordonnant à M. de Brienne de signer sur-le* 
champ, et sans y rien changer, toutes les dépêches que M. de 
Lyonne lui apporterait^. 

M. de Lyonne n'oublia rien pour mériter et accroître sa faveur. 
Pendant que Colbert, son rival, faisait sa cour en dénonçant les 
malversations et les ambitieuses visées du surintendant, et don- 
nait à Louis XIV les moyens de se reconnaître aisément dans le* 
détail compliqué des finances de TEtat, M. de Lyonne s'attachait 
à ménager au jeune monarque, dans les affaires du dehors, 
quelques-unes de ces jouissances d'orgueil dont son âme était 
déjà si avide. En poussant avec vigueur la réparation d'une 

^ « Quoiqu'il n'eût point de charges, il faisoit depuis plusieurs années 
ceUe de secrétaire d'État des affaires étrangères. Le Cardinal se plai- 
gnoit toujours de lui, en disoit des choses désagréables, et ne pouvoit 
s'en passer. » {Mémoires de Vabbé de Choisy.) 

2 Mémoires de Brienne, de madame de Mottevilley etc. « Le Roi 
dit dans le conseil qu'il vouloit absolument que Lyonne continuât à 
faire les affaires étrangères, et qu'il falloit bien que M. de Brienne 
obéisse à l'ordinaire. » {Mémoires de Vabbé de Choisy,) — c Le comle 
de Brienne, qui avoit le département des affaires, étoit vieux, présu- 
mant beaucoup de sol, et ne pensant d'ordinaire ni selon mon sens, ni 
selon la raison. » {Mémoires historiques et instructions de Louis XIV 
pour le Dauphin son fils, p. ^.) 
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iDsolte qae des soldats corses avaient faite à Rome à M. de Cré- 
qoi, en soutenant vivement une querelle de préséance survenue 
à Londres entre les ambassadeurs de France et d'Espagne, il 
avait obligé la cour de Madrid et le Saint-Siège à désavouer 
hautement leurs agents. Grâce à lui, Louis XIY avait eu le 
plaisir d! entendre, en plein Louvre, un ambassadeur du roi d'Es- 
pagne, son beau-pére, déclarer, en présence de vingt-sept repré- 
sentants des puissances de l'Europe, que son maître ne dispu- 
terait jamais le pa&à la couronne de France ; et le cardinal Chigi , 
neveu -du Pape, implorer son pardon avec toutes sortes de té- 
moignages de soumission et de respect. Ces actes de déférence 
solennellement obtenus de la part de deux grandes puissances 
< avoient tellement frappé les esprits, dit un contemporain, que 
plusieurs victoires n'auroient pas acquis tant de gloire au roi de 
France*. » 

Cependant lorsqu'il vit, au retour du voyage de Bretagne, la 
fortune de Colbert grandir ainsi de plus en plus par la ruine 
définitive de Fouquet, M. de Lyonne, pour ne pas rester en ar- 
riére de son compétiteur, songea à joindre aux satisfactions 
* d' amour-propre qu'il avait déjà procurées à son maître un plus 
éclatant et plus solide triomphe. Ce fut alors qu'il l'entretint 
pour la première fois de la possibilité de réunir actuellement la 
Lorrs^ine â la France. M. de Lyonne n'avait pas traité longtemps 
a^ec Charles IV sans reconnaître combien était vive sa jalousie 
contre son neveu et contre son héritier, le prince Charles de 
Lorraine. Il savait que, logé alors au palais du duc de Guise, 
presque gouverné par ce Prince et par sa sœur mademoiselle de 
Guise, le chef de la maison de Lorraine avait très à cœur les 
intérêts de la branche cadette, fixée depuis longues années à la 
tour de France. Le rêve des Princes lorrains avait toujours été 
d'être reconnus pour descendants de Charlemagne, et comme 
tels capables de succéder à la maison de Bourbon. M. de Lyonne 
bâtit là-dessus tout son plan. 

^ Saint-Évremont, Vie de m. de Lyanne, t. IX, p. 105. 

6* 
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Il vanta au Roi le lustre que jetterait sur les débuts de son 
règne la réunion obtenue sans coup férir d*une portion de terri- 
toire depuis si longtemps désirée par ses prédécesseurs, mais 
qu*ils n'avaient pu acquérir ni par la paix ni par la guerre. Il 
lui représenta que si on menaçait fortement le duc de Lorraûne, 
en lui offrant en même temps pour les membres de sa famille 
la situation de Princes du sang, pour lui-même des avantages 
viagers considérables, et pour son fils le comte de Vaudémont 
quelque magnifique établissement, peut-être ne serait-il pas 
impossible d'arriver présentement à cette avantageuse cc^ssion. 
— Si le Roi voulait lui donner carte blanche, il se faisait fort de 
la lui arracher. — Louis XIV hésita. Il voulut consulter sa 
mère et le chancelier Séguier. Anne d'Autriche se récria. Le 
chancelier soutint « que ce projet étoit une \ision ; il ne se 
voyoit rien de semblable chez les nations les moins policées; 
d'ailleurs Charles IV h'avoit pas plus le droit de trafiquer de sa 
couronne que le Roi de la sienne^. » Mais l'occasion était belle, 
et la tentation trop forte. Louis XIV n'écouta aucune de ces rai^ 
sons. M. de Lyonne fut autorisé à mettre en jeu, pour réussir, 
toute l'adresse dont il était capable^. ' 



1 Vie manmcrite de Charles IV, par Tabbé Hugo. 

^ « Le duc de Lorraine, irrité et jaloux de la liaison que ce jeune 
Prince (Charles de Lorraine) lâchoit de prendre avec moi, laissa 
échapper dans son dépif quelques paroles qui pouvoient être expliquées 
suivant mon dessein et qu'on me rapporta. Je travaillai sur l'heure 
même à en profiter, de peur que son chagrin passé il ne changeât de 
pensée : ce qui lui étoil ordinaire en des choses bien moins importantes. 
Lyonne, que je chargeai de la négociation, me rendoit compte de 
temps à autre de tout ce qui s'y passoit. > (Mémoires historiques et 
instructions de louis XI Y pour le Dauphin son fils, année 1662, 
p. 165.) •— Louis XIV rend un compte détaillé, dans ces mémoires, 
des circonstances et des motifs qui le portèrent à signer le traité du 
6 février 16(52. Il oublie seulement de convenir qu'il avait, quelques 
ours avant, signé le contrat de mariage du prince Charles avec ma- 
demoiselle de Nemours, et qu'il lui avait garanti la succession des 
États de Lorraine. 
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A partir de ce moment, Louis XIV cessa, sans qu'il y parût, 
d'agir de bonne foi dans les négociations du mariage du prince 
de Lorraine et de mademoiselle de Nemours. Ses instances re- 
doublées et ses hautaines menaces eurent beaucoup moins pour 
objet de persuader Charles IV que de Firriter de plus en plus, et 
de le jeter, par désespoir, dans quelque violent parti. M. de 
Lyonne employa tour à tour, dans seis entretiens secrets avec le 
dac de Lorraine, rintimidatibn, la flatterie et les plus perfides 
in^nuations. Tantôt il faisait redouter à son interlocuteur les 
conséquences du courroux royal ; tantôt il lui vantait les dou** 
cears dp la condition privée. Il lui disait qu'à son âge, après tant 
de glorieux travaux et de si pénibles épreuves, il avait acquis le 
droit de mener une vie libre et toute conforme à son humeur ^ 
Si nous en croyons les biographes de Charles IV, le ministre 
de Louis XIV ne se fit pas scrupule de lui donner à entendre 
que tous les princes de la maison régnante de Lorraine étaient 
loin de tenir autant que lui au patrimoine de leur commune 
famille; le duc Nicolas-François, son frère, et le prince Charles, 
son neveu, étaient, assurait-il, tout disposés à renoncer à leurs 
droits actuels à la couronne ducale de Lorraine pour en acquérir 
un jour sur la couronne royale de France'. Quoi qu'il en soit, 
il est à peu prés reconnu par tous les historiens que ce fut le 
Duc lui-même qui offrit le premier ses États au roi de France. 
L'art de M. de Lyonne consista surtout à mettre l'esprit de 
Charles IV dans un tel état d'incertitude et de dépit,* que des 
incidents sans valeur précipitèrent tout à coup sa résolution. 

Un jour, le prince Charles, désespéré de voir toutes ses espé- 
rances s'en aller en fumée, s'était rendu à l'hôtel de Lorraine 



^ yie manuscrite de Charlee Jr, par Vabbé Hugo. — Idem, par 
Guillemin. 

' Copie d'une lettre écrile par un gentilhomme françois à l'un de ses 
3>Dl3, sur restât présent des affaires de Lorraine, 10 février 1662. Ar- 
chives des affaires étrangères. — Récil succinct de ce qui s'est passé 
JQsqu'icy en l'affaire du traité que le Roy a fait avec M. de Lorraine, 
2 mars t662. (Tout entier de l'écriture de M. de Lyonne.) 
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afin d'y plaider lui-même sa cause. Apprenant que son oncle 
était parti la veille pour Villemareuil, maison de plaisance du 
prince de Lillebonne, à quatorze lieues de Paris, sur la route 
de Nancy, il s'imagina que, pour se dérober à ses prières, le Duc 
ayait pris le parti de retourner dans ses États. Là-dessus, il 
monta à cheval, et suivi seulement de quatre gentilshommes, se 
mit à galoper en toute hâte jusqu'à Meaux. Dans cette ville, le 
jeune Prince apprit que son oncle n'y avait point passé et qu'il 
s'était seulement rendu, prés de Paris, au village de Montreuil, 
dont le nom,' assez pareil à celui de Villemareuil, avait causé sa 
méprise. Cette course innocente fut représentée au duc de Lor- 
raine comme un attentat que son neveu avait projeté contre sa 
personne. On lui dit qu'apprenant sou départ pour la Lorraine, 
Charles s'était mis à la tête d'un groupe d'affidés qui, l'épée à 
la main, avaient juré de le ramener mort ou vif, et de l'obliger 
par violence à consentir au mariage avec mademoiselle de Ne- 
mours. Persuadé de la vérité de ce rapport, ou feignant d'y 
croire, Charles IV prit aussitôt jour pour conclure avec M. de 
Lyonne*. 

Cependant les fréquents entretiens de M. de Lyonne avec le 
duc de Lorraine, et les semi-indiscrétions de M. de Guise, de 
sa sœur et de tous leurs parents lorrains, avaient donné l'éveil 
au duc Nicolas-François et à son fils. Leur inquiétude fut bien- 
tôt confirmée par un avis secret qu'ils reçurent du comte de 
Furstemberg, ami particulier de M. de Lyonne*. Le seul con- 
seil que M. le marquis de Beauvau put donner à son élève, fat 
d'aller trouver le Duc de grand matin, avant qu'il eût mis la 
dernière main au traité, et de ne rien ménager pour le lui faire 
rompre à force de soumissions et de remontrances. 

Arrivé en toute hâte à l'hôtel de Lorraine, le prince Charles 
apprit que M. de Lyonne l'y avait précédé. Il était déjà, malgré 
l'heure matinale, en conférence avec le Duc, qui n'avait pas 

1 Mémoirei du marquit de Beauvau, p. 204. 
* Idem, p. 208. 
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encore quitté le lit. La circonstance était pressante; Charles 
hésita un peu. Persuadé cependant que c'était gagner beaucoup 
que de retarder un pareil mal de quelques heures, il résolut 
d'entrer sans avertir, afin de surprendre ensemble son oncle et 
H. de Lyonne, et de les empéclier de conclure, tout au moins, 
pendant qu'il serait présent. Faisant môme semblant de ne rien 
savoir de sa négociation, le jeune Prince s'adressa d'abord à 
M. de Lyonne. Il lui dit « qu'il étoit aise de trouver cette occa- 
sion de lui parler devant son oncle, puisqu'étant maintenant 
d'accord avec lui de toutes les conditions qu'il avoit désiré pour 
la conclusion de son mariage avec mademoiselle de Nemours, il 
ûc voyoit plus rien qui pût le retarder. Il espéroit même de 
Tamilié si souvent promise de M. de Lyonne, qu'il continueroit 
de lui rendre de bons offices auprès de Sa Majesté afin de faire 
conclure cette affaire au plus tôt *. » Le Duc parut un peu sur- 
pris de la hardiesse de son neveu, et ne dit mot. Pour M. de 
Lyonne, qui, à cette entrée inattendue, ^vait à peine eu le 
temps de serrer dans sa poche un papier qu'il tenait à la main, 
il ne se troubla nullement. Sortant de la chambre, le sourire à 
la bouche, il répondit au Prince « qu'il ne manqueroit pas de 
transmettre sa prière à Sa Majesté, et de le servir autant qu'il 
lui seroit possible*. » 

A peine le ministre de Louis XIV eut-il fermé la porte que le 
prince Charles, se jetant aux pieds de son oncle, le conjura 
avec larmes « de ne point signer un si désastreux traité, et de 
se dérober de Paris, afin de se pouvoir tirer des mains du roi de 
France avec plus de sûreté. Il lui offrit de le suivre, et de se 
Daettre entièrement en son pouvoir, et même de se constituer 
prisonnier en tel lieu qu'il lui plairoit, s'il lui restoit quelque om- 
l*rage de sa personne •. » Charles IV parut touché de ce dis- 
cours; il semblait qu'il eût le cœur serré. Cependant il ne 



^ Mémoires du marquis de Beauvau, p. 209. 
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voulut ni convenir que le traité fût conclu, ni prendre rengage- 
ment de ne le point signer, et encore moins de se retirer hors 
de France. Aux supplications redoublées de son neveu, il se 
contenta de répondre « qu'il ne vouloit pas hasarder une seconde 
fois sa liberté, ni éprouver si les François savoient aussi bien 
garder un Prince que les Espagnols ^ • Aussi bien, il était trop 
tard. Le papier emporté par M. de Lyonne contenait la cession 
formelle du duché de Lorraine. 

Le lendemain, 6 février 1661, Charles IV se rendit secrè- 
tement à l'abbaye de Montmartre. Ce fut là, qu'en présence du 
duc de Guise et de Tabbesse sa sœur, il signa le traité qui 
donnait la Lorraine à la France^. Les principaux articles por-» 
talent : « que le Duc déclarant n'avoir point d'enfants légitimes, 
faisoit le roi de France héritier de ses duchés de Lorraine et de 
Bar; que Sa Majesté, en reconnoissance de cette donation, agré- 
gcroit à sa couronne tous les princes de la maison de Lorraine, 
etquils seroient dorénavant considérés en France comme princes 
du sang..., en sorte que lesdits princes, selon leur droit d'aî- 
nesse, seroient capables d'y succéder, en cas que la ligne de 
Bourbon vînt à manquer... Le Duc de son côté, pour assurance 
de sa foi et de la parole qu'il donnoit à Sa Majesté, lui mettroit 
incessamment la place de Marsal entre les mains. » Une clause 
particulière, qui regardait le prince de Vaudémont, quoiqu'il ne 
fût pas nommé, permettait au Duc de disposer de 100,000 écus 
de rente en faveur de qui bon lui semblerait, et lui permettait 
de lever, une fois pour toujours, un million de francs sur la 
Loriraine*. 

Louis XIV était à la foire Saint-Germain, occupé à jouer avec 



^ mémoires du marquis de JBeauvaUf p. 209. 

2 Récit succinct de ce qui s'est passé jusqu'icy en TafTaire du traité 
que le Roy a fait avec M. le duc de Lorraine. De la main de M. de 
Lyonne. Archives des affaires étrangères. 

* Mémoires de Beauvau. — Histoire de la paix de 1659. — Archi- 
ves des affaires étrangères, etc. 
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les dames, iorsqae le duc de Guise vint, sur le soir, lui apporter 
le traité signé de la main du duc de Lorraine. La joie du Roi 
fat si grande qu'il ne put la cacher. « Il n'y a rien dans toute la 
foire, dit-il à ceux qui Fentouraient, qui vaille les deux bijoux 
que je viens de gagner. » Bientôt on sut que le Roi avait en- 
tendu parler des duchés de Bar et de Lorraine, cédés par Char- 
les IV â la France. La surprise de chacun était extrême. Peu de 
temps après, quittant le jeu et les dames, Louis XIV s'entretint 
en particulier avec le prince de Condé. « Je viens de faire, dit-il 
an Prince, un coup de grand bonheur et de grande importance, 
qui va faire bien du bruit et de l'éclat dans le monde. Je ne vous 
en ai pas parlé plus tôt, ni à personne, parce qu'en efTet je n'y 
croyois pas moi-même, ni ne l'osois quasi espérer jusqu'à ce 
qu'il ait été fait, et je ne voulois pas me faire moquer de moy 
s'il eût manqué, comme il y a eu jusqu'au bout sujet de le 
craindre, parce que j'avois affaire à un esprit qui change d'avis 
dix fois en un jour ; mais je viens de le lier à ne s'en pouvoir 
iédire. J'ai acquis les duchés de Bar et de Lorraine et les ai 
réunis pour jamais à ma couronne. Que croyezcvous que je lui 
aye donné pour un si grand Estât et qui est si fort à ma conve- 
nance, et me rend mattre jusqu'au Rhin? De quelle province de 
France en souveraineté croyez-vous que j'ai fait contenter M. de 
Lorraine pour cçt échange? Je ne lui ai pas donné un pouce de 
terre en tout mon royaume I J'ai trouvé moyen de le satisfaire 
<l'une chimère d'honneur pour les Princes de sa maison, â 
^ae^e nous n'avons, tous ceux de notre famille, aucun intérêt, 
et dont le cas même, fort vraisemblablement, n'adviendra pas, 
^'il plaît à Dieu. J'ay seulement déclaré les princes de Lorraine 
habiles et capables de succéder à la couronne de France après 
noire famille. Quand nous serons tous morts, il arrivera ce qu'il 

pourra. Cependant, Dieu merci, nous nous portons aussi bien 
qn'euxl...i • 



^ Cette conversation du Roi n'est point, on le pense bien, inventée 
^plaisir. Elle est textueUement reproduite d'après un document écrit 
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Il se présenta toutefois plus d'obstacles au traité que le Roi 
n*eQ avait d'abord imaginé. Est-il besoin d'ajouter que les pre- 
miers provinrent de la famille ducale elle-même et de l'héritier 
légitime du duché de Lorraine? On peut se figurer la conster- 
nation du duc Nicolas-François et de son fils. Le jour de la fa- 
tale signature i tous deux dînaient au palais du Luxembourg chez 
madame la duchesse d'Orléans, avec le duc de Lorraine ; Char^ 
les IV arriva le dernier et se montra fort embarrassé. Il ne voulut 
pas avouer que tout fût désormais consommé, mais les assistaats 
n'en doutèrent plus quand ils l'entendirent se jeter sur les ré- 
criminations et reprocher à son frère et à son neveu que, par 
leurs procédés envers lui, ils l'avaient poussé dans une telle ex- 
trémité qu'il ne s'en pouvait tirer qu'en accordant au Roi ce 
qu'il lui avait promis. On se sépara de part et d'autre avec beau- 
coup d'aigreur ^ . Dans la conférence qui suivit, où madame de 
Nemours laissa éclater un violent désespoir qu'elle était inca- 
pable de contenir, il fut convenu que le duc Nicolas-François et 
son fils protesteraient hautement contre l'atteinte portée à leur 
droit, et qu'ils donneraient à cette protestation le plus grand 
retentissement possible. Si le Roi n'en tenait compte, le jeune 
Prince devait s'évader du royaume, laissant à son père la procu- 
ration nécessaire pour épouser en son nom mademoiselle de 
Nemours*. 

Avant d'en venir là, et se voyant sans ressources du côté de 
son oncle, Charles de Lorraine résolut de tenter la générosité 
de Louis XIV et de faire un suprême et direct appel à sa com- 
passion. Dqs circonstances particulières lui en fournissaient en 
ce moment l'occasion naturelle. Dans cette cour, où les sérieu- 
ses affaires étaient journellement mêlées aux plus frivoles amu- 

de la propre main de M. de Lyon ne avec ce titre : Ce que le Roi a dit 
à M. le Prince en lui donnant la nouvelle du trailûde Lorraine, 2 mars 
1662. Archives des affaires étrangères. 

^ Mémoires du marquis de Beauvau, p. 210 

2 Mémoires du marquis de Beauvau. — Vie manuscrite dé Char- 
les IF, par l'abbé Hugo. — Vie de Charks V. 
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scments, on étudiait alors avec application un ballet mythologi- 
que dans lequel le Roi, amoureux de mademoiselle de la Valllére, 
se ménageait le plaisir de paraître, aux yeux de sa maîtresse 
habillé de ses plus magnifiques habits, sous la figure d'Hercule 
amotireux ^ Le prince de Lorraine faisait aussi son .rôle dans ce 
divertissement. À Tune des dernières répétitions, s* approchant 
de Louis XIV, il lui représenta doucement : « Combien sa parole 
royale étoit engagée non-seulement à la conclusion de son ma- 
riage avec mademoiselle de Nemours, mais, en outre, à le main- 
tenir dans les droits de la succession de Lorraine. Il ne s*étoit 
attiré, dit-il, la haine du Duc, son oncle, que pour s* être jeté 
entre les bras de Sa Majesté; il ne pouvoitdonc s'imaginer qu'elle 
voulût profiter de son malheur et se prévaloir de l'aversion de 
son oncle contre lui pour s'emparer de son nom et de sa mai- 



^ « Aujourd'hui, durant que la muse 
A griffoner cecy s'amuse, 
On prépare en moult arroy 
L'admirable ballet du Roy 
•Dont les raretés sans pareilles 
Passent pour autant de merveilles. 

(Muse historique de Loret. — Ballet du 4 février 1662.) 



» 



« Le sept du mois mardi passé 
Le ballet du Roy fut dansé, 
Mêlé d'un poëme tragique 
Chanté tout du long en musique. 

Dans «e beau poëme ou ballet, 

Lequel poëme s'intitule 

En français les amours d'Hercule, 

Et dans la naturalité 

Se nomme Ercole amante^ 

L'auteur de ce fameux ouvrage 

Fit un excellent personnage 

Ayant en cour, à ce qu'on dit. 

Représentation et crédit. • 

(Muse historique de Loret. — M février 16G2. 



m. 
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son^t Cette respectueuse remontrance d'un Prince si injuste- 
ment dépouillé parut mécontenter grandement le Roi. Sa figure 
prit soudain l'aspect sévère qui, malgré son jeune âge, le rea* 
dait déjà si imposant ; et d un ton grave, opposant pour la pre- 
mière fois à la réclamation du Prince lorrain cette théorie sur la 
foi due aux traités, qu il a plus tard développée dans les ins- 
tructions au Dauphin, il se contenta de lui répondre • que les 
affaires des rois ne se gouvernoient pas comme celles des parti- 
culiers, la raison d'État devant leur servir de loi et prévaloir 
sur toutes autres considérations. Néanmoins, s'il se résignoit 
entièrement entre ses mains, et s'il prenoit une véritable confiance 
dans son affection, il lui promettoit d'avoir un soin particulier de 
ses intérêts. Enfin, en l'état où étoient les choses, le meilleur 
conseil que le Prince pouvoit prendre étoit de cultiver sa bien- 
veillance*.» 

Charles de Lorraine pensa qu'en cette occasion il avait un 
autre devoir à remplir que celui de mériter la douteuse 
faveur du Roi. Il dissimula son ressentiment jusqu'à la nuit du 
ballet. Soigneux d'y paraître, il joua son personnage avec beau- 
coup d'adresse et sa gaieté accoutumée. Mais, à peine l'entrée 
dont il faisait partie fut-elle finie, qu'il se déroba de l'assemblée 
et passa dans la rue où son carrosse l'attendait. Là, il changea 
précipitamment d'habit ; puis remettant masque et costume i 
l'un de ses serviteurs pour le porter au duc de Saint-Aignan, 
premier gentilhomme de la chambre, il monta sur des chevaux 
préparés à l'avance, et sortit la nuit môme de Paris. Peu de jours 
après il était rendu à Besançon. La lettre que de cette ville il 
adressa au roi de France ouvre la série de ces protestations 
publiques de la faiblesse contre la force qui, pendant le cours du 
règne si long et si violent de Louis XIV, retentirent si souvent 
et si inutilement en Europe. Elle est un modèle de fermeté con- 
tenue et de fière modération, • Sire, disait Charles de Lorraine, 

^ Mémoires du marquis de Beauvau. 

2 Ibidem. 
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après le tort imprévu que monsieur mon oncle m'a fait sans 
lay en avoir jamais dçnné le sujet, j*ay cru ne devoir demeurer 
plus longtemps en un lieu où je pense que cette action luy a 
acquis assez de crédit pour m'ôter la liberté de m'en plaindre à 
Vostre Majesté, et me réduire à une dissimulation également 
honteuse et préjudiciable à mes intérêts, au lieu du juste ressen- 
timent que j'en dois ayoir. C'est pourquoy, désirant d'éviter les 
inconvénient» ou d'un silence trop lâche ou d'une plainte néces- 
saire, et considérant d'ailleurs, par le peu d'égards que Vostre 
Majesté a eus à mes très<humbles remontrances, que mes prières 
toutes seules ne luy seroient qu'importunes, je me suis résolu de 
chercher celles des Princes mes parents et amis, pour implorer 
coDJoinctement de Vostre Majesté la justice que j'en espère ; que 
si l'on veut donner une mauvaise interprétation à ma retraite 
pour n'avoir pas été assez publique, je supplie très-humblement 
Vostre Majesté de croire que si j'en ay usé de la sorte ce n'a pas 
été pour appréhender aucune violence, mais bien les tendres et 
fortes oppositions de mes amis, auxquels j'aurois été contraint de 
résister avec dureté, ou de succomber avec foiblesse. Cependant, 
Sire, j'ose me promettre de votre bonté que faisant réflexion sur 
les conséquences de ce traité prétendu tant en sa matière qu'en 
sa forme, sur la nature des duchés de Lorraine et de Bar, sur 
l'injuste traitement que mon oncle m'a fait, sur la protection que 
Vostre Majesté m'a promise, sur la confiance que j'ay eue, sur le 
procédé de ses ministres, sur le jugement qu'en fera toute la 
chrestienté, et tftut ce qui a irrité mon oncle contre moy ; elle 
Be voudra pas se prévaloir des soumissions que je lui ay ren- 
dues pour m'oster un bien qui m'est deu par la confession de 
toute la terre , advoué par la reconnoissance du feu Roy, 
de glorieuse mémoire, et par les actes de vostre parlement de 
Paris... p 

Cette lettre du prince Charles servit de signal â toutes les 
stutres réclamations. Le premier instant d'étourdissement passé, 
il semblait que chacun fût d'accord pour signaler l'étrangeté 
de la convention secrètement passée à l'abbaye de Montmar- 
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Ire •.Le duc Nicolas-François adressa une longue et forte re- 
montrance à Sa Majesté'. Les princes de la maison royale de 
France s'émurent en même temps ; ils ne pouvaient supporter de 
se voir brusquement adjoints]tant d'étrangers auxquels, par leur 
naissance et par leur qualité, ils se tenaient pour très-supé- 
rieurs. Messieurs de Vendôme, de Longueville, et de Verneuil, 
petits-fils d'Henri IV par leurs mères, se plaignirent non moins 
vivement à Louis XIV de ce qu'il les privait ainsi d'un rang qui 
leur avait toujours appartenu. Les ducs et les pairs protestèrent 
contre cette introduction d'une nouvelle règle de succession pour 
la couronne de France. Les ministres n'osaient se prononcer 
contre l'œuvre du Roi et de leur collègue M. de Lyonne. Pen- 
dant huit jours. Le Tellier fit semblant d'être malade pour 
n'avoir point à approuver cette affaire * ; Brienne attendit pru- 
demment que le Roi lui en parlât le premier, ce que Sa Majesté 
ne fit point*; le chancelier Séguier, d'ordinaire si circonspect, 
osa répéter dans son particulier les arguments qu'il avait pro- 
duits contre le projet lorsqu'il lui avait été communiqué. Le brui^t 
courait qu'il en haussait les épaules, disant « qu'il n'avoit nulle 
valeur, et que le Roi ne pouvoit faire de princes du sang qu'avec 
la Reine ^. » De vieux seigneurs de l'ancienne cour, qui n'avaient 
pas encore perdu toute liberté de langage, se permirent de cri- 



1 Lettre adressée par un gentiltiomme françois à un de ses amys sur 
1'eslat présent des afTaires de Lorraine, 10 février 1662. Archives des 
affaires étrangères.— On raconte qu'apprenant le traité de Montmartre, 
le cardinal de Retz se serait écrié : « Voilà la chose la plus étonnante 
qui se soit passée en Europe depuis milie ans, mais elle ne pourra pas 
durer. » — Vie manuscrite de Charles IV. — D. Calmet. 

2 Raisonnement du comte de Furstemberg sur le trailé de Montmar- 
tre. Mars 1662. — (Archives des affaires étrangères.) — Remontran- 
ces de M. le duc François au Roi très-chrétien. Pièces à la suite de 
V Histoire du traité de paix de 1659. 

' > Dom Calmet, liv. xxxix, p. 617. 

4 Mémoires de Brienne. — Collection Petitot, t. XXXVl, p. 272. 

6 Vie manuscrite de Charles /F, par l'abbé Hugo. — Jdem, par 
Guillemin. — Mémoires du marquis de Beauvau, -- Dom Calmelr 
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tiquer, non pas seulement la forme du traité, mais la pensée 
même qui l'avait inspiré. Le maréchal de Grammont, s' autori- 
sant de son âge et de ses longs services, parla plus fortement 
qu'aucun d'eux. « Votre Majesté, dit-il au Roi, veut donc aller 
contre la politique de ses prédécesseurs, qui ont fait tous leurs 
efforts, employé tous les moyens, et les plus sanglants, pour 
abattre l'ambition des Princes lorrains assez osés pour avoir 
ambitionné le trône de France I le Roi devroit faire attention que 
les subtilités de ses ministres n'égaleront jamais les ruses d un 
duc de Lorraine! Charles IV, ajoutait M. de Grammont, n'aban- 
donnait aujourd'hui le bien de ses ancêtres que par l'espérance 
de voir ses petits-neveux, héritiers des sentiments de toute la 
race, s'en dédommager par l'usurpation du royaume entier; 
mais le Parlement.auroit trop de pénétration et de zélé pour 
vérifier ce qui tendoit, sinon à l'anéantissement, du moins à la 
confusion de la monarchie françoise *. » 

Ces paroles du maréchal rendaient parfaitement l'opinion de 
la noblesse et celle de la magistrature du royaume. La rameur 
était aussi grande en effet à la cour que dans le Parlement ; et 
les murmures publics semblaient autorisés par la Reine-Mére 
elle-même. « On eût dit, à entendre le déchaînement universel, 
que c'en étoit fait du salut de la France si la maison de Lorraine 
deraeuroit agrégée à celle des Bourbons*. » Cette opposition si 
prononcée étonna le Roi, mais elle ne l'ébranla pas. L'auteur du 
traité, M. de Lyonne, soutenait assidûment prés de lui l'excel- 
lence de son œuvre*. Et d'ailleurs, engagé comme il Tétait, 
Louis XIV n'était point d'humeur à reculer. Cependant il était, 
en si grave occurrence, difficile de se passer entièrement du 
Parlement. M. de Lyonne, avec sa souplesse d'esprit ordinaire, 
panint à lever cet embarras. Il obtint que le Parlement enregis- 



^ yie manuscrite de Charles /K, par Tabbé Hugo. 
* Idem, 

' Récit succinct (par M. de Lyonne) de ce qui s'est passé jusqu'ici 
c^n TafTaire du traité que le Roi a fait avec M. le duc de Lorraine. 
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trerait le traité moyennant cette restriction « que le bénéfice 
pour les princes de la maison de Lorraine, de pouvoir succéder 
à la couronne de France, ne s'ouvriroit que lorsque le dernier 
d*entr*eux auroit individuellement adhéré à la clause de la réu- 
nion de la Lorraine à la France. • Or, le duc Nicolas- François 
protestait, en ce moment même, contre le traité devant la cour 
des pairs, et Théritier légitime du duché de Lorraine venait de 
se dérober de Paris afin de ne pas être contraint d'y donner son 
adhésion. Survint un dernier obstacle. Apprenant cette nouvelle 
et étrange prétention de lui enlever sa souveraineté, sans lui 
accorder aucune des conditions pour lesquelles ii Tavait cédée, 
Charles protesta de toutes ses forces. En même temps qu'il 
s'adressait directement au Roi pour se plaindre du traitement 
qu'on lui réservait S il écrivait une lettre officielle au chancelier 
Séguier par laquelle il déclarait nul le traité qu'il avait signé, 
« s'il n'étoit mis dans la vérification qu'il seroit exécuté en tous 
ses points'. » 

On comprend difficilement ce qu'en bonne justice il était pos- 
sible de répondre au duc de Lorraine. C'est pourquoi Louis XIV 
résolut de se tirer de tant d'embarras par un coup d'autorité et 
d'éclat. Jugeant que pour couper court à toutes ces oppositions 
il fallait qu'il intervînt lui-même de sa personne, il convoqua un 
lit de justice. Le 27 février, au matin, la population parisienne 
vit avec quelque étonnement les rues qui conduisaient du Louvre 
à la grande chambre du Parlement se couvrir» comme au temps 
de la Fronde, de soldats armés. Quelques heures après, le Roi, 
à cheval, dans un costume tout militaire, entouré de sa noblesse 



1 Lettre du duc Charles au Roi, du 25 février 1662. Présentée au Roi 
par M. de Lillebonne. — Archives des affaires étrangères. 

2 « Puisque Sa Majesté n'a point voulu m'entendreny Toirla re- 
queste que je lui ay voulu présenter, je m'adresse à vous pour yods 
faire savoir que je déclare nul le traité qui a esté fait, si on ne met 
dans la vérification qu'il sera exécuté en tous ses points. » Lettre du 
duc Charles de Lorraine au Chancelier. (Imprimée à la suite del'JBis- 
toire de la paix de 1659. > 
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et suivi d'un cortège d'environ 4,000 fantassins, s'achemina 
vers le Palais de Justice. Les ducs et pairs y étaient rassemblés. 
Le Chancelier avait été prévenu la veille. Sans doute la vue du 
Roi irrité, et cet appareil guerrier bruyamment introduit dans le 
sanctuaire des lois, déconcertèrent un peu les opposants. Le duc 
Nicolas-François, qui avait projeté d'intervenir dans cette solen- 
nité, fut brusquement repoussé par les soldats et ne parut point 
dans la salle du Palais. La harangue de M. Séguler se trouva 
être remplie, non-seulement d'éloges pour le Roi, mais d'admi- 
ration pour le traité ^ Parmi les présidents et les conseillers 
qui trois semaines durant avaient résisté à l'homologation de la 
volonté royale^, personne ne prit la parole* Les princes du sang 
n'ouvrirent point la bouche. Les ducs et pairs se turent. Le ma- 
réchal duc de Grammont ne jugea pas à propos de renouveler 
ses objections. Quand Louis XIV retourna au Louvre, les accla- 
mations éclatèrent sur son passage plus bruyantes qu'à son dé- 
part. Mais tandis que les corps constitues de l'État se courbaient 
ainsi sous la main du maître, par crainte de lui déplaire, tandis 
que trop peu soucieuse de la justice et du droit la foule applau- 
dissait, charmée comme toujours par le spectade du triomphe de 
la force, les esprits réfléchis jugeaient avec raison que rien de 
sérieux ne sortirait de cette violation de toute équité ; et sans 
se laisser prendre aux apparences, ils pensaient déjà tout bas du 
traité ce que Turenne, consulté par Louis XIV, osa plus tard lui 
répondre hautement, à savoir, « qu'il n'était pas soutenable '. » 

1 Harangue de M. le chancelier Séguler sur le traité de Lorraine. 
(Archives des aflaires étrangères.) 

2 Dom Calmet, Uv. xxxu, p. 524. Nous avons compulsé ayx archi- 
Tes générales de France les procès- verbaux du Parlement. Et nous 
devons dire que dans les délibérations du conseil secret, tenu de no- 
vembre 1661 à septembre 1662, nous n'avons pas trouvé trace de celte 
opposition du Parlement, constatée cependant dans la plupart des 
mémoires du \ffaps. Il est probable que les magistrats, effrayés eux* 
mêmes de cette velléité de résistance au pouvoir royal, ne se seront pas 
souciés d'en consigner les preuves sur leur registre officiel. 

s Résolutions importantes à prendre par le Roi, avec les réponses 
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Au reste, la curiosité publique n*en avait pas fini a?ec les 
bizarres Incidents que lui ménageaient, dans les affaires de la 
Lorraine, la folie de Charles IV et les violences de Louis XIV. 
A peine le trailé du 6 février 1662 avait-il été enregistré au 
parlement de Paris, que le bruit se répandit que le duc de Lor- 
raine allait se marier. A cette nouvelle, personne ne douta que, 
devenu libre par la mort de la duchesse Nicole, le Duc ne se 
proposât de faire enfin reconnaître d'une façon régulière et irré- 
vocable l'union autrefois contractée avec la mère du prince de 
Vaudémont, ce fils qu'il aimait tant. Madame de Cantecroix, 
toujours entourée d'un train presque royal, le souhaitait passion- 
nément et l'espérait un peu. La famille de Lorraine en tombait 
d'accord. Mais Charles avait fait un autre choix. II épousait 
mademoiselle Marianne Pajot, fille de l'apothicaire de mademoi- 
selle de Montpensier. Grande fut tout d'abord la surprise, et plus 
grande encore lorsque les bancs publiés, le contrat signé, et le 
jour pris pour le mariage, on apprit que le Roi venait de faire 
conduire la future duchesse de Lorraine au couvent de la Ville- 
l'Évôque, où elle était gardée par trente gardes et un enseigne *. 
Charles IV avait entrevu plus d'une fois Marianne Pajot, au 



du maréchal de Turenne (fin de 1662) : t ....Savoir si on doit laisser 
rafTaire du traité fait en 1662 avec le duc de Lorraine en Testât qu'elle 
est à présent, le Roy n'ayant pas le dessein d'accomplir [la condition 
àeè prérogatives de princes du sang pour les princes de Lorraine, ou 
si l'on doit entrer là-dessus en quelque négociation d'accommodement 
avec le prince Charles, à quoi il pourroit y avoir présentement quelque 
ouverture. » — Réponse : « On juge à propos de négocier avec le 
Prince, et de changer la situation de l'affaire de Lorraine, dont oo ne 
croit pas le traité soutenable. » {Mémoires historiques de Louis XlV' 
— Édition Grouvelle, 1. 11, p. 447.) 

^ « Récit de ce qui se passa dans le moment que M. le duc de Lor- 
raine alloit épouser mademoiselle Marianne. > {Recueil de différentes 
choses; par le marquis de Lassay.) — Le marquis de Lassay, auteur 
de ce recueil, épousa lui-même par amour Marianne Pajot, dont la nais- 
sance était très-inférieure à la sienne, mais pour laquelle il témoigna 
pendant toute sa' vie la plus tendre et la plus respectueuse affeclion. 
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palais (la Luxembourg, pendant les visites qu'il rendait fréquem- 
fflent à mademoiselle de Montpensier, dont la mère de Marianne 
était première femme de chambre. 11 avait été frappé de la 
beauté de cette demoiselle et charmé par l'agrément de sa con- 
versation. Comme il n'avait nulle fierté, et qu'il avait gardé, 
sous le régime nouveau, la facilité des mœurs du temps de la 
Fronde, on le voyait tous les jours se promener au Cours avec 
elle. Quelquefois il prenait rendez-vous dans la boutique d'un 
oncle de mademoiselle Pajot, « où il mangeoit le plus souvent 
dans des plats d'étain et de faïence ^ » Ces libres façons d'agir, 
qui scandalisaient fort mademoiselle de Montpensier, n'avaient 
pas attiré Tattention-de la cour. Elle s'intéressait trop avide- 
ment aux brillantes amours du grand Roi pour se soucier beau- 
coup des obscures galanteries d'un duc de Lorraine, devenu 
vieux, et qui avait cessé d'être à la mode. L'idée n'était venue à 
personne qu'une liaison de ce genre pût jamais aboutir au ma- 
riage ; mais .le duc de Lorraine s'était bientôt aperçu que Ma- 
rianne Pajot n'était pas « une coquette aisée ^. » Cette fille, 
« que ses grâces et son esprit avoient mis dans le monde d'un air 
bien différent de celui de sa naissance, a était fiére autant que 
sage. Charles l'estima assez pour la vouloir faire duchesse de 
Lorraine. « Elle regarda un honneur si surprenant avec mo- 
destie, mais elle n'en fut point éblouie au point de s'en croire 
indigne * . » 
Ces choses se passaient à l'insu du duc Nicolas-François et du 



^ « M. de Lorraine éloit à Paris sans équipage; il alloit à son ordi- 
naire un jour coucher d'un côté, et le lendemain d*un autre... !1 éloit 
amoureux de la flUe de mon apothicaire, dont la mère étoit ma première 
femme de chambre... M. de Lorraine en fut si entêté qu'il alloit lous 
les jours se promener avec elle. Il prenoit son rendez-vous ordinaire 
ctiez Vapolhicaire de ma belle-mère, où il mangeoit presque toujours 
dans des plats d'étain et de fayence. « {Mémoires de mademoiselle 
de Montpensier, t. XLII, p. 531.) 

^ Becueii de différentes choses, par le marquis de Lassay. 

' Ibidem, 
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Prince son £l8, dans le temps où le Duc négociait avec H. de 
Lyonne la cession de la Lorraine à la France. La fantaisie de 
vivre en simple particulier avec une compagne de son choix a^ait 
probablement beaucoup aidé au succès des obsessions du mi^ 
nistre de Louis XIV, et déterminé, en grande partie, l'abandon 
que Charles IV avait consenti i faire de sa souveraineté. Mais 
plus tard, lorsque le Roi, manquant ouvertement aux clauses 
les plus formelles du traité, obligea le Parlement à enregistrer 
les seules prescriptions qui fussent fôcheuses à la maison de Lor* 
raine, Charles, plein de dépit et momentanément réconcilié avec 
son frére^ s'ouvrit à lui de ses desseins sur Marianne Pajot. Ni- 
colas-François ne pensa point que le moment fût opportun poor 
combattre la passion de Charles IV; il préféra s'en servir, de 
façon à lui faire annuler, par acte authentique et solennel, l'ian 
prudent traité qui avait aliéné les droits' de Théritier légitime de 
la Lorraine. 

Les deux frères ainsi tombés d'accord, le contrat de mariage 
fiit rédigé de façon à donner à chacun d'eux la satisfaction qu'3 
cherchait. Charles y consignait fort au long l'expression de sa 
vive tendresse pour mademoiselle Pajot. « Il avoit eu le dessein, 
disait-il, d'achever ses jours dana un genre de vie entièrement 
retiré et dans la tranquillité du célibat, auquel il étoit porté, tant 
par inclination que par la considération du bien publie. Néan^ 
moins, par un effet imprévu de la Providence divine qui se ré- 
serve de gouverner les cœurs des Princes, il s' étoit vu appelé à 
la condition d'un second mariage afin de satisfaire aux mouve- 
ments d'une vocation, de qui dépendoit le repos de sa con- 
science... C'est pourquoi il avoit jugé que le moyen le plus con- 
venable pour conclure ces deux choses étoit de faire choix d'une 
épouse en laquelle la pudeur et la chasteté tinssent lieu de ces 
éminentes et fastueuses qualités, qui sont plutôt les objets de 
l'ambition des hommes que d'un amour chaste et véritablement 
conjugal... Considérant donc les belles et considérables qualités 
qui se rencontrent dans mademoiselle Marianne Pajot, accom- 
pagnées d'nne vertu rare, d'une piété lolide et d'une modération 
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d'esprit non commune, et jugeant qu'elles pourront plus effica- 
cement contribuer au bonheur de sa vie, dans Tétat de mariage, 
que celles qui dépendent purement de la fortune ; après avoir 
connu le mérite et la grande honnêteté de ladite demoiselle, il 
avoit résolu de la demander à ses père et mère... » Après avoir 
ainsi satisfait à sa passion, Charles déclarait ensuite, pour être 
agréable au duc Nicolas-François, « que le cas arrivant qu'il 
plût à Dieu de bénir ledit mariage par la naissance de quelques 
enfants qui en sont la fin et les fruits les plus légitimes, ils ne 
poorroient prétendre à la succession des duchés de Bar et de 
Lorraine..., ayant par choix et considération purement Yolon- 
taure nonuné et déclaré, nommant et déclarant par les présentes, 
le prince Charles, son neveu, pour son successeur immédiat et 
incom'mutable en sesdits États et duchés de Lorraine et de Bar, 
terres et seigneuries y annexées et dépendantes ^ » 

Malheureusement pofir le duc Nicolas-François, pour son fils 
et pour les deux amants, l'affaire avait été conduite sans grand 
mystère. La duchesse d'Orléans, sœur de Charles IV, prévenue 
à temps, fît les derniers efforts pour rompre un mariage si iné- 
gal, et n'ayant rien obtenu, dénonça son frère à la cour par 
l'entremise de M. Le Tellier. Peu importait à la cour de France 
la mésalliance de Charles IV, mais l'occasion était heureuse pour 
mettre la dernière main au traité de Lorraine ; le Roi résolut 
â'en profiter. Et de même que le duc Nicolas-François s'était 
seni de la passion de Charles IV pour lui faire reconnaître tar- 
^vement les droits de l'héritier légitime de la Lorraine, de 
môme Louis XIV songea à s'en prévaloir pour lui en arracher 
>me seconde fois l'abandon. M. Le Tellier fut chargé par le Roi 
de cette négociation. Il devait l'entamer non pas directement avec 
le Duc lui-même, mais avec sa fiancée. En outre, comme les 



^ Contrat de mariage du duc de Lorraine avec la demoiselle Ma- 
rianne Pajot. — Ce contrat de mariage est tout entier relaté dans les 
Mémoirei du marquiê de Beauvau, — dans dom Calmet. Nous en 
avons également trouvé une copie aux archives des affaires étrangères. 
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choses pressaient, comme la violence était le recours ordinaire 
de la politique de Louis XIV, M. Le Tellier eut ordre, ea allant 
trouver sur-le-champ Marianne Pajot, d*emmener avec lui trente 
gardes de Sa Majesté et un bfficier qui suivirent son carrosse. 
Si nous en croyons le marquis de Lassay, M. Le Tellier arriva 
tout juste à temps, car il trouva toute la famille à table avec 
M. de Lorraine, chez Tonde de mademoiselle Pajot, faisant le 
festin de noces en attendant minuit, qui était l'heure fixée pour 
le mariage ^ 

En entrant, M. Le Tellier demanda à entretenir particulière- 
ment la mariée. Retiré dans la pièce voisine avec Marianne, il 
lui parla en homme qui avait fort à cœur de réussir dans sa mis- 
sion. « Il lui dit qu'il ne tenoit qu'à elle d'être reconnue le len- 
demain duchesse de Lorraine par le Roi; quelle n'avoit qu'à 
faire signer à M. de Lorraine un papier qu'il avoit apporté avec 
lui et qu'il lui montra, et qu'elle seroit reçue au Louvre avec 
les honneurs dus à son rang ; mais si elle refusoit de faire ce 
que Sa Majesté souhaitoit, il y avoit à la porte un de ses car- 
rosses, trente gardes du corps et un enseigne qui avoit ordre 
de la mener au couvent de la Ville-rÉvéque, ce que Madame 
demandoit avec beaucoup d'empressement*. » L'alternative était 
pressante, et il y avait lieu de balancer. Marianne n'hésita pas 
un moment. Elle répondit à M. Le Tellier « qu'elle aimoit beau- 
coup mieux demeurer Marianne que d'être duchesse de Lorraine 
aux conditions qu'on lui proposoit ; si elle avoit quelque pouvoir 
sur l'esprit de M. de Lorraine, elle ne s'en serviroit jamais pour 
lui faire faire une chose si contraire à son honneur et à ses inté- 
rêts ; elle se reprochoit déjà assez le mariage que l'amitié qu'il 
avoit pour elle lui faisoit faire. » M. Le Tellier, touché d'un pro- 
cédé si noble, lui dit qu'on lui donnerait, si elle voulait, vingt- 
quatre heures pour y songer. Elle répliqua que son parti était 
pris et qu'elle n'avait que faire d'y penser davantage. Puis elle 



1 



Recueil de différentes choses, par M. le marquis de Lassay, p. 10. 
Ilndem. 
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rentra dans la chambre où était la compagnie pour prendre 
congé de M. de Lorraine, qui, ayant appris de quoi il était ques- 
tion, se mit dans des transports de colère incroyables. Après 
ravoir calmé autant qu'elle put, mademoiselle Pajot donna la 
main à M. Le Tellier, laissant la chambre tpute remplie de 
pleurs, et monta dans le carrosse du Roi sans verser une seule 
larme ^ Charles IV ne montra pas la même résignation : il parla 
de sauter les murs de Tabbaye de la Ville-rÉvôque pour enlever 
sa maîtresse. Le Roi, qui venait tout récemment de forcer la 
clôture du couvent de Chaillot, pour y reprendre mademoiselle 
I de La Valliére, jugea prudent de laisser sa compagnie des gardes 
veiller pendant quelque temps à la sûreté de Marianne Pajot*. 

Nous ne saurions dire quelle défaveur cette dernière équipée 
jeta sur le duc de Lorraine, parmi tout le beau monde de la cour. 
On avait compati à la douleur que lui avait causée l'enregistre- 
ment du traité de Montmartre ; on s'amusa beaucoup de sa dé- 
convenue dans l'intrigue romanesque qu'il avait liée avec la fille 
d'un apothicaire. Personne ne songea à s'étonner de la façon 
dont Louis XIV, si facile pour lui-môme, se mêlait de contrôler 



^ Recueil de différentes choies j par le marquis de Lassay p. 11. 
Le marquis de Lassay raconte que depuis cette aventure, t où il avoit 
appris à là connoîlre, M. Le TeUier demeura toujours fort des amis de 
Marianne dont il ne parloit qu'avec admiration. » Il ajoute que blendes 
années après, cette dame s'étant trouvée en un commerce assez fami- 
lier avec le Roi, il lui demanda un jour si elle lui avoit pardonné de 
l'avoir empêchée d'être duchesse de Lorraine. Elle lui répondit 
« qu'ayant contribué depuis à lui faire épouser un homme de condi- 
tion (le marquis de Lassay) qu'elle aimoit et dont elle croyoit êlre 
aimée, elle lui avoit aisément pardonné d'avoir rompu son mariage 
avec un souverain qui Tauroit rendue moins heureuse qu*elle n'étoit. » 

'^ « M. de Lorraine fit le désespéré lorsque le Roi fit arrêter et met- 
tre Marianne dans un couvent ; il vouloit sauter les murailles, et comme 
le Roi fut averti qu'il avoit employé quelqu'un à ce dessein, il envoya 
un détachement du régiment des gardes et quelques gardes du corps 
pour la garder.» (^ffémoires de mademoiselle de Montpensier, t. XLIII, 
p. 68.) 



^ 
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les amours d*un souverain étranger. Toutes les approbations 
furent pour le roi de France, et toutes les moqueries pour le duc 
de Lorraine. L'intérêt que ce Prince avait un instant inspiré 
tomba complètement à Paris* II parut s'en soucier assez peu et 
ne demeura en reste de railleries avec personne. Au prince de 
Coudé, qui lui demandait un jour ce qui avût pu le porter i si- 
gner le traité de Montmartre, Charles répondit : « C*est l'envie 
de paraître plus habile homme que vous. En toute votre vie vous 
n'avez fait qu'un prince du sang, moi, d'un trait de plume, j'en 
ai fait plus de vingt*. • Le Roi lui ayant dit que s'il avait épousé 
Marianne Pajot il lui aurait fallu ajouter une seringue à ses ar- 
mes, a J'y aurois mis trois fleurs de lys au bout» répliqua le doc 
de Lorraine, et cela eût parfaitement ressemblé au sceptre de 
Votre Majesté'.» 

Mais s'il en coûta peu â Charles IV pour repousser les bro- 
cards de Louis XIV et de Condé, s'il se montra facilement indif* 
feront à l'opinion des Français sur son compte, il n'apprit pas 
sans trouble l'effet produit sur ses sujets par le tatal traité de 
Montmartre. La première nouvelle arrivée à Nancy de la cession 
de la Lorraine à la France n'avait d'abord rencontré que des in- 
crédules. Quand il fut impossible d'en douter, lorsque les clauses 
en furent connues, la consternation devint extrême et l'exaspé- 
ration contre le duc de Lorraine monta à son comble. La prin- 
cesse de Cantecroix s'indigna contre le mari infidèle qui traitait 
publiquement de concubine la femme qu'il avait, pendant vingt- 
cinq ans, associée à son trône ; ses enfants se plaignirent d'être 
à la face du monde déclarés par leur père bâtards et adultérins; 
la noblesse réclama le droit qu'elle avait eu de tout temps d'être 
consultée dans les affaires d'État; la nation frémit tout entière à 
l'idée de passer sous une domination étrangère dont elle avait, 
pendant trente années de guerres, éprouvé la rigueur. Dans le 
déchaînement général, il se trouva un paysan assez insolent, ra- 



2 Vie manuscrite de Charles /F, par GuiUemin. — Dom CaUnet. 
* Vie mantucrUe de Charles lY, par Tabbé Hugo. 
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conte le marquis de Beauvau, pour détacher le portrait du Duc 
qu*il aperçut dans la maison d*un ofiBcier de son village, et s'é- 
crier, en le tournant contre la muraille : • que, puisqu'il avait 
renoncé à son peuple qui avait souffert le martyre pour lui, il 
fallait aussi le renoncer lui-même ^ » 

Cette action, rapportée à Charles fV, ne le fâcha point. Les pro- 
pos injurieux qu'en Lorraine on ne cessait de débiter sur son 
compte lui causèrent beaucoup moins de colére'que de chagrin. 
H témoigna qu'on avait raison contre lui. « Sa plus grande 
douleur, disait-il, étoit de voir l'affection de ses peuples, qu'il 
avoit toujours reconnue si ardente, tournée en une si grande 
aversion ^. » Il se souvint alors que depuis sa rentrée en posses- 
sion de son Duché, après le traité des Pyrénées, c'était à. peine 
s'il avait, de loin en loin, mis le pied en Lorraine. Il songea qu'ha- 
bituellement retenu par le goût des plaish's dans une capitale 
étrangère, où il s'était passé toutes ses fantaisies, il n'avait en- 
core repris de rapports avec les agents de son autorité que pour 
les gourmander et les punir, avec les nobles du pays que pour 
violer leurs privilèges, avec les habitants des villes et des cam- 
pagnes que pour en exiger de l'argent. Dégoûté maintenant, 
par ses récentes disgrâces, du séjour de Paris, mécontent du Roi 
et de la cour de France, et sans doute assez mal satisfait de luiy 
même, il résolut enfin (mai 1662) de venir fixer sa résidence 
dans ses anciens États. ■' "^ * 



^ Mémoires du marquis de Beawau, p. 212. 
> Ibidem. 
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CHAPITRE XXIX 



État de la Lorraine au moment du retour de Charles IV. — Phases diverses 
de l'occupation française. — Les dispositions des populations lorraines 
envers les Français modifiées peu à peu. Esprit de l'armée. — Dispo- 
sitions de la noblesse, des classes moyennes et du peuple. — Charles IV 
veut gouverner en maître absolu. — Résistance des seigneurs de 
l'ancienne chevalerie. — Ils réclament leurs privilèges. — Charles IV 
exile quelques-uns d'entre eux. — Ils persistent dans leur opposition. - 
Ils sont peu soutenus par l'opinion, et pourquoi. — La signature du 
traité de Montmartre par Charles IV, rend leur cause plus populaire. 

— Charles IV écoute leurs observations et leur permet de s'assembler. 

— Louis XIV fait promettre aux chevaliers la conservation de leurs 
franchises, s'ils embrassent sa cause. — Les chevaliers restent fidèles 
à Charles IV. — Leurs diverses assemblées. — Ils envoient des députés 
à la Diète de Ratisbonne. — Conduite ambiguë de Charles IV. — Il 
n'est de bonne foi avec personne. — Il promet à Louis XIV d'exécuter 
son traité, et se met secrètement sous la protection de l'Empereur. — 
L'Empereur ne peut le protéger à cause de l'invasion des Turcs dans 
ses États. — Expédition de Louis XIV pour prendre Marsal. — 
Charles IV remet cette ville au roi de France. — Traité de paix de 
Marsal. 



Charles IV n*avait pas attendu jusqu'en 1663 pour venir mon- 
trer à ses sujets le Prince enfin délivré de la captivité des Espa- 
gnols. Les négociations entamées avec Mazarin, après la paix des 
Pyrénées, l'avaient fait demeurer pendant plus d'une année à 
Paris ; mais, à peine rentré, par le traité de Vincennes, en pos- 
session dé ses Etats, il avait eu hâte de s'y produire une première 
fois, au printemps de 1661. Depuis, sans avoir voulu mettre ja- 
mais les pieds dans sa capitale, où sa fierté eût trop.^ouffert de 
rencontrer une garnison française nuit et jour occupée à détruire 
les fortifications de Nancy, il avait, à de longs intervalles, visité 
pour quelques instants les principales villes de la Lorraine. 
Malheureusement, loin de remédier à rien les courtes apparitions 
du Duc et ces premiers actes d'autorité n'avaient fait qu'ajouter 
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â la confusion générale. Parmi les difficultés contre lesquelles 
Charles IV allait aVoir à lutter, maintenant qu'il voulait dere- 
chef prendre en main le gouvernement des affaires intérieures de 
son Duché, si quelques-unes pouvaient être à bon droit considérées 
comme un legs fatal du passé, d'autres, au contraire, en trop 
grand nombre encore, n'étaientimputables qu*au Prince lui-môme. 
Elles ne résultaient pas seulement de la déconsidération où il 
était tombé en Lorraine à la suite du malencontreux traité de 
Montmartre et de son extravagant projet de mariage, elles pro- 
venaient aussi de sa récente conduite à Tégard de son propre 
peuple. Hâtons-nous, pour eipliquer cette fâcheuse situation du 
duc de Lorraine, de rappeler en quel état sa souveraineté lui 
avait été restituée, et racontons brièvement par quelles mesures 
irréfléchies il avait jugé à propos d'inaugurer sa reprise de pos- 
session. 

L'occupation de la Lorraine par les armées françaises avait 
commencé par la prise de Nancy en septembre 4633. Les pre- 
miers moments en ayaient été de beaucoup les plus affreux. De 
1633 à 1646, aussi longtemps que Charles IV avait pu garder 
un pied dans les montagnes des Vosges, tantôt fomentant la ré- 
sistance de ses sujets par ses secrètes intelligences, et tantôt, 
dans ses brusques retours, entraînant les populations des villes 
et des campagnes à de terribles représailles contre leurs oppres- 
seurs, la Lorraine avait été traitée par le gouvernement fran- 
çais à la fois comme un pays conquis et comme une province 
révoltée. Tandis qu'ils tiraient de ces contrées désolées, sous 
forme de butin de guerre, tout l'argent qu elles pouvaient fournir, 
tandis qu'ils laissaient leurs soldats y vivre à discrétion comme 
en terre ennemie, les commandants militaires s'étaient arrogé le 
droit de sévir cruellement contre quiconque ne supportait pas 
assez patiemment la domination française. La désaffection en- 
vers le gouvernement du Roi était taxée d'infidélité, et les actes 
de défense personnelle punis comme des crimes de haute trahi- 
son. Un gentilhomme lorrain avait-il eu l'imprudence de quitter 
son château 7 les moindres agents de Richelieu, en l'acusant, â 
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tort ou à raison» d'avoir été rejoindre les drapeaux de CharlesIV, 
n'avaient jamais manqué de demander et le plus souvent d'obte- 
nir à leur profit la confiscation de ses biens ^ Un village s était- 
il, faute d'armes, laissé enlever ses grains par quelques marau- 
deurs? il avait été mis à feu et à sang pour sa connivence évidente 
avec les partisans de Charles IV. Un autre s' était-il armé pour 
repousser les coureurs de tous les partis? il n'en avait pas moins 
été saccagé sous prétexte qu'il préparait la révolte*. Rien navsdt, 
dans ces commencements, égalé les injustices et les cruautés de 
Tarmée française, sinon les déprédations des Allemands, lors- 
qu'à la suite de quelque succès momentané* ils avaient, à leur 
tour, pénétré pour un instant dans les États de leur allié, le duc 
de Lorraine. Nous avons décrit ailleurs les scènes de dévasta- 
tions et de meurtres qui avaient en quelques campagnes rendu 
presque désert ce petit coin de terre naguère si florissant et de- 
venu tout à coup, pour son malheur, le théâtre d'une lutte fu- 
rieuse entre des puissances à qui son sort n'importait guère. 
Peut-être nos lecteurs n'ont-il pas entièrement oublié le sort de 
Saint-Nicolas, de cette petite ville commerçante et inoffensive, 
située à trois lieues de Nancj, qui, sans provocation ni combat, 
et par le seul appât que ses richesses avaient offert à la rapacité 
du soldat, fut quatre fois en vingt-H^uatre heures successivement i 
pillée par les Français et par les Allem^ds, par les Croates et 
par les Suédois. 

Mais ces horreurs, fruits sanglants d'une guerre de nationa- 
lité, avaient graduellement diminué lorsque la Lorraine avait été, 
pour son propre compte, mise hors de lutte. Les défaites répé- 
tées de Charles IV, les succès croissants de la France contre 
l'Empire ayant reporté de Tautre côté du Rhin tout l'effort des 
Français et des Impériaux, la Lorraine avait pu respirer un peu. 



1 Voir la correspondance des agents français en Lorraine, de 1635 à 
1643, aux archives des afîaires étrangères. 

> Voir la correspondance des agents fVançais en Lorraine, de 1635 à 
1643| aux archives des alTaires étrangères. 
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Si elle était restée, pour les corps dirigés vers ia fironliôre de 
TEst, un lieu de passage continuel ; si elle avait dû, chaque 
année, leur fournir à ses dépens des quartiers d'hiver ruineux et 
des approvisionnements rarement payés, oes lourdes charges 
avaient du moins cessé d'être imposées, Tépée à la jQain, par 
d'insolents soldats. Un système d'oppression régulière et d'exploi- 
tation noiéthodique remplaça peu à peu les exactions locales et les 
brutalités individuelles. Le Joug plus fortement établi pesa chaque 
jour d'une façon moins inégale et par conséquent aussi moins 
douloureuse sur chaque ville, sur chaque commune rurale, sur 
chaque individu* Chose singuUère, les événements les plus con- 
traires à la fortune de leur Prince étaient précisément ceux qui 
devaient adoucir quelque peu la condition de ses anciens sujets. 
La paix conclue à Munster avec l'Empire, en enlevant à Char- 
les IV ses dernières chances, procura un premier soulagement à 
la Lorraine. Mazarin était trop bon politique pour traiter sans 
ménagement une province qu'il espérait rendre bientôt française. 
A partir de la signature du traité de Westphalie, les procédés des 
agents de l'occupation avaient donc cessé d'être aussi complète- 
ment tyranniques et violents. Une ère nouvelle s'ouvrit plus 
fatale peut-être à l'indépendance de la Lorraine, mais à coup sûr 
moins préjudiciable aux intérêts de ses habitants. 

L'organisation d'une justice régulière était alors Tun des prin- 
cipaux besoins du pays, depuis longtemps en proie à plusieurs 
juridictions, non-seulement diiférentes, mais ennemies les unes 
des autres. Pendant la durée de la guerre dont la Lorraine avait 
été le théâtre» les gentilshommes qui tenaient le parti de Char- 
les IV avaient rétabli dans les lieux de leur domination les droits 
de leur ancienne magistrature féodale. De son côté la cour 
suprême» jadis instituée par le duc de Lorraine, lorsqu'il avait 
sd)oli le tribunal des Assises, n'avait point cessé» alors même 
qu'elle avait dû se réfugier en pays étranger, de rendre, au nom 
du Prince légitime, des arrêts que celui-ci affectait de consi- 
dérer comme obligatoûres pour ses anciens sujets, et dont ses 
troupes, sitôt qu elles étaient maîtresses quelque part en Lor- 
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raine, ne manquaient pas de venger cruellement le mépris. 
Enfin le conseil souverain établi par Richelieu après la prise de 
Nancy, et plus tard le parlement de Metz, au sein duquel il avait 
été absorbé, avaient journellement décrété, au nom du roi de 
France, une foule d'édits auxquels les troupes françaises, presque 
toujours présentes et toujours redoutées, avaient ordre de prêter 
soigneusement main-forte ^ C'est à tout ce désordre qu'avait 
mis fin l'établissement par toute l'étendue de la Lorraine d'un 
certain nombre de bailliages royaux. L'autorité de ces juridic- 
tions nouvelles avait été d'autant plus vite reconnue et d'autant 
mieux obéie que le parlement de Metz n'avait guère tardé à 
entrer en lutte ouverte avec le commandant de la province, le 
maréchal de La Ferté*. Le droit d'occuper les sièges inférieurs 
de ces modestes tribunaux fut même accordé à quelques légistes 
lorrains, qui tinrent à très-grand honrysur d'être ainsi associés au 
corps fameux et respecté de la magistrature française. Peu à peu 
les fonctionnaires civils, dont quelques-uns appartenaient au 
pays lui-même, avaient été appelés à exercer une portion du pou- 
voir graduellement enlevé aux militaires. Par eux, les doléances 
des populations avaient pu parvenir jusqu'à Paris, et les minis- 
tres du roi de France les avaient parfois prises en considération. 
Le maréchal de La Ferté, qui était un homme de guerre très- 
expérimenté, n'était pas d'ailleurs, pour son temps, un admnis- 
trateur malhabile. Il avait débuté par la rudesse; mais, résidant 
habituellement dans ^on gouvernement, il s'était pris à la longue 
de compassion pour les misères dont le spectacle frappait ses yeux. 
Il était intéressé, mais rigide; il ne souffrait point chez les subal- 



1 Vie manuscrite de Charles IV, par l'abbé Hugo. — D. Calmet. 
—Dissertation manuscrite sur les juridictions anciennement établies 
en la viUe de Saint-Mihiel, par reu M. Marchand, avocat à Saint- 
Mihiel. — Cette Dissertation est en la possession de M. Salmou, con- 
seiller à la Cour impériale de Metz, qui a bien youIu nous la commu" 
niquer. 

* Voir VBistoire du parlement de Metz^ par M. E. Michel, con- 
seiller à la Cour royale de Metz. Lechenes. Paris, 1845. 
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ternes les exactions qu'il se permettait à lui-même. Sa ferme 
attitude et sa prudente conduite maintinrent» pendant les trou- 
bles de la Fronde, la Lorraine dans un état relativement tran- 
quille et presque tolérable. Les gens du parlement de Metz ne 
songèrent pas à prendre parti pour leurs collègues de Paris. Il 
n y eut point à cette époque de velléités d'insurrection populaire 
ù Nancy ni dans aucune des principales villes du Duché. Tandis 
que le pouvoir royal avait grande peine à soumettre la Guyenne et 
à pacifier la Normandie, ces vieux fleurons de la couronne de 
France, il ne paraît pas qu'il ait eu occasion de redouter la 
révolte au sein d'une contrée si récemment acquise. Charles IV 
lui-même avait paru compter si peu sur la possibilité de soulever 
en ce moment la Lorraine, qu'au printemps de 1652, pendant 
sa marclie offensive sur Paris, et plus tard, lors de sa retraite en 
Flandre avec Condé, il n'avait point songé à faire appel au 
dévouement désormais impuissant de ses peuples. 

Depuis 1648, ce dévouement n'avait plus, en effet, trouvé à 
s employer activement que dans les rangs de la petite mais fidèle 
armée que le duc de Lorraine n'avait jamais cessé de conduire 
partout à sa suite. C'était là que s'étaient rendus tous les plus 
déterminés partisans de l'indépendance nationale. Quel n'avait 
pas été le désespoir de ces braves gens, lorsqu'on 1654 ils 
avaient vu leur maître traîtreusement arrêté par ses alliés les 
Espagnols! Que d'embarras pour discerner et suivre, en ce 
moment, la vraie ligne du devoir 1 Quelles n'avaient pas été leurs 
angoisses quand il leur avait fallu choisir entre les sollicitations 
opposées de la femme et du frère de Charles IV ! Quelles craintes 
de se méprendre sur la volonté du souverain captif qui ne leur 
arrivait plus que par voie détournée, en des termes confus et, à 
dessein même, contradictoires. Plus d'un loyal Lorrain demeuré 
dans son pays partagea alors les cruelles hésitations des lieute- 
nants de Charles IV, et pendant quelques mois ne sut, entre la 
France et l'Espagne, quel parti prendre et pour quelle cause 
former des vœux. Mais à peine" le duc Nicolas-François et les 
chefs de Farmée natiovsf.e furent-ils passés de Flandre en Artois 
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et entrés an service de Louis XIV, qa*aui yeux des habitants 
des Deux Duebés roccupatîon française changea complètement 
d'aspect. 

De 1654 à 1659, les sentiments de la population lorraine à 
l'égard des Français se transformèrent de la même façon qoe 
l'esprit des troupes de Charles IV. Jusqu*alors, les officiers et 
les soldats du duc de Lorraine avaient traité les Français en 
ennemis détestés. Réunis maintenant dans un même camp avec 
les nôtres, marchant d'un commun effort avec eux contre les 
Espagnols dont leur mattre avait tant à se plaindre, ils s'étaient 
vite pris d'autant de haine pour leurs anciens alliés que de goût 
pour leurs nouveaux frères d'armes. La facilité française les 
charmait autant que la morgue espagnole les avait naguère bles- 
sés. Dans les rangs inférieurs c'était, de soldat à soldat, un con- 
tinuel assaut de bravoure, de bonne humeur et de franche cama- 
raderie. Dans les grades élevés, parmi les officiers, c'était une 
rivalité de bon goût â qui mériterait le mieux les éloges d'un 
chef comme M. de Turenne. Tous se louaient d'avoir enfin pour 
témoins et pour juges de leurs hauts faits des émules qui ne 
devenaient jamais des envieux. Grâce à la familiarité d'une vie 
toute militaire, la noblesse des deux camps, déjà rapprochée par 
la langue et par les mœurs, par tant de goûts et par tant de 
semblables habitudes, s'était liée étroitement. Les plus élégants 
des seigneurs lorrains, à qui leurfortune permettait d'aller passer 
leurs hivers à Paris, étaient revenus chaque année pins enchantés 
de la société raffinée et brillante â laquelle ils s'étaient un instant 
mêlés et qui leur avait fait un sî courtois accueil. Les ambitieux 
avaient promplement compris qu'il y avait grand profit à servir 
une nation si peu exclusive, où le mérite, môme étranger, par- 
venait facilement à tout. Telle avait été en peu d'années l'action 
puissante de ces causes de rapprochement qu'en 1659, au 
moment de la signature du traité des Pyrénées, si l'on excepte 
les chefs principaux de l'armée lorraine, restés par tradition de 
famille et par honneur militaire* invariablement attachés â la 
dynastie légitime) Tancienne armée des compagnons de Char- 
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les IV était devenue pour ainsi dire presque aussi fraliçaise que 
lorraine. 

Un changement analogue s'était en même temps opéré dans 
les sentiments de la population des Deux Duchés. Du jour où la 
France avait paru prendre en main la cause de Charles IV con- 
tre les Espagnols, les habitants des villes et des campagnes, 
acceptant les autorités françaises comme les délégués naturels 
de leur Prince, s'étaient rangés non pas seulement avec docilité, 
mais presque avec joie sous leur tutelle. Affranchis de leurs 
précédents scrupules, et las de se tenir à l'écart, presque tous 
les titulaires des anciens ofTices s'étaient mis â solliciter à Tenvi 
les uns des autres, dans la présente administration fï^ançaise, 
les mêmes places qui leur avaient été jusqu'alors vainement 
offertes. Devenus les instruments des ministres français, qui de 
Paris gouvernaient la Lorraine sous le nom du duc Nicolas-^ 
François et de la duchesse Nicole, ils avaient senti avec satis- 
faction leur importance s'augmenter aux yeux des populations 
par ces rapports journaliers avec un gouvernement qui savait 
communiquer à ses agents tant de puissance et d'autorité. Seuls, 
et retirés dans leurs manoirs féodaux, que pour plus de sûreté 
Richelieu avait jadis fait en partie démanteler, quelques gentils- 
hommes du pays n'avaient envisagé qu'avec méfiance la nouvelle 
attitude du cabinet français, gardant à leur souverain captif une 
méritoire mais inutile fidélité. 

Ainsi la Lorraine, violemment conquise par Louis XIII, rude- 
ment opprimée sous le ministère de Richelieu, plus ménagée 
parMazarin, avait été, si Ton ne tient compte de la petite paix 
de 1641, possédée en fait par la France pendant environ trente 
années. Depuis l'arrestation de Charles IV par les Espagnols, 
die avait été administrée de Paris avec un droit apparent et une 
douceur incontestable. La prudence la plus vulgaire commandait 
au duc de Lorraine d'avoir en grande considération ce qui s'était 
passé pendant une si longue occupation, et de traiter avec toutes 
sortes d'égards ses anciens sujets. Jamais' leur attachement 
pour la dynastie nationale n'avait été douteux ; cependant les 
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plus âgés, laprès Tavoir défendue tant qu*ils avaient pu, avaient 
dû, de guerre lasse, se soumettre à la domination étrangère, et 
les plus jeunes connaissaient à peine le souverain qui leur était 
tout à coup rendu. Une foule d'intérêts nouveaux avaient surgi 
pendant cette absence prolongée, et méritaient d'être respectés 
par Charles IV. La justice et le bon sens voulaient qu'à son re- 
tour il se montrât reconnaissant pour les services jadis rendus 
par de vieux et zélés serviteurs, et qu'il apparût, en même 
temps, aux yeux de tous comme un maître facile et indulgent. 
La politique lui conseillait de présenter sa réintégration dans 
ses États comme le point de départ d'une ère de légalité et d'in- 
dépendance. II avait tout à gagner à raviver chez ses anciens 
sujets l'amour pour leurs coutumes particulières, à remettre en 
honneur et à pratiquer sincèrement les institutions nationales 
qui, pendant les règnes de ses prédécesseurs, sous Charles III 
et sous Henri II, avaient jadis fait de la Lorraine, au milieu des 
agitations de l'Europe entière, une contrée si libre et en même 
temps si réglée. A défaut de la générosité, la prudence lui pres- 
crivait de rendre à son Duché une forme de gouvernement qui 
le distinguât plus que jamais du grand pays avec lequel il venait 
d'être pendant longtemps, confondu. Mais des vues si hautes et 
si désintéressées, rares en tout temps et chez tous les souve- 
rains, n'étaient pas en vogue après la Fronde, ni à l'usage du 
duc de Lorraine. Frappé surtout de la facilité avec laquelle 
Louis XIV, après avoir brisé toutes les résistances, disposait 
alors de l'obéissance et du dévouement des Français, Charles IV 
s'était follement persuadé qu'il n'avait rien de mieux à faire que 
de suivre un pareil exemple. 

A la surprise générale, les premières sévérités du Duc tom- 
bèrent d'abord sur des personnes qui pouvaient à bon droit 
être comptées, nous ne dirons pas seulement parmi ses plus dé- 
voués serviteurs, mais parmi ses plus dociles créatures. Jadis 
institués pour remplacer le tribunal des Assises, les membres 
de la cour souveraine de Nancy avaient partout suivi assidûment 
Charles IV lorsqu'il avait été expulsé de ses États. Ils avaient 
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validé son mariage avec Béairix de Cantecroix, poussant la com- 
plaisance jusqu'à condamner à mort un pauvre misérable qui 
avait eu le tort de traiter trop légèrement cette union de leur 
maître; puis ils s'étaient, sur un ordre venu de Tolède, rangés 
de nouveau sous Tobéissance de la duchesse Nicole, proclamée 
régente à Paris. Il n'était pas un acte de la vie publique ou pri- 
vée de leur souverain, libre ou captif, qui n'eût rencontré leur 
facile assentiment, et reçu, quand il l'avait exigé, la consécra- 
tion de leurs arrêts. Un zèle si ardent qui, pendant la durée de 
roccupation française, avait été puni par l'entière confiscation 
de leurs biens, ne suffit pas à procurer à ces magistrats les 
bonnes grâces du duc de Lorraine. Entre son départ de Saint- 
Jean-de-Luz et son arrivée à Paris, sur des rapports mal fon- 
dés, il n'avait pas hésité à se plaindre publiquement des con- 
seillers de sa cour. II avait même ordonné la mise aux arrêts de 
leur président, le sieur de Gondrecourt, pour crime avéré, disait- 
il, contre sa personne et contre l'État. Mais bientôt il avait dû 
reconnaître hautement l'injustice de ses soupçons. Ce n'était 
pas d'ailleurs la seule équité qui l'avait porté à proclamer l'inno- 
eence du sieur de Gondrecourt, et à rendre sa confiance aux 
membres de sa cour souveraine. Il y était contraint par son inté- 
rêt, car il avait maintenant besoin d'opposer leur bonne volonté 
aux justes griefs d'une autre portion de ses sujets. 

Ces nouveaux mécontents étaient les premiers gentilshommes 
de sa noblesse. Là, plus que partout ailleurs, Charles IV avait 
trouvé de loyaux et infatigables partisans. Rien n'avait, pendant 
les temps d'épreuves, rebuté leur ardeur. Ils s'étaient pressés 
en masse dans le camp de leur maître aussi longtemps qu'il avait 
pu garder un pouce de terrain en Lorraine; ils avaient livré avec 
lui les plus terribles combats pour repousser l'invasion étran- 
gère. Plus tard, lorsque le Duc avait dû se mettre au service de 
l'Empire, puis de l'Espagne, les uns s'étaient jetés dans ses ré- 
giments, les autres laissés à eux-mêmes avaient prolongé contre 
les Français, devenus maîtres de tout le pays, une guerre achar- 
née de surprises et d'embuscades qui leur avait valu la ruine 

m. 8 
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de leurs ehâteanx, la confiscation de leurs biens, remprisoD- 
nement et Texil. Mais ni la misère, ni remprisonnement, ni 
l'eiil, n*aTaient eu raison de leur dévouement. Ils avaient été 
les premiers i prendre les armes ; ils furent les derniers â les 
déposer étales derniers â reconnaître la domination française. 
Quelques-uns n'avaient remis les pieds en Lorraine qu'à la suite 
de leur souverain. C'étaient, pour la plupart, les mêmes sei- 
gneurs qui, à la petite paix de 1641, avaient modérément mais 
fermement réclamé le rétablissement des Assises et ta convoca- 
tion des États, les mêmes aussi qui, au premier bmt de la 
rupture imminente avec la France, avaient alors abandonné cette 
poursuite, et s'étaient de nouveau rangés autour de leur Prince 
menacé par Richelieu. Maintenant que Charles rentrait dans 
rhéritage de ses ancêtres, demeurés aussi dévoués et aussi 
indépendants que par le passé, ils avaient résolu de revendiqaer 
les droits qu'ils tenaient eux-mêmes de leurs pères et qn'ils 
prétendaient leur être acquis, avant qu'il y eût jamais eu de due 
de Lorraine. Et comme l'usage voulait, qu'à -son avènement, 
chaque Duc en jurât le maintien sur les Evangiles, entre les 
mains de la noblesse, le moment leur parut opportun pour exi- 
ger de Charles IV le renouvellement d'un pareil serments 

Une assemblée de la noblesse fut donc convoquée à Liver- 
dun, petite ville du temporel de Tévêque de Toul, située sur les 
bords de la Moselle, â trois lieues de Nancy. Quelles résolutions 
furent prises dans cette réunion? Quels furent les chefs du moo- 
vement? De quels moyens d'action disposaient-ils 7 c'est ce qu'il 
est assez difficile de démêler aujourd'hui ; car les historiens des 
ducs de Lorraine, comme les écrivains françds qui ont plos 

* c lis tiennent que leurs privilèges leur étoîent acquis avant même 
qu'il y eût jamais eu de Duc de Lorraine. Ils ajoutent que ce sont eux 
qui les ont créés sous la condition de les y maintenir ; et ils obseneot 
même toujours cette ancienne coutume à ravénement de chaque nos- 
veau Duc, de le faire jurer entre les mains de la noblesse et sur les 
Évangiles qu'il n'y contreviendra pas. » Mémoires du marquis àt 
BeéiiiVffM, liv. iv, p. 185. 
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tard raconté les mêmes événements, s'entendent parfaitement 
pour ne parler qu*à peine de ces tentatives d'indépendance. Tous 
jettent*, à l'enviles uns des autres, un voile épais sur les derniers 
et importuns tressaillements de la liberté lorraine expirante. 
Nous savons seulement que plus hardis cette fois qu'en 1641, 
lorsqu'ils avaient pris la précaution de signer tous leurs noms 
en rond, au bas de leur requête, afin de ne désigner particu- 
lièrement aucun d'entre eux à la malveillance du Duc, les gen- 
tilshommes réunis à Liverdun choisirent un certain nombre de 
syndics et de promoteurs spécialement chargés d'agir dans l'in- 
térêt du corps entier*. Quelques seigneurs du pays tinrent à 
honneur d'accepter, à leurs risquas et périls, un si glorieux 
mandat. A peine en étaient-ils investis, que Charles IV, aban- 
donnant à' la hâte Paris et les plaisirs de la cour de France, était 
arrivé à Bar (mars 1661), afin de réprimer brusquement par sa 
présence un mouvement qu'il jugeait dangereux pour son auto*- 
rite. Ayant installé deux chambres de parlement, l'une à Saint- 
Mihiel et l'autre à Saint-Nicolas, il leur donna pour mission 
d'instruire aussitôt le procès des gentilshommes assemblés à 
Liverdun. M. de Cléron-Safires, l'un des principaux promoteurs, 
hi condamné à sortir de Lorraine avec sa famille, dans un délai 
de huit jours, et à vendre avant trois mois tous les biens qu'il y 
possédait, sous peine de confiscation*. M. de Ludres et quel- 
ques-uns des plus suspects reçurent des gardes, ou des gens 
de guerre dans leur maison pour y vivre à discrétion, « et y 
manger leurs poules, » dit le marquis de Beauvau'. D'autres 
appréhendant un pareil traitement, ou craignant d'être bannis 



^ Dom Galmet, t. VI, p. 502. 

^ Dom Galmet, t. VI, p. 502; marquis de Beauvau, p. 186; Vie 
fnanuscrite de Charlet V, par Tabbé Hugo. 

* Mémoires du marquis de Beauvau^ p. 186. — Les maisons de 
Uidres et de Cleron SafAres subsistent toujours, et possèdent encore des 
biens en Lorraine. 

La maison de Ludres passe pour descendre d'une branche cadette de 
la famine des premiers Ducs souverains de Bourgogne, par Ferry de 
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de la Lorraine, s'absentèrent c en attendant que l*orage fût 
passé*. » 

Il était singulier.de voir le duc de Lorraine récompenser ainsi 
les anciens services des premiers gentilshommes de son pays, 
exilant les uns, livrant les autres à la merci de ses soldats, et se 
conduisant envers tous, comme avait fait Richelieu aux temps 
les plus fôcheux de l'invasion française. Mais ces rigueurs n'a- 
battirent en rien le courage de gens qui avaient confiance dans 
la justice de leur cause. Ils s'assemblèrent de nouveau, et, de 
nouveau, il se trouva des gentilshommes prêts à affronter les 
colères de Charles IV. M. de Tornielle, comte de Brionne, se 
rendit à Bar, chargé par ses compagnons de présenter au Duc 



Frolois ou FroUois, ou Frolers de Ludres (suivant les temps). Cette 
famiUe s'est établie en Lorraine dans le xiii« siècle, et y a rempli, 
jusqu'au moment de la réunion à la France, les plus considérables 
emplois. — On raconte qu'en 1757, le procureur général de la Cour 
des comptes de Lorraine, chargé d'enregistrer les preuves généalo- 
giques d'un comte de Ludres, premier gentilhomme de la chambre de 
François V, et l'un des témoins de son mariage avec l'impératrice 
Marie-Thérèse d'Autriche, s'effraya tant des droits qui pouvaient en 
résulter sur les possessions du roi de France, qu'en concluant à la 
validation desdites preuves, il jugea prudent de faire insérer dans 
l'arrêt d'enregistrement : sauf les droits du Roi et d'autrui.— Voir 
sur cette maison : la Translation de la substitution du marquisat de 
Bayon en faveur de la famille de Ludres ; — les Histoires particulières 
de Bourgogne et de Lorraine; — Nobiliaire des hérauts d'armes; — 
Supplément de la Biographie universelle. 

La maison de Cleron Saffres est originaire de Franche-Comté. Une de 
ses branches s'est établie au xiii^ siècle en Lorraine. La dernière héri- 
tière de la famille d'Haussonville (éteinte) ayant apporté la baronni 
de ce nom à M. de Cleron Saffres, son mari, cette baronnie fut 
érigée plus tard en comté, par le duc Léopold, en faveur de leur des- 
cendant, M. de Cleron d'Haussonville, grand maître de Tartillerie de 
Lorraine. — Voiries histoires particulières de Bourgogne et de Lor- 
raine; — les Statuts de l'ordre de Saint-Georges en Franche-Comté, 
-^ et la Généalogie de cette famiUe dans Chifflet. Genus illustre sancU 
Bernardi assertum* 

^ Mémoires du marquis de Beauvau, 
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une requête dont les termes ne témoignaient ni crainte ni sou- 
mission ^ Les chevaliers des Assises représentaient hardiment 
« que leurs droits étoient plus anciens que la souveraineté en 
Lorraine ; leurs ayeux les avoient conservés en se donnant des 
princes ; ils les avoient transmis à leurs successeurs ; Son Altesse 
n'étoit montée sur le trône qu'après avoir promis et juré de 
maintenir les privilèges de la noblesse ; à cette condition seule 
la noblesse lui avoit, à son tour, prêté serment de fidélité, et 
ces engagements étoient réciproques'. » Charles se montra sur- 
pris et blessé d'entendre en lace de si hautaines déclarations. 
Il s'emporta violemment contre les signataires de la requête ; et, 
refusant d'y répondre, il envoya le 3oir même Mitry, enseigne 
de ses gardes, au comte de Brionne, comme au chef de la bande, 
pour lui ordonner, et à tous ceux qui l'avaient accompagné, de 
sortir immédiatement de la ville. Ce commandement arriva aux 
députés de la noblesse pendant qu'ils étaient ensemble à dîner. 
Ils obéirent sur-le-champ. La nouvelle de leur départ s'étant 
vite répandue, les gentilshommes qui demeuraient à Bar, et tous 
ceux qui étaient venus saluer le Duc à son arrivée, voulurent 
partager le sort des disgraciés. Ils quittèrent la ville en môme 
temps qu'eux. Charles demeura ainsi sans noblesse et sans autre 
suite que celle de ses domestiques ordinaires *. Mais sa volonté 
de gouverner avec une autorité absolue était inébranlable. Mal- 
gré l'ennui de cette désertion, il ne voulut pas souffrir qu'on lui 
proposât de convoquer les États, sans lesquels les souverains, 
ses prédécesseurs, n'avaient jamais autrefois établi aucun règle- 



* La maison des Tornielle, comtes de Brionne, originaire du Mila- 
nais (Tornielli) est éteinte. Son nom et ses biens soat passés dans la 
îamille de Lambertye, également ancienne et considérable (mais origi- 
naire du Périgord), par suite du testament du dernier comte de Tor- 
nielle en faveur de son neveu, Camille Lambertye; mai 1737. Voir 
Ancienne chevalerie de Lorraine, par J. Cayon. Nancy, 1850. 

^ Mémoires du marquis de Beauvau.-- Dom Calmet, t. VI, p. 503. 

^ Mémoires du marquis de Beauvau* — Vie manuscrite de 
Charles IV> par Vabbé Hugo. — Dora Calmet. 

8* . 
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ment ni levé aucun denier. « De sorte que c'étoit un crime dans 
son esprit, ajoute le marquis de Beauvau, d*oser parler de faire 
revivre les anciennes coutumes du pays, et d'en représenter la 
nécessité, de quelques soumissions que ces remontrances fîisse&t 
accompagnées ^ » 

Le temps choisi par Charles IV pour se brouiller avec la no* 
blesse de ses États était précisément celui pendant lequel, don- 
nant cours à son mauvais vouloir contre son neveu, il faisait, à la 
cour de France, tous les efforts que nous avons racontés, afin de 
traverser sous main, à quelque prix que ce My les projets de 
mariage formés pour Charles de Lorraine. Il en était résulté un 
naturel rapprochement entre les gentilshommes qui luttaient 
pour la conservation de leurs privilèges, et le jeune Prince lor- 
rain, ses amis, ses partisans, et tous ceux, en si grand nombre, 
qui ne consentaient pas à voir, après la mort du Duc, la cou- 
ronne de Lorraine échoir à d'autres qu'au légitime successeur. 
Ainsi, tandis que les membres de la cour souveraine, dont quel- 
ques-uns étaient restés en intimes rapports avec madame de 
Cantecroix, passaient, à tort ou à raison, pour n*étre pas con- 
traires aux secrets desseins de Charles IV en faveur de son fils 
naturel, le prince de Vaudémont, tout le parti des chevaliers des 
Assises était exclusivement favorable au prince Charles. 

Au moment où se débattaient les conditions du mariage de ce 
Prince avec mademoiselle de Nemours, on avait donc vu les 
comtes de Mauléon et de Raigecourt ^ arriver à Paris pour dé^ 
fendre, en même temps, auprès de Charles IV, les intérêts de 
leur ordre et les droits de Théritier présomptif de la Lorraine. 
Mais le Duc n'avait pas voulu les écouter, ni leur permettre de 
le saluer en qualité de députés d\m corps qu'il disait ne recon- 

1 Mémoires du marquis de Beautau, p. 181^. 

^ La maison de Raigecourt subsiste toujours, et quelques-uns de ses 
membres habitent encore Nancy. — Elle est originaire de Metz, très- 
ancienne, et n*a pas cessé d'occuper en Lorraine, jusqu'au moment de 
la réunion, les situations les plus importantes. — Voir V Histoire de la 
maison de Baigecourt, ISancy, chez la veuve Lecl^c, 1777. 
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ndtre point en Lorraine. Ces gentilshommes s'étaient alors 
adressés au prince Charles, et lui avalent fait des offres de ser- 
vice dont celui-ci n'osa pas se prévaloir, craignant de compro- 
mettre encore davantage la paix de sa maison ^ 

De quel côlé inclinait alors la masse de la nation lorraine? 
Cela est assez difficile à deviner. Prenât-elle intérêt aux récla^ 
mations des grands seigneurs lorrains? Rien ne le prouve. Son 
indifférence n'était que trop naturelle si, comme on peut le con- 
jecturer, d'après le peu d'informations qui nous sont parvenues 
sur cet épisode de l'histoire de la Lorraine, la noblesse eut le 
tort d'insister beaucoup plus sur le rétablissement du tribunal 
des Assises que sur la convocation des États. Quoiqu'elle n'eût 
laissé aucun fâcheux souvenir, la juridiction féodale des cheva- 
liers des Assises, telle qu'elle avait autrefois subsisté, n'était 
plus, en 1663, qu'une institution surannée, contraire aux ten«- 
iances de l'époque, condamnée par les progrès de la société 
comme par ceux de la raison publique. La résurrection n'en 
pouvait que déplaire et blesser. Mais, faut-il en convenir, quand 
même la noblesse lorraine eût été, dans ce moment, assez géné- 
reuse pour confondre, de bonne grâce, ses intérêts particuliers 
dans ceux des autres classes de la nation, quand môme elle eût 
eu l'habileté de réclamer, pour tout le monde comme pour elle- 
même, le rétablissement des franchises des trois ordres et le 
complet retour aux vieilles coutumes locales, il est douteux 
qu'elle eût réussi à échauffer beaucoup l'esprit public. L'habi- 
tude entre pour quelque chose dans l'amour de la liberté. Les 
populations qui ont pendant longtemps cessé de se gouverner 
elles-mêmes perdent malheureusement, avec la pratique de Tin- 
dépendance, la faculté d'en goûter encore les mâles et fières 
jouissances. Si l'occasion se présente de rentrer en possession de 
leurs droits, elles ne s'en sou(9ient point ou ne sont plus capables 
d'un effort suffisant. Tant de maux avaient d'ailleurs accablé 
les Lorrains, qu'ils éprouvaient un immense besoin de repos. La 

' Mémùires du marquiê de Beauvau^ p. 196. 
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lassitude les avait gagnés, et, comme les Français de leur 
temps, quoique par des causes différentes, ils étaient, en géné- 
ral, disposés à s'en remettre de leur sort à la seule volonté de 
leur souverain. 

Charles n'avait donc pas tout à fait tort de compter, dans sa 
lutte contre les prétentions des seigneurs, sinon sur le concours 
empressé, au moins sur l'assentiment tacite, et, en tous cas, sur 
l'indifférence de la plus grande partie du peuple lorrain. Hais 
s'il lui était loisible de ne pas rétablir le tribunal des Assises et 
de faire bon marché des privilèges de la noblesse, s'il pouvait 
même, sans trop grande imprudence, refuser de convoquer les 
Etats et confisquer ainsi, au profit de son pouvoir, les franchises 
de ses sujets, c'était à la condition de respecter, de maintenir et 
au besoin de défendre, comme il avait fait jusqu'alors, leur na- 
tionalité. Pour régner en maître absolu sur la Lorraine, il eût 
suffi à Charles IV d'en vouloir demeurer le souverain indépen- 
dant; car le pays tenait plus alors à sa nationalité récemment 
reconquise qu'à ses vieilles franchises depuis longtemps tom- 
bées en désuétude. En signant le traité de Montmartre, par 
haine contre ses proches, en trafiquant pour une misérable 
somme d'argent des droits de sa couronne, Charles IV s'était 
aliéné le cœur des Lorrains, qui lui avaient pardonné tant de 
fautes, mais ressentaient profondément un si honteux abandon. 
Le parti des chevaliers gagna dans l'opinion publique tout ce 
que le Duc venait de perdre. On leur sut gré d'avoir tenu tête à 
un maître si inconsidéré, et leur cause devint tout à coup aussi 
forte et aussi populaire qu'elle était naguère faible et délaissée. 

Le prince Charles avait conscience de cette influence nouvel- 
lement acquise au parti des chevaliers, lorsque, à peine échappé 
de Paris, il se hâta de leur écrire pour remettre entièrement 
ses intérêts entre leurs mains. Rarppelant le rang élevé qu'ils 
avaient toujours tenu en Lorraine, les preuves signalées qu'ils 
avaient données de leur fidélité et de leur valeur pendant les 
dernières guerres, il les somma d'agir avec la même générosité 
dans une si malheureuse occasion; et, les invitant à envojer 



À 
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quelqu'un de leur compagnie pour faire leurs remontrances 5 
Sa Majesté très-chrétienne et à Son Altesse, « il les assura, 
foi et parole de Prince, qu'en s'y comportant de la bonne sorte 
et de la façon qui convenoit à des personnes de leur condition, ils 
recevroient de sa part toutes les satisfactions qu'ils en pourraient 
souhaiter, et des marques éternelles de sa reconnoissance pour 
le plus grand et le plus important service qu'il pussent jamais 
rendre à l'État*.» 

L'influence des chevaliers des Assises sur l'esprit des popu- 
lations devînt à cette époque si évidente que Louis XIV s'efforça 
Ini-môme de les gagner à sa cause. Ce monarque, qui tenait sa 
noblesse dans une si absolue sujétion, ne craignit pas de faire 
des avances aux seigneurs de la Lorraine. Le marquis de Pradel, 
lieutenant général, gouverneur du Roi à Nancy et commandant 
de la garnison des gardes-françaises, leur offrit, de la part de 
Sa Majesté, de s'assembler en corps à Pont-à-Mousson, ou, s'ils 
aimaient mieux, dans la capitale de la Lorraine, « afin d'y tenir 
leur justice et leurs Assises comme par le passé, à la condition 
que pour reconnoître sa protection ils leveroient le masque et se 
déclareroient pour le service du roi de France^. » Colbert, in- 
tendant d'Alsace, passant à Nancy, régala plusieurs gentilshom- 
mes du pays, et but, tête nue, à la santé du nouveau duc de Lor- 
raine, entendant sous ce nom Louis XIV, et ensuite au corps de 
Vancienne chevalerie lorraine, assurant ses convives de la con- 
servation de tous leurs privilèges ^» 

Les plus emportés parmi la noblesse étaient d'avis d'accepter 
les offres du roi de France ; mais le plus grand nombre s'y opposa 
et fit prévaloir une plus sage résolution. Le duc Nicolas-François 
fut prié de faire part à Charles IV a du déplaisir que donnoit aux 



^ Lettre de M. le prince Charles de Lorraine à MM. de Tancienne 
chevalerie de Lorraine. (Voir aux pièces justificatives.) 

^ Mémoires du marquis de Beauvau. 

^ Idem. — Dom Calmet, l. Vl,'p. 504. — Lettre du président Labbc 
au père Donat, du 29 février 1663, citée par l'abbé Hugo. 
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gentilshommes de son Duché le traité qu il avoit passé atec le 
roi de France ; nonobstant le mépris que le Duc fesoit de leur 
fidélité, ils protestoient qu'ils ne laisseroient pas de consener 
toujours une inviolable affection pour son service et pour celai 
de rÉtat. S'il lui plaisoit de leur permettre de s'assembler pour 
lui faire une députation là-dessus, ils tâcheroient de lui prouver 
combien, en la conjoncture présente, leurs sentiments étoieot 
pleins d'amour et de sincérité pour sa personne et pour sa mai- 
son ^ » Il était difBcile de refuser une si juste requête, si modes- 
tement présentée. Charles répondit qu'il n'avait pas entenda 
abolir les privilèges de la noblesse, mais seulement réformer 
quelques abus qui s'y étaient glissés'; et les gentilshommes des 
Assises reçurent permission de s'assembler à Jarville, petit vil- 
lage proche de Nancy. Un instant, il est vrai, la cour souveraine, 
qui parut agir en cela de concert avec le Duc, voulut rompre ces 
réunions. Cependant elles se succédèrent assez rapidement et 
sans trop d'obstacles de la part de Charles IV, tantôt dans un 
lieu, tantôt dans un autre. De Pont-à-Mousson, où ils se ren- 
dirent en sortant de Jarville, les chevaliers députèrent au duc 
de Lorraine, pour conférer sur les réformes à introduire dans 
les Assises, trois des principaux de la noblesse, MM. de Ludres, 
de Vianges et des Armoises, « qui étoient bien instruits de leuis 
affaires^; » mais on ne réussit pas à s'entendre. Pendant la te- 
nue de la diète de Ratisbonne, les chevaliers réunis une seconde 
fois à Pont-à-Mousson, le 7 février 1663, commirent, avec leurs 
anciens députés, MM. de Raigecourt, de Bouzey, de Gournaj, 
Custines et Seraucourt, pour agir auprès du Duc et poursuivre, 
au nom de la noblesse, la restitution de ses droits et le réta- 
blissement des Assises. Charles, qui était revenu dans ses États 
afin surtout d'apaiser le mécontentement des chevaliers*, lesre- 



1 



Mémoires du marquis de BeauvaUj p. 230. 
« Dom Calmet, t. VI, p. 509. 
> Dom Calmet, t. VI, p. 506. ' 

^ Jdem. 



DE LA LORRAINE A LA FRANGE. IhZ 

çnt avec bonté â Mirecoart où il avait fixé sa résidence. Afin de 
leur donner un commencement de satisfaction, il nomma Prud- 
homme, Labbé et Mainbourg, ses conseillers d'État, pour entrer 
en conférences avec eux. Les chevaliers furent convoqués de nou- 
veau au bourg de Saint-Nicolas, le 18 de mars 1663. M. Simon 
d*Igny, comte de Fontenoy, portant la parole au nom de ses col- 
lègues, soutint les prétentions de la noblesse en présentant les 
titres originaux dont les plus anciens remontaient à René I«r, en 
U31, et les derniers avaient été ratifiés et signés de la main 
même de Charles IV, le 20 mai 1626. Le marquis de Custines 
produisit les actes de juridiction officielle, dressés par les che- 
valiers dans tous les temps, et des copies authentiques de ces 
documents furent délivrées aux commissaires du duc de Lorraine. 
k la sortie des conférences, la plupart des gentilshommes allè- 
rent eux-mêmes à Mirecourt saluer le Duc et faire valoir les 
réclamations de leur corps .-^ 

Charles lY ne les rebuta point, car il se proposait, en complai- 
sant à ces messieurs, de provoquer de leur part quelque mani- 
festation nationale qui pût aider aux efforts qu'il tentait alors, du 
c6tê de r Allemagne, pour intéresser à sa cause les électeurs de 
rSmpire. Plusieurs fois déji, depuis la signature du traité de 
Montmartre, Charles IV et son frère avaient écrit à quelques- 
uns des membres de la Diète de Ratisbonne, afin de les persua- 
4er d'intervenir dans une affaire qui était de si grande consé- 
quence pour l'Allemagne ^ Les gentilshommes réunis à Saint- 
^icolas se laissèrent facilement persuader d'envoyer eux-mêmes 
quelques députés en Allemagne. M. le comte de Ligniviile, 
maréchal de camp, Le Moleur, chancelier de Lorraine, Raulin 

stCelly, conseillers d'État, quatre abbés, autant de gentilshom- 

• 

^ Lettre du duc François à M. Télecteur de Mayence, 29 mars 1662; 
-^Lettre du duc Charles à M. Télecteur de Mayence, 1*' octobre 1662; 
-^ Lettre du due François à M. Félecteur de Mayence, 3 uofembre 1662 
(Archiyes des afTaires étrangères). — Lettre du duc Charles à l'un 
^^ ecclésiastiques de l'Empire (Vie manuserite de Charles IV, par 
Guillemin). 
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mes et de personnes du tiers état» furent chargés de se rendra 
à la Diète (3 mai 1663), pour agir, tant au nom du Duc, qnau 
nom des trois ordres de TEtat^ 

Fort de la généreuse assistance qull avait trouvée dans sa 
noblesse, confiant dans le secours qu'il espérait de ses voisins les 
princes d'Allemagne, mais irrité surtout par les récentes rigueurs 
(le Louis XIV, qui venait de faire saisir à son profit les revenus 
de la Lorraine, Charles avait précédemment adressé au Roi un 
long mémoire qui, sous forme d'apologie et de plainte, conte- 
nait de vifs et amers reproches. Les dernières lignes en étaient 
assez touchantes. « Il est impossible, disait en terminant Char- 
les lY, qu'un si grand et si puissant roi veuille pousser à bout, 
et, à la vue de la chrétienté, dépouiller un prince de l'héritage 
que ses devanciers lui ont laissé. Votre Majesté ne souffrira pas 
sans doute qu'on puisse dire, dans son histoire, que sa jeunesse 

^ Dom Calmet, t. VI, p. 534, ne nomme que M. de LigneviUe parmi 
les cheyaliers *, -mais d'après une dépêche adressée par M. de Lyonne à 
M. de Bernbourg, ministre de France à Ratisbonne (11 août 1665), 
cette députatioD aurait été composée, outre le chancelier du Duc, et son 
ce étaire d'État, de quatre abbés, d autant de gentilshommes, et de 
personnes du tiers état. Nous croyons que M. de Lyonne était, coimne 
à son ordinaire, bien informé. Dom Calmet et les biographes de 
Charles IV, qui ont raconté plus tard ces mêmes événements, ne font 
mention ni des quatre gentilshommes, ni des abbés, ni des personnes 
du tiers état, parce qu'au moment où parurent leurs ouvrages, sous le 
règne du duc Léopold, c'était un mot d'ordre généralement donné, et 
fort poncluellement obéi, de ne parler qu'aussi peu que possible de 
tout ce qui regardait les anciennes institutions et les vieilles franchises 
du Duché. Ce silence systématique cause de grands embarras à l'his- 
torien qui voudrait rendre un compte exact du mouvement d'opinion 
qui agita vivement les Lorrains, lorsque Charles s'efforça de supprimer 
les derniers vestiges de leurs libertés locales. — Nous avons mis on 
soin extrême à réunir les traits épars qui, empruntés aux pièces du 
temps, pouvaient nous mettre le plus sûrement sur la trace de la vérité; 
mais comme en pareille matière le pis serait de rien avancer qui ne 
fût fondé sur des preuves solides, nos lecteurs voudront bien avoir la 
bonté de nous excuser si cette portion de notre récit est malheureuse- 
ment un peu vague et trop incomplète. 
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victorieuse ait voulu ajouter à ses triomphes la ruine et l'atter- 
rement d'un vieillard usé par les travaux de la guerre et par les 

ennuis d'une longue captivité Elle se contentera de cette 

satisfaction que je lui fais, et qui est toute celle que je puis lui 
fuire, pour me laisser finir en repos, ou en Thonneur de son 
service, le peu de jours qui me restent à vivre, et à ma maison 
le peu de bien de nos ancêtres ^» 

Nous avons regret à dire qu'au moment où il adressait à l'opi- 
nion publique un appel qui n'était pas sans force et sans dignité, 
Charles n'était de bonne foi ni avec Louis XIV ni avec son pro- 
pre peuple. Il continuait à tenir une conduite des plus ambiguës. 
11 était plus que jamais en proie à cette inconcevable versatilité 
^lui avait déjà perdu sa jeunesse, qui avait été si fatale à son âge 
mûr, et dont sa vieillesse ne se pouvait corriger. A peine est-il 
possible de comprendre quelque chose à ses véritables desseins, 
tant sont contradictoires les documents qui concernent cette épo- 
que de sa vie. A la fin de 1662, au moment où il ralliait autour 
de lui les seigneurs de l'ancienne chevalerie, en leur promettant 
de défendre intrépidement avec eux la nationalité lorraine mena- 
cée par le roi de France, nous le voyons profiter de la présence 
en Lorraine de M. de Beauvilliers, l'un des seigneurs de la cour 
de Louis XIV, pour faire assurer Sa Majesté qu'il est toujours 
ferme dans l'intention d'exécuter le traité de Vincennes ; « et la 
preuve, disait-il, qu'il étoit bien résolu de remettre Marsal 
aux mains du Roi, c'est qu'il en avoit donné le commandement 
à M. d'Haraucourt, dont il avoit à se plaindre, n'ayant voulu lui 
confier qu'une place dont il alloit être obligé de sortir au pre- 
mier jour'. » Cependant, Louis XIV insistant de plus en plus pour 
que cette place lui soit immédiatement livrée^ Charles se, débat 



^ Lettre de Charles IV au roi de France, citée par Dom Calmet 
comme extraite des manuscrits de M. Paulin. — Dom Calmet, t. VJ, 
p. 53. 

^ Lettre adressée- de Lorraine par M. de Beauvilliers à M. de Lyonne. 
*- Archives des affaires étrangères. 

m. * 
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tantqaMl peut pour résister à cette impérieuse exigence. I) entre 
en négociation avec son neveu le prince Charles, qui s'est réfugié 
à Vienne. Nous trouvons aux archives secrètes de Cour et d*État, 
à Vienne, une pièce qui est une espèce de pacte de famille conclu, 
sous les auspices de l'Empereur, entre Thérilier légitime de la 
couronne de Lorraine et le Tfils naturel de Charles IV. Par un 
acte authentique, en date du 24 juillet 1663 et daté de Mire- 
court, le Duc se met avec toute sa maison sous la protection de 
TEmpereur. Il déclare en môme temps : f reconnoître le prin'C 
Charles, son neveu, pour Tunique héritier de ses États, â la 
condition toutefois que, venant faute du prince Charles, son neveu, 
le prince de Vaudémont, son fils, lui succède, et réciproquement, 
remettant le tout entre les mains d& Sa Majesté Impériale pour 
en ordonner comme il lui plaira, protestant de lui obéir avec les 
dernières ponctualités et respect*. » 

La protection de l'Empereur ne pouvait être à celle époque 
d'un grand secours à Charles IV. Les Turcs venaient d'envahir 
la Transylvanie et une partie de la Hongrie. Le chef de la maison 
de rtapsbourg avait grande peine à défendre contre eux ses États 
héréditaires. Louis XIV qui, avec une habileté diplomatique fort 
peu gênée par ses sentiments de fils atnéde l'Église, avait poussé 
contre l'Allemagne ces redoutables ennemis du nom chrétien, 
pensa que le moment était venu de contraindre Charies IV à lui 
remettre enfin la place forte de Marsal, la seule qui resiât â ce 
Prince dans toute la Lorraine. Il était pour le moment disposé â 
n'insister pas trop sur la complète exécution du traité de Mont- 
martre, qui avait été une occasion de scandale pour toute l'Eu- 
rope. Il savait parfaitement que Nancy démoli, et Marsal occupé, 
maintenant que Bitche et La Mothe étaient détruits, les ducs de 
Lorraine n'avaient plus une seule position où tenir contre l'inva- 
sion étrangère, et que l'occupation de leur pays serait désormais, 

2 Disposition de feu Son ÂUesse Sérénissime Charles, ou plutôt 
compromis entre les mains de lËmpereur pour ledit acte. (Archives 
secrèles de Cour et d'État, à Vienne.) Voir aux pièces Justificatives. 
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ponr tes armées françaises , l'affaire d'une simple marché en avant . 
Cela suffisait à la politique actuelle de Louis XIV. M. de Pradel, 
gouverneur de Nancy, le comte de Guiche, récemment envoyé 
en Lorraine dans un semi-exil, par suite de la jalousie de Mon- 
sieur, et M. de La Ferté, qui déjà avait si souvent et si bien fait 
la guerre dans le pays, reçurent ordre de tout préparer pour 
eetteexpédition. 

Une dépêche de M. de Lytfnne au ministre de France à la 
diète de Ratisbonne servit à la fois d'explication et de programme 
à celte campagne militaire que Louis XIV devait, pourlapre-. 
mière fois, conduire en personne. « Vous serez surpris d'appren- 
dre que le Roi part pour aller en Lorraine, mandait M. de Lyonne, 
mais il y avoit longtemps que tout autre Prince, qui auroit eu 
moins de bonté que le jeune monarque de France pour le duc de 
Lorraine, n'auroit pas toléré l'indignité des amusements par 
lesquels on avoit tant différé de lui remettre Marsal. Il allolt 

donc se faire livrer cette place ou la prendre de vive force 

Un autre motif de (^ette expédition du Roi étoit de pouvoir déga- 
ger ses troupes de lorraine afin de s'en servir, s'il en étoit 
besoin, contre le Pape, qui étoit plus que jamais opiniâtre à ne 
le point satisfaire. Enfin, Sa Majesté craignoit que la députation 
des États de Lorraine qui avoit été envoyée à Ratisbonne ne réus* 
sU à engager l'Empire contre la France, ce qui étoit fort à 
redouter au cas que l'Empereur saccommodât avec le Turc, 
comme il y avoit toute apparence, vu que l'on savoit que la cour 
de Vienne offroit tous les jours la carte blanche à ces ennemis 

du nom chrétien Peut-être, ajoutait M. de Lyonne, les 

ennemis de Sa Majesté déclameront-ils contre cette résolution, 
insinuant même artificieusement qu'il l'a prise dans une conjonc- 
ture où l'Empereur se trouve embarrassé par l'approche des 
îurmes ottomanes. Sa Majesté avouoit que cette considération lui* 
avoit même fait quelque peine; mais, continuait M. de Lyonne, 
il sera facile au ministre prés la Diéle de détruire ces calom- 
i^ies et faire valoir cette patience de dix-huit mois que le Roi 
avoit eue pour terminer cette affaire,.... Que, si on disait que 



d48 HISTOIRE DE LA RÉUNION 

Sa Majesté la pouvoit terminer sans aller de sa personne sur les 
lieux, et si Ton Touloit gloser sur cette circonstance, comme si 
elle avoit dessein de donner de Tombrage à TEnopereur et le 
rendre moins capable de résister aux invasions dont il étoit me- 
nacé, la suite feroit voir qu'il étoit loin d'une semblable pensée. 
Mais, en outre, Sa Majesté étoit d'une humeur à ne pas laisser 
faire par d'autres ce qu'elle pouvoit faire par elle-même^ et, de 
son règne, il ne se verra guère qu'ayant à faire agir ses armées, 
il en laisse la gloire à ses lieutenants; non qu'elle soit fort grande 
en cette occasion, mais il est bon de s'instruire par les petites 
choses à être capable des grandes ^ » 

Louis XIV partit en effet de Paris le 25 août ; il coucha le même 
soiràCbâlons et fut bientôt rendu àMetz. Presque toute la noblesse 
de France l'accompagnait ^. Pendant la route, il expédia le mar- 
quis de Gesvresauduc de Lorraine. Le marquis était chargé de 
dire en peu de mots à Charles IV, que le Roi voulait Marsal; 
qu'il pouvait là-dessus prendre son parti et voir s'il aimait mieux 
lui rendre cette place de gré ou de force ; « s'il vouloit prendre le 
parti de Uamitié, il pouvoit attendre de Sa Majesté toutes sortes 
de bons traitements; mais s'il vouloit se défendre et soutenir un 
siège, il devoit s'attendre à souffirir toutes les rigueurs que la 
guerre a accoutumé de faire sentir à un ennemi, et, de plus, per- 
droit ses États pour toujours '. » 

Personne ne s'attendait à voir le duc de Lorraine défendre 
Marsal. Quelque temps auparavant, sur le bruit qui avsdt couru 
que le roi de France allait assiéger cette place, le prince Charles, 
accouru de Vienne en huit jours, s'était jeté dans ses murs. Mais 
le Duc son oncle n'avait rien eu de plus pressé que de l'en faire 



*■ Dépêche de M. de Lyonne à M. de Bernbourg sur le voyage de 
Lorraine, 11 août 1663. — Archives des affaires étrangères. 

- Dom Calmet, t. VI, p. 542. « Le Roi en partit (de Fontainebleau) 
pour prendre Marsal ; tout le monde le suivit. » {Histoire de madatm 
Henriette d'Angleterre^ par madame de La Fayette, p. 121.) 

s Dom Caimet, t. VI, p. 542. 
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sortir, ce qn'on avait eu grande peine à obtenir de l'ardeur du 
jeune Prince. Aujourd'hui, le marquis d'Haraucourt, gouverneur 
de Marsal, témoignait grande envie de la bien défendre, ayant 
écrit au Duc «qu'il s'en pouvoit reposer sur lui; que* d'ordinaire 
*les commandants déplace se plaignoient que tout leur manquoit* 
dès qu'ils seroient pressés ; que pour luiil assuroitquilavoittout 
à souhait '. » Mais ce brave seigneur ne reçut pas de Charles IV 
les ordres de résistance qu'il en espérait. Le Duc ne bougea 
point de Mirecomrt. Il envoya vers le Roi, à Metz, le prince de 
Lixin, grand maître de sa maison, et le sieur Labbé, l'un de ses 
maîtres des requêtes. Ces messieurs avaient ordre de donner 
toutes satisfaction au Roi. Ils s'abouchèrent avec MM. Le Tellier 
et de Lyonne. Par le traité signé à Metz le !«' septembre 1663, 
mais qui porte fians l'histoire le nom de traité de Marsal, le duc 
de Lorraine remit au pouvoir du Roi la place de Marsal en l'état 
où elle se trouvait présentement. « Si le Roi prenoit le parti de 
démolir les fortifications de Marsal, le Duc devoit rentrer en 
possession de la ville, du domaine et de la saline. En retour, le 
Duc étoit rétabli dans ses États, aux termes du traité signé à 
Vincennes le dernier février 1661 , et le Roi permettoit au Duc 
d'entourer Nancy d'une simple muraille, sans défenses, terre- 
plein, ni aucunes manières de fortifications. » Les commissaires 
de Charles IV ayant demandé qu'on insérât dans le traité un ar- 
ticle par lequel Sa Majesté renoncerait aux clauses du traité de 
Montmartre, il leur fut répondu que les souverains ne pouvaient 
casser par acte public les traités auxquels ils avaient signé. « Il 
devoit suffire au Duc que Sa Majesté voulût bien déroger au traité 
de Montmartre en revenant à celui de Vincennes. » Il fallut se 
contenter de cette assurance verbale. Elle fut le seul profil que 
Charles retira de la cession de Marsal *. 
Cependant, le traité signé, Charles IV quitta Mirecourt et vint 



1 Dôm Calmet, t. Vl, p. 542. 

* Dom Calmet. — Vie manuscrite de Chartes IV, p^lT Guillemin. 
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saluer le Roi à Metz. Sa Majesté l'accueillit avec bonté. Le Doc 
se montra enjoué comme à son ordinaire. Il ne témoi^a d'hu- 
meur qu'à regard du comte de Guiche. Il paraît que cet élégant 
seigneur, dont les affaires allaient alors assez mal, tant auprès 
*du Roi, qu'auprès de Madame, maintenant presque brouilla 
avec lui \ avait, pendant son séjour en Lorraine, déployé, pour 
tromper son ennui, un prodigieuse activités « Sire, dit Charles IV 
à Louis XIV, voici un homme qui, en cinq ou six mois qu'il a 
passés dans mon pays, a fait plus d'édits que Charles-Quint n'en 
fit toute sa vie, dans tous ses royaumes'. » 

Cette visite reçue, et tout étant ainsi terminé, Louis XIV, impa- 
tient d'aller retrouver mademoiselle de La Vallière, partit dçMetz 
le soir même , à minuit, courant la poste à la clarté des flambeaux. \jb 
lendemain il était arrivé à Paris. Le duc de Lorraine, qui n'avait 
point les mêmes raisons de se presser, se mit plus doucement' en 
route pour aller loger au couvent des jésuites de la ville de Poat- 
à-Mousson, où résidait alors son parlement. 



1 Voir VHUtoire de tnadame Henriette d'Angleterre, par madame 
de La Fayette. 

2 Vie manuscrite de Charles IV, par Tabbé Hogo. 
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CHAPITRE XXX 



Joie des Lorrains après la conclusioo du traité de Marsal. ^ Réception 
enthousiaste faite au duc Charles à son retour à Nancy.— Sa conduite 
à l'égard des gentilshommes de l'ancienne chevalerie. — Il abolit 
définitivement le tribunal des Assises. -' Il traite avec honneur les fils 
des anciens chevaliers et leur donne des charges auprès de sa personne. 

— Succès de cette manœuvre. — Il refuse de laisser revenir le prince 
Charles en Lorraine. — Carrousels donnés aux dames de Mirecourt. — 
passion de Charles IV pour mademoiselle de Ludres. — Il la veut 
épouser. — Opposition de madame de Cantecroix. — Elle est obligée de 
retourner à Besançon. — Sa maladie. — Charles l'épouse in extremis. 

— 9a mort. — Nouveaux divertissements à Nancy./— Les bourgeoises 
de la ville admises à la cour. — Charles tombe amoureux de madeihoi- 
selle la Croisette. — Cette liaison dure deux ans. — 11 s'éprend de la 
fille du comte d'Apremont. — Dans quelles circonstances. — Il veut 
répouser. y Mademoiselle de Ludres forme opposition au mariage. — 
Elle se désiste. — Mademoiselle d'Apremont reconnue duchesse de 
Lorraine. — Son entrée à Nancy. 



Le traité de Marsal, à Tégal de tous ceux que Charles IV avait 
signés depuis 1633, amoindrissait considérablement la Lorraine, 
mais il avait l'avantage de mettre enfin, après trente ans, un 
terme à roccupation française. II fut donc accueilli par le pays 
comme un signal de délivrance. Charmées de recouvrer leur an- 
tique nationaUté et d'être replacées sous la loi de leur prince lé- 
gitime, les populations se pressèrent partout sur ses pas quand 
il revint de Metz ; l'enthousiasme n'eût pas été plus vif au retour 
de la plus glorieuse et de la plus profitable campagne. Charles 
sentit tout 1 avantage que, dans la lutte entamée avec l'ordre de 
la noblesse, il pouvait tirer de cet engouement irréfléchi des 
classes les plus nombreuses de ses sujets; il résolut d'en profi- 
ter sur-le-champ. Pendant le court séjour qu'il 'fit à Pont-à- 
Mousson, on l'entendit se répandre en plaintes amères contre les 
gentilshommes de l'ancienne chevalerie de Lorraine. II avait 
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perdu la mémoire de ceux qui, en si grand nombre et avec Uni 
de générosité, avaient naguère sacrifié leurs griefs pour senir 
avec lui, contre les prétentions de la France, la cause de Tindé- 
pendance nationale ; mais il n'oublia pas de montrer la plus vive 
colère contre le petit groupe de dissidents qui avaient recherché 
la protection de Louis XIV, en violant effrontément, disait-il, les 
serments de fidélité qu'ils lui avaient jurés. Les plus compromis 
parmi ces messieurs, craignant que le Duc ne leur intentât an 
procès en trahison, durent s'absenter de ses États et quelques- 
uns prirent le parti de s'aller fixer à la cour de France; les autres 
se retirèrent simplement dans leurs châteaux, attendant que 
son ressentiment fût calmé. 

On vit dans le même temps se produire, avec un ensemble qui 
provenait évidemment des instigations du Prince, une foule de 
plaintes contre la juridiction du tribunal des Assises. Plusieurs 
d'entre elles émanaient de simples particuliers, mais la plupart 
avaient été rédigées par des avocats et des hommes de loi. Con- 
çues toutes dans un même esprit, elles dénonçaient la partialité 
des gentilshommes qui présidaient aux Assises ; elles accusaient 
leurs procédés oppressifs et déploraient leur proverbiale igno- 
rance. Spontanées ou concertées avec lui, mensongères ou véri- 
tables, ces accusations, portées par les gens du métier, qui n'a- 
vaient jamais vu qu'avec chagrin les seigneurs lorrains distribuer 
au public une justice expéditive et gratuite, suffirent k Charles iV 
pour abolir définitivement le tribunal des Assises. Il n'avait 
jamais eu d'autfe but ; c'était la seule satisfaction qu'il entendait 
donner alors à l'opinion publique. Le moment n'était pas d'ail- 
leurs opportun pour réclamer, et les intéressés furent réduits â 
garderie silence*. , 

Cependant Charles IV ne s'était pas encore montré aux habi- 
tants de sa capitale, et la ville de Nancy lui préparait unevma- 
gnifîque réception. 11 y fit son entrée le 5 septembre, non par 
aucune des portes de la ville, mais par une des brèches de la 

^ J^lémoires du marquis de Beauvau, — Dom Calmet. 
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démolition ^.11 était suivi de toute sa cour, des gentilshommes 
de l'ancienne cheyalerie, de ses gens dVm^s et d'une foule de 
peuple. Il traversa ainsi accompagné, tout armé et à cheval, la 
ville neuve, où Ton avait dressé cinq arcs de triomphe, où qua- 
tre fontaines jaillissantes versaient incessamment des fiots de vin 
à tout venant. Il mit pied à terre' à l'église Saint-Georges, au 
bruit de Tartillerie qui tirait de toutes paVts, des cloches qui son- 
naient à toutes volées, au milieu des cris frénétiques que pous- 
sait une nombreuse population, ivre de joie. Après avoir fait sa 
prière àla chapelle de Notre-Dame, où l'on chanta le TeDeum, 
il remonta à cheval, et toujours dans le même ordre, et toujours 
salué des mêmes acclamations, il alla descendre à l'hôtel de 
Salm*. L'allégresse était générale et à son comble. 

L'accueil chaleureux de ses sujets parut toucher quelque peu 
le cœur du duc de Lorraine. II témoigna aux gentilshommes de 
l'ancienne chevalerie qu'il leur savait gré de n'avoir pas insisté 
pour lui faire, lors de cette rentrée dans Nancy, renouveler le 
serment de fidélité à leurs anciens privilèges. Il se radoucit gra* 



^ Mémoires du marquis de Beauvau. — Dom Calme t. 

2 Voir Le' triomphe de Son Altesse Charles /F, duc de Lor- 
raine, etc., à son retour dans ses Estais. — ^ancY, par Dominique 
Poirel, Anthoine et Claude Chariot, ses associés, imprimeurs de Son 
Mtesse 1664, in-folio. 

Ce volume, fort rare, est Tune des curiosités de la bibliographie 
lorraine. Le texte est de Bardin ; les dessins sont de Deruet et gravés 
par Sébastien Leelerc. Ce qui est assez singulier, c'est que les planches 
avaient été composées en 1641, après la paii^ de Saint-Germain, dite 
la petite paix, pour célébrer le retour de Charles IV dans ses États. 
Mais* les fêtes n'eurent point lieu, et les planches ne purent être 
publiées à cause de la reprise de la guerre. En 1663, on reprit l'an- 
cien programme des fêtes, qui avaient été ainsi ajournées de vingt- 
deux ans, et l'ouvrage que nous citons parut imprimé en 1664. On 
peut lire la description du triomphe de Charles IV dans le curieux 
ouvrage de M. Beaupré : Recherches historiqws et bibliographiques 
iur les commencements de Vimprimerie en Lorraine et sur s^ 
progrès jusqu'à la fin du xvii« siècle, Saint-Nicolas-de-Port, 1845, 

in-8^ 
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duelleroent à l'égard de ceux contre lesquels il avait naguère 
manifesté tant de courroux' ; il les fit même inviter à revenir 
en Lorraine et à sa cour, les assurant qu il ne conservait aucune 
animosité contre personne. Rien n'autorise à penser qu*il ne fût 
pas de bonne foi, car par la suite il ne maltraita jamais aucun 
d*eux, soit en effet, comme le suppose le marquis de Beauvau, 
« qu'il jugeât naturel à chacun de défendre des droite acquis de 
temps immémorial, et qu'ainsi la noblesse ne fût pas bien cou- 
pable des remontrances qu'elle lui avoit adressées, » soit plutôt, 
qu'assuré de la docilité des populations de son Duché, 'et tran- 
quille du côté de la France, il n'attachât qu'une médiocre impor- 
tance aux tentatives d'indépendance de la noblesse. Ce qui don- 
nerait cependant à supposer qu'il n'avait pas dépouillé tout 
ombrage, c'est que non content d'avoir, à petit bruit, aboli le 
tribunal dès Assises et privé ainsi les gentilshommes lorrains de 
la possibilité de l'entretenir des intérêts de leur corps, il s'ef- 
força de les diviser entre eux par des faveurs et des largesses 
adroitement distribuées. 11 prit soin de ne mettre auprès de sa 
personne et dans les charges considérables de l'État que des 
anciens chevaliers. Ses avances les plus marquées s'adressèrent 
de préférence à ceux-là même qu'il avait jadis fait bannir et qui 
avaient été les plus noircis dans son esprit. /On remarqua qu'il 
favorisait les enfants de préférence à leurs pères, jugeant avec 
raison que les jeunes gens de la nouvelle génération, moins 
instruits des intérêts de leur ordre, et n'ayant jamais vu les 
libertés locales en plein exercice, se montreraient de plus facile 
composition. Ses calculs ne furent point trompés. Comme il 
n'est que trop ordinaire, ce système de captation individuelle ne 
réussit que trop bien, au profit momentané des passions égoïstes 
de Charles IV, et des convoitises intéressées des seigneurs qui 
s'y laissèrent surprendre, mais, ainsi que nous le verrons bien- 
tôt, au détriment définitif du souverain de la Lorriiine, de la 
noblesse du pays et de la cause de Tindépeudance nationale. 

1 Uémoirei du marqui$ de Beauvau^ p. 243. 
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Seul, le duc Nicolas-François ne put complètement regaper les 
bonnesi grâces de son fréré ; le séjour en Lorraine lui devint 
niôme si difficile qu'il la quitta pour retourner en Allemagne. 
Quant au prince Charles, il demeura toigours en butte aux ja- 
louses méfiances de son oncle. Les' inquiétudes de Charles IV 
étaient si grandes à Tendroit de son légitime successeur, qu'il 
ne voulut jamais soufiirir sa présence dans ses États. Le Prince 
lorrain s*y étant présenté après la signature du traité de Màrsal, 
il reçut l'invitation d*en sortir aussitôt. Les gouverneurs des 
places lorraines avaient même Tordre de Tarrôter sll cherchait 
à y pénétrer. Pour colorer Tétrangeté d'un si rigoureux pro-* 
cédé, Charles IV prétendit que Louis XIV lui avait signifié qu'il 
ne trouvait pas bon que le prince Charles séjournât en Lorraine. 
Les contemporains ne crurent point à cette excuse; ils étaient 
persuadés, qu'en cette occasion, le Duc obéissait beaucoup moins 
aux conseils d'une prudence toute nouvelle chez lui qu'aux insp^* 
rations de sa haine invétérée. 

Ainsi délivré de l'incommode opposition qu'il redoutait de la 
pari de quelques-uns de ses plus considérables sujets, débar- 
rassé de la présence de son frère et de son neveu, maintenant 
fixés à Vienne, Charles ne songea plus qu'à deux choses : « à 
ramasser beaucoup d'argent et à se bien divertir. > 11 établit de 
nouveaux impôts jusqu'alors inconnus en Lorraine. Il obligea 
tbus ceux qui tenaient quelques-uns de ses domaines en gage, à 
les lui restituer, sans vouloir toutefois en rembourser le prix. II 
s* adonna avec passion au plaisir de la chasse à courre ; il voulut 
en même temps donner le branle à tous les amusements qui jadis 
avaient si fort occupé sa jeunesse. Les comédies, les bals, les 
carrousels se succédèrent rapidement à Nancy, et répandirent 
dans cette ville, naguère ruinée et presque déser^te, une anima- 
tion à laquelle elle n'était plus accoutumée. Déjà à Mirecourt, 
et pendant que Louis XIV faisait les préparatifs du siège de Mar- 
sal, on avait vu, avec quelque étonnement, le duc de Lorraine 
passer très- gaiement son temps avec les dames de cette petite 
ville. U leur avait donné le spectacle d'un magnifique tournoi, 



156 HISTOIRE DE LA RÉUNION 

OÙ il n'avait pas manqué de paraître de sa personne, courant la 
bague, rompant des lances contre tout venant,, sautant ai pleiû 
galop d'un cheval sur un autre ; et, malgré son âge, il avait fait 
preuve au milieu de ces fêtes d*autant de galanterie et d'adresse 
« que pas un de sa cour^ » 

Ëst-il besoin d'ajouter que l'amour avait grande part i tous 
ces divertissements. A Mirecourt, comme jadis à Nancy devant 
« la duchesse de Chevreuse, comme à Bruxelles devant la fille du 
Bourgmestre, le duc de Lorraine avait eu surtout pour but de se 
montrer avec tous ses avantages aux yeux de la beauté qui capr 
tivait alors son cœur. \ coup sûr^ ce cœur ne pouvait rester 
longtemps inoccupé, car s'il faut tout dire, crainte qu'on n'ac- 
cuse notre exactitude d'historien, la personne qui le remplissait 
alors entièrement n'avait pas immédiatement succédé à Marianne 
Pajot. Cette demoiselle n'était pas encore sortie du couvent de la 
Ville-l'Évôque, que Charles IV avait porté ailleurs ses capricieux 
hommages. Il les avait adressés à une demoiselle de Saint-Rémy, 
fille du premier maître d'hôtel de la duchesse d'Orléans. Made- 
moiselle de Saint-Rémy n'avait pas voulu rester en arrière de 
mademoiselle Pajot; elle avait réclamé une promesse de mariage, 
elle l'avait obtenue. Mais la duchesse d'Orléans était interve- 
nue à temps. Renfermée à son tour dans un couvent de Paris, la 
fille du maître d'hôtW eut le même sort que la fille de l'apothi- 
caire; toutes deux étaient maintenant oubliées pour une nou- 
velle maîtresse qui, si nous en croyons les témoignages du temps, 
leur aurait été aussi supérieure par sa rare beauté qu'elle l'était 
très-certainement par sa grande naissance. 

Ce fut dans l'abbaye de Poussay, aux environs de Mirecourt, 
que Charles IV rencontra pour la première fois Isabelle, com- 
tesse de Ludres. Les agréments de la jeune chanoinesse char- 
mèrent tout d'abord le duc de Lorraine, comme ils devaient plus 
tard charmer tant de seigneurs de la cour de France, et Louis XIV 



Mémoires du marquis de Beauvau, p. 248. 
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lui-même ^ L'abbesse de Poussay était alors une dame de Da- 
mas, parente de madame de Ludres, et qui avait été elle-même 
très-beile, galante et fort versée dans le monde. Elle ne s'op- 
posa point aux visites de Charles IV, assurée que la recherche 
du Doc ne visait qu'au mariage. Il n'y avait autre obstacle à cette 
union que celle déjà précédemment contractée avec madame de 
Cantecroix» un peu oubliée de tout le monde en ce moment, 
mais de personne autant et plus facilement que de son inconstant 
époux. A la première nouvelle qu'elle reçut des projets du Duc, 
Béatrix, qui était alors à Besançon, accourut en toute hâte. Elle 
arriva jusqu'à Mattaincourt, village rapproché de Mirecourt, d'où 
elle écrivit à Charles IV. Sa lettre était pleine de tendres repro- 



^ Tous les mémoires du temps de Louis XIV sont d'accord pour 
célébrer la beauté de madame de LuJres. « Il ne faut pas oublier la 
beUe Ludre, dit Saint-Simon, demoiselle de Lorraine, fiUe d'honneur 
de Madame, qui fut aimée un. moment à découvert. Mais cet amour 
passa avec la rapidité de Téçlair, et Tamour pour madame de Montes- 
pan demeura le triomphant. » Saint-Simon, t. XIII, chap. vi, p. 97; 
édition de 1829. 

Madame de Sévigné parle souvent,'' dans ses Lettres, de la beauté de 
madame de Ludres, qu'elle appeUe souvent matame te Luire, faisant 
allusion à une sorte de grasseyement naturel qui n*était pas, dit-on, 
sans agrément dans la bouche de cette dame. On l'appelait commu- 
nément à la cour : la belle de Ludres. a Elle a été plongée dans la 
mer; la mer Va vue toute nue, et sa fierté en est augmentée; j'en- 
tends la fierté de la mer, car pour la belle, elle en est fort humiliée. » 
(Madame de Sévigné, lettre du V' avril 1671, t. II, p. 208, édit. de 
1818.)— Voir dans la même édition, t. III, p. 380-463; t. IV, p. 6; 
t. VI, p. 42-47-51, etc., etc. 

« « Il s'attacha à une jeune chanoinesse de Poussay, d'une parfaite 
beauté, dont on pourroit faire icy le portrait plus exactement qu'on a 
fait celui des autres personnages, puisque, revenue hier seulement 
d'un voyage qu'elle avoit engagé de faire avec elle, on a encore l'idée 
toute remplie de la vivacité de son teint, de la beauté de ses cheveux, 
de la régularité de ses traits et du bégayer de son parler charmant, 
parce qu'il est naturel. » — Guillemin, Vie manuscrite de Charles IV» 
Le musée de Nancy possède un beau portrait de madame de Ludres 
qui passe pour être de Mignard. 
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« 

ches et d*humbles supplications. II n*est pas d'expressions tou- 
chantes qu'elle n'employât pour réveiller l'ancienne affection du 
Duc, pour remuer sa conscience, et pour l'obliger à déclarer 
leur mariage, ou à le renouveler de bonne foi, si les casuistes 
trouvaient que cela fût nécessaire, afin d'assurer l'état de leurs 
enfants* En même temps, elle envoya former opposition au ma- 
riage avec madame de Ludres par-devant le vicaire général du 
diocèse deToul^ 

« Ni l'amour passionné qu'il témoignait pour ses enfants, ni 
les larmes de Béatrix, ni les motife de conscience n'ébranlèrent 
le duc de Lorraine. » Il était tellement occupé de ses récentes 
amours, qu'il n'écouta que sa passion' . Il fit venir le curé do 
village de Richardménil, seigneurie de la famille de Ludres, 
fiança la chanoinesse de Poussay, en présence de sa mère et de 
sa grand'mére; et Béatrix reçut, quoique souffi^ante, l'ordre de 
retourner à Besançon. Cependant le prince de Vaudémont, soû 
fils, et son gendre, le prince de Lillebonne, étant accourus au 
village de Mattaincourt, leurs plaintes furent si vives, ils firent 
tant de J3ruit et tant de menaces, * que la mère de la demoi- 
selle de Ludres, dame pleine de probité et d'une grande délia- 
tesse de conscience, retira sa fille de Poussay et la voulut garder 
prés d'elle à Richardménii. » Cet éloignement remit un peu l'es- 
prit de Béatrix, mais il ne suffit pas à rétablir sa santé. Le coup 
qu'elle avait reçu lui devait être mortel. A peine était-elle arrivée 
à Besançon, qu elle tomba de nouveau gravement malade, et 
bientôt l'on désespéra de sa vie. ^ 

Charles la sachant dans cet état, envoya les princes de Vaudé- 
mont et de Lillebonne la visiter, de crainte qu'elle ne les déshé- 
ritât. Il lui expédia même quelques-uns de ses médecins; mais 
Béatrix réclamait de lui d'autres soins. Convaincue de sa mort 
prochaine, « elle ne demandait, pour grâce dernière, que l'hon- 
neur de mourir au moins son épouse légitime. » Le duc deLor- 

1 Dom Calmai, l. VI, p. 638. 
> Idem, U IV, p. 638. 
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raine avait déjà donné procuration à M. de Lillebonne pour re- 
nouveler le mariage, mais à la condition formelle qu*il n*y eût 
plus d*espéraBce que Béatrix en pût revenir ^ » Quand Âlliot, 
médecin du Duc, expédié pour s^assurer par lui-mémé des pro- 
grés de la maladie» eut assuré par écrit à son maître» qu'à 
moins d*un miracle, madame de Cantecroix ne pourrait vivre 
jusqu'à la Saint- Jean» Charies IV se décida enfin (mai 1663) à 
envoyer le seigneur de Risaucourt, maître des requêtes» pour 
l'épouser en son nom, sous le bon plaisir du Pape. * Me voilà 
bien honorée à la fin de mes jours, s'écria Béatrii» d'être appe- 
lée madame de Risaucourt. » La cérémonie du mariage à peine 
terminée, il fallut lui donner les derniers secours de [a religion, 
car sa fin approchait. « Âh! quelle union, soupira la pauvre 
mourante, du sacrement de mariage et de l'extrême onction. » 
Peu de temps après, Béatrix expira, le 5 juin 1663*. 

La mort de madame de Cantecroix rendait sa liberté à Char- 
les IV. Quand on vit, après le traité de Marsal, en septem- 
bre 1663, les fêtes recommencer tous les jours à Nancy, comme 
naguère à Mirecourt, on ne douta pas d'abord qu'elles ne fussent 
encore secrètement dédiées à la jeune chanoinesse de Poussay, 
et l'on se prépara à saluer dans madame de Ludres une pro* 
cbaine duchesse de Lorraine. Mais Charles IV n'était pas, avec 
l'âge, devenu moins inconstant; il portait déjà les chaînes d'une 
siutre maîtresse. Ëlte s'appelait la Croisette. Mademoiselle la 
Cfoisette, nièce d'un sieur Dentrée, banquier à Nancy, n'appar- 
tenait point par sa naissance à la noblesse. Dans ces temps de 
rigide étiquette", elle n'eût point naturellement figuré dans les 
divertissements de la cour; mais Charles ayant remarqué que les 
dames de qualité n'étaient pas en grand nombre, « la plupart 
i^*osant pas paroître à ses bals pour n'être pas remises des mi- 
sères que la guerre leur avoit causées, il y avoit invité les petites 



^ Mémoires du marquis de Beauvau, p. 23B. — Dom Galmet, 
't. VI, p. 539. 
* Ibidem. 
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demoiselles de la ville ^. » Parmi elles, le duc de Lorraine 
remarqua mademoiselle la Croisette; il la trouva digne de son 
affection, « et elle ne tarda guère à lui faire oublier toutes les 
autres beautés quil avoit possédées jusque-là^. » Madame de 
Ludres s'aperçut la première de ce changement, et, retirée dans 
son abbaye, elle ne vint plus que rarement à la cour, c comme 
pour considérer de temps en temps si ce nouveau feu duroit tou- 
jours, et s'il ne s'éteindroit pas bientôt'. » Quoique Charles IV 
ne laissât pas de lui donner çncore quelques marques d'affection, 
elle comprit promptement qu'il fallait ajourner ses prétentions à 
la main du duc de Lorraine. Non-seulement Charles aimait la 
Croisette, (nais il en était aimé. Cette demoiselle ne s'était pas 
mise à aussi haut prix que la noble chanoinesse de Poussay. Elle 
n'avait pas exigé le mariage comme avait fait mademoiselle Pa- 
jot, fille de l'apothicaire de mademoiselle de Montpensier, et 
mademoiselle de Saint-Rémy,. fille du maître d'hôtel de madame 
la duchesse d'Orléans. En sa qualité dé Lorraine et de simple 
bourgeoise, 4a nièce du banquier Dentrée n'osa pas, à ce quil 
paraît, se montrer cruelle envers le souverain qui l'honorail 
d'une si flatteuse préférence. Cette liaison dura assez longtemps. 
Mais il n'était ;pas réservé à mademoiselle la Croisette, plus qu'à 
aucune de ses devancières, de fixer le duc de Lorraine. Cet 
honneur était réservé à la fille du comte d'Apremont. 

Parmi les gentilshommes lorrains dont Charles IV avait pu 
avoir à se plaindre pendant l'occupation française, aucun n'avait 
poussé les choses si loin que M. d'Apremont. Non coilHent de 
revendiquer, comme relevant directement de l'Empire, le comté 
dont il portait le nom, ef d'être entré en procès à ce sujet, 
d'abord avec la princesse de Phalsbourg, puis avec le duc de 
Lorraine, M. d'Apremont avait profité des difficultés survenues 
entre Louis XIV et Charles IV, au sujet de Marsal, pour s'éta- 



1 Mémoires du marquis de Beauvau, p. 249. 
"" Ibidem, d. 248. 



"" Ibidem, p. 248, 
s Ibidem, p. 249. 
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blir de vive force dans ses anciens domaines, où il y avait un 
château assez fort et quelques bonnes positions militaires. De là, 
aidé du roi de France, qui soutenait ses prétentions, il savait fait 
une guerre en règle au duc de Lorraine et réussi à surprendre 
quelques petites places voisines. Mais ses succès n'avaient duré 
que jusqu'à la paix de Marsal. Par un article du traité, Louis XIV 
avait ordonné au Comte de restituer le château d*Apremont et 
toutes les conquêtes qu'il avait faites, sauf à établir ses droits 
devant la justice.; de sorte que, dépouillé de ses domaines, ruiné 
par les dépenses que sa levée de boucliers lui avait causées,, 
chargé d'un procès* dont il est proballe qu'il ne verrait jamais 
la fin, le Comte et sa famille étsdent tombés dans une situation 
désespérée, lorsque les Français évacuèrent définitivement la 
Lorraine. Plusieurs fois les habitants de Nancy avaient vu avec 
étonA.ement et pitié la femme de ce seigneur, qui naguère bra- 
vait si orgueilleusement le souverain du pays, venir, sans suite 
et dans l'équipage le plus misérable, suivre sans grand espoir de 
succès, dans la capitale de la Lorraine, les intérêts de son pro- 
cès. On avait remarqué, comme une singularité de Charles IV, 
qu'il avait fait bonne réceptiou à madame d'Apremont, et lui 
avait même prêté un de ses carrosses afin qu'elle pût aller solli- 
citer ses juges. Son crédit n'en était pas toutefois beaucoup plus 
grand dans la ville, « et, n'étoit l'assistance que iui prêtoient 
quelques-uns de ses parents, et les jupes que des marchands 
complaisants fournissoient à sa fille, madame d'Apremont n'au- 
roit plus su de quel bois faire flèche ^ » 

Réduite à cette extrémité, la mère de madame d'Apremont 
s'était mise, en personne avisée, dans l'intimité d'une demoiselle 
nommée la Haye, fille de l'apothicaire du Duc, qui était, suivant 
Texpression de M. de Beauvau, « l'agente ordinaire de ses 
amours '. » La demoiselle laHaye>ne pouvait souffrir la Croi- 
sette, et faisait en ce moment tous ses efforts pour en dégoûter 



^ Ménwires du marquis de Beauvau^ p. 274. 



' Ibidem, p. 72». 
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le Duc. Jugeant sans doute que le meilleur moyen serait de loi 
donner de T amour pour une autre, elle lui vanta beaucoup 
mademoiselle d'Âpremont, qui n'avait pas encore treize ans 
accomplis. « Il n'y avoit pas d'adresse dont elle ne se servît pour 
enflammer le cœur de Charles IV, jusqu à le porter à venir voir 
souvent cette jeune demoiselle dans sa propre maison, où elle 
ne tenoit quune petite chambre de louage ^ » Le Duc y faisait 
quelquefois apporter son souper, « a&n de passer sa soirée- à 
entretenir plus particulièrement et considérer avec plus de loisir 
celle qu'il commençait à aimer fortement. » Enfin il en vint à 
ce ppint de parier de mariage au père et à la mère. 

Malheureusement pour Charles IV, il a^ait, trop peu de temps 
avant, pris, avec une autre fille de bonne maison, un tout pareil 
engagement. Madame de Ludres, qui avait, sans trop de peine, 
laissé mademoiselbe la Croisette s'emparer des affections de 
Charles lV,*n'entendait pas céder sans dispute à mademoiselle 
d'Apremont ses droits antérieurs au partage de la couronoe 
ducale de Lorraine. Grand fut le désappointement du Duc quand 
les curés de Nancy vinrent lui annoncer que la chanoinesse de 
Poussay avait formé opposition à son mariage ; qu'elle présentait 
des billets signés de lui, et soutenait avec beaucoup de fer- 
meté et de résolution qu'elle était fiancée avec son Altesse ^ Il 
résoliit d'avoir raison de cette hardiesse d'une de ses sujettes. 
Madame de Ludres fut arrêtée et mise sous bonne garde jusqu i 
ce qu'elle se fût désistée de cette opposition. Elle ne s'en émat 
guère, et répéta toujours de grand sang-froid qu'elle avait été 
fiancée au Duc par le ministère du curé de Ricbardménil, en pré- 
sence de sa mère et de sa grand*mère« Alors le sieur Canon, 
procureur général de Lorraine, eut ordre de l'interroger avec 
beaucoup de sévérité et d'apparat, comme s'il s'agissait de lui 
faire un procès en règle. « Il la menaça de lui faire mettre la 
tête à ses pieds commeàunefaussaire et à une criminelle deléze- 

1 Mémoires du marquis de Beauvau, p. 275. 
s mdem^ p. 274. 
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majesté. » Madame de Ludres se rendit enfin, « mais plutôt 
aux larmes et à la frayeur de sa mère qu'à la sienne propre, et 
fît tout ce que Ton voulUt ^ » 

Cet obstacle levé, Charles IV ne rencontra plus d*empécbe- 
ment que dans ses propres irrésolutions. Elles furent très-gran- 
des. On raconte qu agité de mille pensées diverses, il était, le 
matin du jour fixé pour la cérémonie, enfermé seul dans sa 
chambre, après avoir commandé à l'huissier de faire retirer toutes 
les person'nes qui se présenteraient, de quelque qualité qu'elles 
passent être. Arrivées à l'heure fixée avec le Duc, madame et 
mademoiselle d'Apreraont furent très-surprises de se voir rebu- 
tées par l'huissier, et soutinrent que cet ordre ne les regardait 
pas. Le bruit que fit madame d'Âpremont attira Charles IV. II 
s'excusa prés d'elle avec beaucoup d'embarras. « 11 était prôl, 
disait-il,' à tenir sa promesse à l'heure même, mais il l'avertis- 
sait qu'il rie se trouverait point aisément de, prêtre pour faire le 
mariage, à cause de l'absence du curé de Saint-Georges, dont il 
était le paroissien. > Madame d'Âpremont avait pourvu à tout. 
Elle tenait là, tout prêt à sa disposition, le vicaire du curé de 
Saint-Georges, qui offrit son ministère. Charles ne pouvait s'en 
dédire. La bénédiction fut donnée aux époux le soir même (4 no^ 
vembre 1665), dans la chambre de Caillette, argentier du Duc, 
et l'un de ses témoins. Mademoiselle d'Apremont était, de son 
côté, assistée de son père, de sa mère et de madame l'abbesse 
ào- Poussay, appelée par Charles IV auprès de la nouvelle 
Duchesse, pour lui tenir compagnie, en attendant qu'il pût lui 
composer un train de maison plus digne de sa nouvelle position. 
• Cet étrange mariage d'un prince sexagénaire avec une jeune 
personne de treize ans, quoique déjà soupçonnée des courtisans, 
demeura secret durant quelque temps. Charles IV voulut que sa 
femme allât, dès le lendemain de la cérémonie, habiter la Mal- 
grange avec madame l'abbesse de Poussay. Les soirs, il la fai- 
sait revenir au palais de Nancy, avec beaucoup de précautions 
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^ Mémoires du marquii d$ JBeauvau, p. 274. 
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et de mystère. Cependant, au bout de quinze jours, lassé de tant 
de gène, ou cédant aux instances de la famille d'Âpremont, il 
'leva le masque et déclara hautement son mariage. En Lorraine, 
où Ton n'en était plus à s'étonner d'aucune des actions du Duc, 
il y eut moins de surprise que d*affliction. On s'inquiéta de Tin- 
certitude qu'une telle Union pouvait jeter dans la question de h 
succession au Duché. L'acte annexé au contrat de mariage de 
mademoiselle d'Âpremont, par lequel Charles IV reconnaissait 
son neveu, le Prince de Lorraine, pour son unique et légitime 
héritier, « quand même il lui naîtroit des enfants masles, » ras- 
surait médiocrement les esprits. On blâmait Charles IV d'avoir, 
par un caprice de vieillard amoureux, compromis l'avenir déjà 
si incertain du pays. Cette tristesse et ces inquiétudes n'empê- 
chèrent pas toutefois la population de faire assez bon accueil à 
la nouvelle Duchesse. Quoique un peu refroidis à l'égard de leur 
souverain, les Lorrains n'en demeuraient pas moins des sujets 
fidèles et soumis. Si leur dévouement avait tant soit peu dimi- 
nué, leur résignation était restée entière. Charles IV ayant sou- 
haité que sa femme fût reçue, à son entrée à Nancy, avec le 
cérémoiiial accoutumé, mais sans trop grande pompe, on se con- 
forma soigneusement à ce programme. Un carrosse à six che- 
vaux, précédé de timbales et de trompettes, suivi d'un assez 
grand nombre de cavaliers, conduisit la nouvelle Duehesse.aux 
portes de la ville, dont le marquis de Gerbéviller lui remit les 
clefs. Le marquis de Mouy, premier prince du sang de Lorraine, 
l'attendit au pied de l'escalier du palais, avec quelques gen- 
tilshommes, pour lui faire compliment. Les échevins de Nancy 
lui firent ensuite leur harangue. La princesse de Lillebonner 
avec ce qu'elle put ramasser de dames (car on n'avait averti per- 
sonne), la vint recevoir dans l'antichambre de son appartement. 
Les membres de la noblesse s'étaient propos^ de la venir saluer 
en corps, mais le Duc, toujours jaloux de voir ces messieurs 
s'assembler pour quelque motif que ce fût, ne le voulut point 
permettre. Le parlement, les ecclésiastiques et les bourgeois 
furent seuls admis à lui rendre ce devoir. Le soir, il y eut des 
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fagots de brûlés dans les rues en façon de feuxde joie, et l'on 
tira quelques coups de canon * . 

La jeune fille du comte d'Apreoiont reçut ces honneurs avec 
autant d*aisance que de modestie. On s'accorda généralement à 
la trouver jolie, simple et gracieuse*. 

* Dom Calmet, t. VI, p. 565. 

' La nouvelle Ducliesse fit preuve, au moment de son mariage, et 
pendant tout le cours de sa vie, d'une grande modération d'esprit. 
On rentendit souvent répéter : « qu'elle souhaitoil fort d'avoir une 
fille pour son amusement, mais qu'elle ne voudroit point avoir un fils, 
pour ne pas donner d'ombrage à M. le prince de Lorraine. » Dom Cal- 
met, t. VI. p. 563. 
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CHAPITRE XXXI 



Situation précaire de Charles lY. — Sa conduite imprudente. Il lève des 
troupes pJur secourir l'électeur de Mayence. — Il entre en campagne 
contre l'Électeur palatin. — Louis XIV l'oblige à désarmer. — Il se fait 
donner les troupes lorraines pour les employer contre les Espagnols. 

— Il ne veut point les payer. — La campagne finie, il les garde, malgré 
le Duc. — La paix faite, il veut obliger Charles IV à désarmer, — Résis- 
tance du Duc. — Il entre dans la ligue contre la France. — Louis XIV, 
avant de commencer la guerre entre la Hollande, veut s'emparer de la 
Lorraine et de la personne de Charles IV. — Guet-apens pour le surpren- 
dre à Nancy. — Il échoue. — Politique de Louis XIV à l'égard du duc de 
Lorraine, expliquée dans la lettre de Louis XIV au maréchal de Créqui. 

— Le maréchal s'empare de la Lorraine. — Le Duc se sauve en Alle- 
magne. — Intervention de la Diète et de l'Empereur. — Ambassade du 
comte Windisgratz à Paris. — Comment il est reçu par Louis XIV.— 
Négociations diverses- du président Canon, agent du duc de Lorraine, 

, avec MM. de Lyonne et de Pomponne. — Elles n'aboutissent poiot et 
pourquoi. — L'Empire et l'Espagne entrent en guerre contre la France. 

— Succès personnels de Charles IV 'dans les campagnes des an- 
nées i67*-75. — Défaite du maréchal de Créqui à Consarbruck. — Mort 
de Charles IV . 



Nous avons dû raconter, sans y mêler d'autres incidents, les 
intrigues galantes de Charles IV, à son retour dans ses Étals, et 
son mariage définitjf avec mademoiselle d'Apremont. Mais nos 
lecteurs, familiarisés maintenant avec le caractère du Prince 
lorrain, auront facilement deviné qu'il n*ayait pas consacré tous 
ses loisirs au seul contentement de ses fantaisies amoureuses. 
Elles ne Tavaient pas tellement absorbé, qu'il n'eût trouvé 
moyen de satisfaire en même temps son ancien penchant pour 
la guerre, son goût naturel d'activité et son besoin invétéré d'in- 
trigues. Tel Charles avait été aux Jours inconsidérés de sa jeu- 
nesse, tel il était encore, après que l'âge et le malheur lui 
avaient infligé tant de sévères leçons. Plus que jamais réduit i 
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la merci de son puissant voisin, le gouvernement français, il 
n'avait pas acquis ia sagesse nécessaire pour accepter cette situa- 
lion dépendante, nî la souplesse requise pour s'y soustraire. 
Louis XIV avait toujours sur la Lorraine les anciens desseins de 
Richelieu et de Mazarin. Richelieu avait su conquérir la Lor- 
raine pendant qu'il avait à la fois FEmpire et l'Espagne sur les 
bras. Mazarin avait pu la conserver au plus fort des ré voiles de 
la Fronde. Vainqueur de TEmpirc et de l'Espagne, maître 
absolu de son royaume, Louis XIV était pour le Duc, à peine 
remonté sur son trône, un adversaire tout autrement redoutable. 
Si la lutte venait à s'engager, l'issue n'en pouvait être douteuse. 
Peut-être était-elle inévitable? Peut-être, au milieu des agita- 
tions qui allaient remuer l'Europe entière, la prudence du poli- 
tique le plus consommé n'eût-elle pas suffi à préserver un si petit 
État du fléau de l'occupation étrangère ? Peut-être, quoi qu'il 
eût fait, et quelle qu'eût été sa soumisîon, Charles IV ne fût-il 
jamais parvenu à fléchir les colères intéressées du roi de France? 
Mais si, de toutes façons, il devait être forcément expulsé de ses 
États, s'il était en efl*et destiné à pérh*, loin des siens, en misé- 
rable proscrit, ce Prince n'était pas toutefois obligé à concourir 
à sa ruine par ses propres fautes et à préparer lui-même ses 
disgrâces. Le triomphe de l'injustice est le lieu commun de 
l'histoire. C'est la tâché de l'écrivain qui rend compte des événe- 
ments du siècle de Louis XIV d'avoir à reprendre trop souvent 
le continuel et attristant récit des abus de la force et des mal- 
heurs de la faiblesse. Son rôle devient plus pénible, loKque, 
pour demeurer complètement vrai, il lui faut, comme dans les 
événements qui vont suivre, montrer le Prince le plus faible 
compromettant à plaisir son bon droit par les torts d'une folle 
conduite ou d'une foi douteuse. Une invincible indignation le saisit 
quand il est obligé de dénoncer le plus fort, recourant, sans hohte, 
aux odieuses perfidies et aux coupables violences. Son cœur s'é- 
meut involontairement en traçant le désolant tableau d'un peuple 
innocent qui succombe tout entier sous le poids des fautes dont 
il n'est pas resjlonsable. 
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Le temps, qui n'avait pas affaibli chez le duc de Lorraine Ven- 
train des plaisirs, n'avait pas non plus tempéré son humeur bel- 
liqueuse. 11 avait gardé son amour pour la vie des camps et son 
goût pour les expéditions militaires. Il ne fut pas plutôt rentré 
en possession de son autorité et délivré de la présence des trou- 
pes françaises dans ses États, qu'il se hâta de convoquer de 
toutes paris ses anciens compagnons d'anlies. Il dissémina les 
soldats par petites bandes dans les campagnes de la Lorraine. Il 
autorisa les officiers subalternes à vivre à discrétion chez les i 
bourgeois des villes. Les chefs furent invités à se grouper autour 
de lui. Les plus considérables obtinrent des charges dans sa 
maison. Il distribua aux autres des offices de prévôts et de rece- 
veurs des tailles ^ Cependant l'oisiveté pesait à ces gens accoa- 
tumés à mener une vie toute guerrière. Charles lui-même ne se 
sentait pas en pleine jouissance de sa souveraineté, tant qu'O 
n'avait pas à sa disposition une armée active avec laquelle il fût 
libre de guerroyer à sa fantaisie, ou qu'il pût, moyennant finan- 
ces, prêter à quelqu'un de ses voisins. Restait à trouver un pré- 
texte pour équiper des régiments en pleine paix. Le duc de Lor- 
raine n'avait pas alors d'ennemi à combattre; il rencontra fort à 
propos, dans la personne de l'archevêque de Mayence, un allié à 
qui ses troupes étaient fort nécessaires. 

L'archevêque Jean de Schœnborn, électeur de Mayence, 
revendiquait alors sans succès la possession d'Erfurih. Cette 
ville, autrefois occupée par Gustave-Adolphe, pendant la guerre 
de Trente Ans, avait été, par le traité d'Osnabruck, rendue à 
rÉIecteur, mais les habitants refusaient de se ranger à son obéis- 
sance. Leuf obstination avait provoqué la colère de l'Empereur, 
qui les avait mis au ban de l'Empire, sans pouvoir toutefois 
réduire à la raison. L'Électeur, ami de la France, s'était 
autoriser par elle à chercher les secours de Charles IV*. Ainsi 
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Hittoire manuscrite de Charles IV iip?iT Guillemin. 
Ibidem, par l'abbé Hugo. 
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* 

]p ducde Lorraine avait la bonne fortune, sans donner d'ombrage 
à Louis XrV ni à TËmpereur, de pouvoir satisfaire ses velléités 
belliqueuses en ren^ettant sur pied une vaillante et nombreuse 
armée. 11 en donna le commandement à son fils, le prince de 
Vaudémont. Malheureusement le siège .d'Erfîirth ne pouvait pas 
durer toujours. Cette ville, pressée par les troupes lorraines et 
par quatre mille Français, que Louis XIV y envoya, sous les ordres 
de M. de Pradel, ancien gouverneur de Nancy, se rendit le 15oc- 
tobre 1664<. Charles se mit alors en quête, afin de trouver, pour 
son compte, quelque nouvel adversaire. 

Il subsistait une vieille querelle entre le prince Ferdinand- 
Marie, comte palatin du Rhin, et les électeurs de Mayence, de 
Trêves, de Cologne, et les évéques de Spire et de Strasbourg. Le 
comte Palatin prétendait faire revivre à leur détriment un pri- 
vilège féodal, naguère aboli par la* diète de Ratisbonne, et que . 
ses prédécesseurs avaient jadis exercé dans une partie de TAl- 
sace', de la Franconie, de la Souabe et des pays adjacents. En 
vertu d*un certain droit du Wildfang que réclamait TÉlecteur 
palatin, tous les étrangers établis dans retendue du cercle du 
Haut-Rhin devaient se reconnaître pour ses tributaires, quelles 
que fussent d'ailleurs leurs qualités, ou celles des princes 
souverains dont ils relevaient directement. Charles IV ne man- 
quait pas absolument de raisons pour se mêler au débat, en sa 
qualité de seigneur souverain du comté de Falkenstein, fief im- 
médiat de rEmpire,« autrefois cédé par les empereurs d'Alle- 
ïuagne à ses prédécesseurs les ducs de Lorraine, en 1458. Un 
motif si éloigné lui suffit et au delà pour se faire, à ses risques 
6^ périls, le champion de tous ses associés et commencer contre 
Ib comte Palatin une campagne en règle. 

Le comte Palatin était par lui-même un prince assez puissant, 
3clif, entendu à la guerre, peu scrupuleux dans ses négociations, 
irritable au dernier point, plein de ressources et de ruses, con- 
naissant de longue main Charles IV, neie craignant qu'à moitié, 
son digne émule en toutes choses, et fort aise, comme il disait en 
plaisantant, « d'avoir, de temps à autre, affaire avec son bon 
m. 10 
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compère le ^nd diable d'enfer *. » Nous ne raconterons pas la 
lutte entamée entre ces deux combattants. Plusieurs fois apai- 
sée et presque aussitôt reprise, elle a cependant trop contribué 
aux malheurs delà Lorraine pour que nous ne soyons pas obligés 
d'en indiquer brièvement les conséquences. 

La guerre du Palatinat fut, pendant les années 1665 et 1666, 
mêlée de quelques revers et d'assez éclatants succès. Elle établit 
la réputation militaire du prince de Lillebonne, qui en prit la 
conduite ; elle révéla les talents précoces du jeune prince de Vaa- 
démont, appelé à faire de bonne heure, sous la dir^tion de son 
père, l'apprentissage du métier des armes; elle ajouta peut-être 
au vieux renom des troupes lorraines un surcroit de gloire assez 
inutile; mais son résultat le moins contestable futd'aToir achevé 
de ruiner complètement la Lorraine. Non content en effet 
d'appeler à son aide le ban et rarrière-ban du corps de la 
noblesse, dont il reconnaissait volontiers l'existence et les privi* 
léges quand il s'agissait de réclamer ses services, Charles IV 
profita des nécessités de Tétat de guerre pour ordonner de plus 
. nombreuses levées, pour établir des impôts plus onéreux et jus- 
qu'alors inconnus, pour exiger avec la dernière rigueur la rentrée 
des moindres sommes qui lui restaient dues sur les revenus de 
ses domaines ; de sorte qu'au dire des contemporains la misère 
n'avait jamais été si grande en Lorraine. Les populations, que le 
Duc pressurait affreusement, «afin de bien remplir ses coffres?,! 
se demandaient avec étonnement et douleui» ce qu'elles avaient 
gagné à rentrer sous l'autorité de leur souverain légitime. . 

Ce n'était pas d'ailleurs la seule avarice qui motivait ces 
cruelles exactions de Charles IV. Il aspirait surtout à se rendre 
important. 11 prévoyait que la France ne tarderait pas à se remettre ' 
en guerre avec l'Espagne ; il ne doutait pas que Louis XIV n'eût 
alors besoin de ses troupes. (1 faisait son calcul d'en avoir sur 



1 Charles IV avait jadis tenu sur les fonts du baptême un des eo- 
fanls du comte Palatin. 
' Mémoires du marquis de Beauvau. 
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pied le plus grand nombre possible déjà équipées et tout aguer- 
ries, afin d'eotrer avec le Roi dans quelque avantageuse compo* 
sition '. Charles 4Y ne se trompait qu'à moitié. Louis XIV médi- 
tait bien d'employer à'son profit la valeur des soldats lorrains, si 
connue du public et si appréciée par ses généraux ; mais il faisait 
état de les obtenir sans les demander, et de s'en servir sans les 
payer'. 

Le comte Palatin et le duc de Lorraine étaient tous les deux 
alliés des couronnes de France et de Suède. Louis XIV se porta, 
de concert avec Charles XI, médiateur de leurs différents. A 
peine Tenvoyé du roi de Suéde, M. Mœvius, et M. de Courtin, 
ambassadeur de France, se furent-ils aboubhés en Allemagne, 
qu'une espèce de héraut, vêtu de la livrée royale, vint de Paris 
signifier au prince de Lillebonne d'avoir à cesser immédiatement 
toute hostilité. Bientôt Charles IV reçut (29 septembre 1666) 
une lettre qui lui enjoignait les volontés expresses de Sa Majesté ^ 



1 Mémoires du marquis de Beauvau, p. 295. 

' « A l'égard du duc de Lorraine, je ne crus pas qu'il fût à propos 
de lui faire pour ses troupes aucune proposition de ma part; car je ne 
doatois pas que dès lors que j'entrerois en marché avec lui, il ne se tint 
ferme à me les faire acheter au delà de ce qu'elles valoient, et que 
même il ne voulût mettre la condition de les entretenir toutes ensemble, 
à quoi je ne vonlois en aucune façon m' engager. Ce n'est pas que dans 
le vrai, je n'eusse fait dessein de m'en assurer, soit pour en tirer ser- 
vice ou pour les ôter à meï ennemis, mais je voulois que ce fût lui- 
même qui me les ofTrît; et pour ie réduire en ces termes, Je résolus 
de lui faire dire que je désiroijs qu'il les licenciât, ainsi qu'il y étoit' 
obligé parle traité fait entre nous... Celte proposition ne pouvoit 

que l'embarrasser beaucoup En sorte qu'il faUoit choisir Tune 

Aes extrémités ou de licencier ses troupes comme je le demandois, ou 
de rompre ouvertement avec moi, à moins que de lui-même le Duc ne 
trouvât une voie de milieu, qui ne pouvoit être de me prier que ses 
gens demeurassent sur pied, en me servant de telle manière qu'il me 
plaisoit. » Mémoires historiques et instruetUms de I/mis XIV pour 
le Daupt^ son fils, t. II, p. 17. 

^ Lettre de Louis XIV au duc de Lorraine, 29 septembre 1666. -^ 

Archives des affoires étrangères. 
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Presque en même temps un agent français, le sieur d'Anbe^lle, 
arrivait à la petite cour de Nancy. Les termes du message royal 
ne parlaient en aucune façon du licenciement des troupes lor- 
raines, et le langage de M. d'Aubeyille n*avait dans ces com- 
mencements rien d'impérieux ni de blessant. 

À la fin de Tannée 1666, les projets que méditait Louis XIV 
sur les possessions des Espagnols en Flandre n'étaient pas en- 
core tout à fait mûrs. Aussi longtemps que le secours des troupes 
lorrain^ ne lui était pas nécessaire, il importait peu au roi de 
France que le petit souverain de la Lorraine continuât à ruiner 
ses peuples par le maintien d'une armée dont le chiffre excédait de 
beaucoup ses véritablesbesoins. M. d'Aubeyillen'élevadoncaucune 
sérieuse objection contre la mise en quartiers d'hiver, au sein de 
la Lorraine, de tous les régiments qui venaient d'être employés 
pendant la campagne du Palatinat. 

Ce ne fut qu'au printemps de 1667, lorsque Louis XIV eut 
achevé tous ses préparatifs pour faire valoir ce qu'il appelait le 
droit de dévolution acquis à la reine Marie-Thérèse par la mort 
de Philijppe IV, que l'agent français reçut ordre de presser vive- 
ment Charles IV au sujet de ses troupes. « Le duc de Lorraine 
ne devait pas ignorer que par suite des engagements pris avec 
Sa Majesté, il les devoit toutes licencier ; si Sa Majesté avoit 
souffert qu'il les gardât sur pied, c'est qu'elle étoit assurée qu il 
les mettroit à sa disposition dés qu'elles lui seroient utiles, le 
moment en étant venu. » Le Duc ne fit point d'objection à cette 
ouvértiure ; il exprima seulement le désir de connaître à quelles 
conditions le roi de France lui voulait emprunter son année, 
quelle rétribution lui serait accordée, quelle part lui reviendrait 
dans les conquêtes à faire sur les Espagnols. Sa surprise fut con- 
sidérable quand il apprit de la I^ouche de l'envoyé français qu'il 
n'avait nulle instruction à ce sujet. Son émotion redoubla quand 
il entendit M. d'Aubeville parler en maître et répéter qu'il ne 
s'agissait pas de discuter, mais d'obéir ^ ; il hésita fort. Le pré- 

^ Mémoires du marquis de Beauvau, 
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sident Canoii fat chargé 'd'aller éclaircir à Paris ce redoutable 
mystère. M. Canon vit M. de Lyonne, M. Le Tellier et le Roi 
lui-môffle. Tout ce qae Tenvoyé lorrain put obtenir du monarque 
français, c'est qu'il consentît à déguiser le commandement sous 
la forme d'une honnête instance. Deux jours avant son départ 
pour la frontière, Louis XIV daigna dire au président Canon 
f qu'il prioit M. le duc de Lorraine, son frère, de lui accorder ' 
ses troupes pour cette campagne, l'assurant qu'il le préserveroit 
de toutes insultes de la part de rÉlecteur palatin, et d'avoir 
cette .complaisance pour lui ^ » Mais, de peur qu^ l'agent lor- 
rain ne s'y trompât, M. Le Tellier eut ordre d'ajouter le lende- 
main, de la part de Sa Majesté : « que les troupes lorraines 
dévoient partir aussitôt et prendre la route d'Arras en môme 
temps que l'armée française, et qu'il ne falloit parler de retarde- 
ment ni d'aucune autre condition que celle de satisfaire la vo- 
lonté du Roi *. » 

Le duc de Lorraine n'en pouvait revenir ; il s'écria : « qu'il ne 
comprenoit point que Sa Majesté voulût exiger de lui qu'il eût à 
lever et à entretenir des troupes au service de ia France et à ses 
dépens '. « Il objecta qi^'il n'y avait nulle sûreté pour lui du côté 
de l'Électeur palatin qui, plus d'une fois déjà, avait violé les trêves 
signées avec lui. Il représenta que donner ses troupes au Roi, 
c'était s'exposer aux représailles des Espagnols, qui touchaient à 
ses frontières par le duché du Luxembourg et par la Franche- 
Comté ; rien ne fit. Aux supplications du Duc, Louis XIV répon- 
dit par des menaces. Bientôt Charles IV apprit que le maréchal 
de Créqui avait reçu ordre de se préparer à marcher sur Nancy- 
On avait entendu dire au Roi : «que si M. de Lorraine lui faisoit 
mettre une fois le pied à l'étrier, il ne rentreroit plus jamais dans 



1 La médaille ou expression de la vie de Charles IV, par un de ses 
principaux ofSciers. Mémoires manuscrits du président Canon, 

* mémoires du marquis de Beauvau, p. 296. 

^ Lettre de M. de Gomont à M. de Lyonne, 22 septembre 1667. — 
Archives des affaires étrangères. 
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ses États. • Il fallut se rendre. Le prince de Lillebonne partit i 
la tête de sa petite armée, suivi du prince de Vaudémont, qai 
reçut en route Tordre de son père de feindre une indisposition et 
de revenir à Nancy. A Verdun, les commissaires du roi de 
France passèrent la revue des soldats lorrains « à sec, » c'est-à- 
dire sans solde ni distribution aucune. Pendant toute la campa^ 
gne on ne leur donna que le pain de munition ^ 

Pendant que les troupes lorraines, violemment arrachées à' 
leur prince, combattaient côte à côte des Français dans les 
plaines de la Flandre, pendant qu'elles prenaient pour le compte 
de Sa Majesté Charleroi, Tournay, Oudenardeet Lille, leur pays 
demeurait exposé de toutes parts aux courses des Ëspapôls. 
Charles IV s'empressa, il est vrai, d'envoyer vers le marquis de 
Castel Rodriguez, gouverneur des Pays-Bas, afin de lui expli- 
quer â quelle dure contrainte il avait dû céder. Il lui offrit même 
de payer immédiatement une conj,ribution volontaire de quarante 
mille écus, si l'Espagne voulait s'engager à respecter les fron- 

m 

tiêres de ses Etats. Les choses ainsi réglées, le Duc s'imposa lai- 
méme à quinze mille écus. Le peuple étant trop accablé pour 
supporter cette nouvelle charge, il la répartit sur la noblesse, 
sur les gens d'église et sur les personnes franches. On exigea, 
ces contributions av6c une rigueur qui aliéna beaucoup d'esprits, 
et qui amena la désertion d'un très-grand nombre d'habitants ^ 
Bien des gens se rencontrèrent qui blâmèrent énerglquement le 



^ Métnoires du marquis de Beauvau. ^ Vie manuscrite de Char- 
les IVt par Hugo. — Guillemin, elc, etc. 

3 « Les gentilshommes dévoient payer un risdale pour chacune de 
leuf s maisons ; les abbés, prieurs, curés, vicaires, simples prêtres, 
chanoines, et tous leurs fermiers, chacun un risdale par quartier; les 
nobles, gens de justice, marchands, taverniers et autres trafiquants un 
d€mi risdale aussi tous les trois mois. Les religieux, autres que les 
mendiants, chacun un quart de risdale; les religieuses, hors les men- 
diantes de Sainte-Claire, chacune dix gros; les veuves, femmes de 
soldats, et les (iiles tenant uA demy-ménage, chacune cinq gros quatre 
deniers. Mémoires du marquis de Beauvau, p. 308. 
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traité passé avec les Espagnols, soutenant qu'ils étaient trop oc- 
cupés à repousser chez eux la formidable invasion des Français^ 
pour songer à se risquer hors de leur territoire. D'autres pré'* 
tendaient que la convention n'existait pas; c'était, disaient-ils, 
un invention mensongère du Duc pour frapper de nouveaux im^» 
pots et s'enrichir de plus en plus aux dépens de ses sujets. Cette 
opinion s'accrédita, lorsqu'on vit Charles IV, au milieu de lacam* 
pagne de 1667, donner tout à coupa Nancy le signal de la 
terreur, proclamant que» dans peu de, temps,' la capitale de ses 
États ne pouvait manquer d*étre saccagée, faisant transporter à 
Ëpinal ses plus riches tapisseries, ses meubles les plus précieux, 
et se retirant lui-même' en toute hâte dans cette ville avec la Du- 
chesse son épouse. Ce fut alors un sauve-qui^-peut général* La 
noblesse, les ecclésiastiques, le peuple de Nancy, emportant avec 
eux tout ce qu ils pouvaient, abandonnèrent leurs demeures, 
comme on fait un vaisseau qui va sombrer. Les uns s'enfuirent en 
France, les autres en Allemagne, la plupart en Franche-^Gomté, 
pour se mettre à couvert d'un ennemi qui ne pensait pas à eux. 
C'était mal faire sa cour au Duc que de vouloir raisonner sur des 
craintes aussi exagérées. Loin de les vouloir calmer, il les exci*- 
tait tant qu'il pouvait. On dit qu'il songea même à mettre le feu à 
son palais, afin d'accroître Teffroi général. Envain le marquis de 
Beauvau offrit de s'enfermer dans la ville pour la défendre avec 
les bourgeois ; le Duc ne voulut jamais y consentir* En peu de 
jours, Nancy, veuve de ses habitants et dépouillée par eux de 
toutes ses richesses, reprit l'aspect désolé qu'elle avait eu aux 
plus mauvais jours de Toccupation française. La conduite de 
Charles IV parut si étrange en cette circonstance, qu'il encourut 
Dîille bruits à sa honte * . - 



^ • L'on soupçonna encore que le second motif qui avoit porté le Duc 
à répandre tant de crainte partout, étoitafin qu'eUe lui servît de pré- 
texte plus plausible pour pouvoir sous une apparente nécessité tirer 
de la Lorraine tout ce qu'il y avoit de plus précieux, soit en argent, eu 
meubles ou en pierreries, et de le faire transporter en divers Ueux in- 
dépeadants de ses successeurs, afin qu'il n'y eût que le prince de Vàu^ 
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• 

La vérité était que, par Taccord passé avec les Espagnols, 
par cette alarme volontairement jetée au sein de sa capitale, et 
par sa fuite effarée, le duc de Lorraine s*était surtout proposé de 
dénoncer aux princes étrangers les rigueurs dont la France 
usait â son égard, et d'obliger Louis XIY, soit à lui rendre ses 
troupes à la fin de la campagne, soit à traiter avec lui à des 
conditions favorables ; il manqua complètement ces deux buts. 
Parmi les puissances de TEurope, les unes étaient, comme les 
Hollandais, complices du coup audacieux que le roi de France 
venait de frapper sur les Pays-Bas espagnols ; les autres, comme 
TÂngleterre et l'Empire, avaient d'incommodes affaires sur les ' 
bras, et ne pouvaient accorder aux désastres dont souffirait 
actuellement le roi d'Espagne, et qui menaçaient la Lorraine, 
qu'une attention distraite et une stérile compassion. Quanta 
Loui^ XIV, il avait fait l'heureuse épreuve des services que pou- 
vait lui rendre la vaillance des soldats lorrains ; il était bien dé- 
cidé à ne pas les rendre à leur prince. Lorsque le président 
Canon retourna à SaiQt-Germain (décembre 1667) rappeler au 
Roi qu'il n'avait demandé ses troupes au duc de Lorraine que 
pour une seule campagne, maintenant terminée, il reçut pour 
toute réponse que le Roi en avait encore besoin, et qu'il les 
gardait. Elles furent, en effet, mises en quartier d'hiver en 
Flandre, sous les ^ordres de M. de Turenne. Pendant qu'elles 
y demeuraient inactives, le Duc les fit sous main avertir d'avoir 
i déserter par petits groupes et à repasser en Lorraine, parce 
qu'il avait besoin de leurs services contre l'Électeur palatin. 
Mais Turenne était averti et sur ses gardes. Il parla sévèrement 
au prince de Lillebonne et au président Canon, disant tout sim- 
plement : « qu'il avait les ordres du Roi, et que si les Lorrains 
bougeaient, il les ferait chargera » 



démont éeul qui en eût connbissance, et qui en pût profiter. Mémoi- 
res du marquis de Beauvau, p. 301 . 

^ Mémoires manuscrits du président Canon — Vie manuscrite et 
Charles IV, par Tabbé Hugo, etc., etc. 
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Les troupes de Charles IV ne furent pas employées pendanl la 
courte campagne que Louis XIV fit en Franche-Comté au mois 
de février 4668. La g^ix une fois conclue entre la France et 
l'Espace, par le traité d'Aix-la-Chapelle (2 mai 1668), elles 
passèrent en Lorraine. À peine y furent-elles rentrées, que 
H. d'Aubeville, allant trouver le duc de Lorraine de la part de 
Sa Majesté, le somma de les licencier. Charles résista. Il n'ob- 
jecta pas seulement cette fois les justes craintes que lui donnait 
le mauvais vouloir de TÉlecteur palatin. En réponse aux exi- 
gences de M. d*AubevilIe, M. de Risaucourt, ministre du Duc, 
représenta assez fermement, en son nom, qu'après tout « il 
étoit souverain, par conséquent indépendant et maître de ses 
actions, dont il ne devoit compte qu'à Dieu*. » Une discussion 
irritante s'engagea alors entre l'envoyé français et le représen- 
tant de Charles IV, sur les droits respectifs de leurs maîtres et 
sur la condition que les événements passés et les traités récents 
avaient faite à la Lorraine '. M. d'AubeWille se montra fort sur- 
pris de la résistance inattendue qu'il rencontrait à la petite cour 
de Nancy. Louis XIV se persuada que cette opposition à ses vo- 
lontés provenait de quelques liaisons récentes que Charles IV 
aurait formées avec le cabinet de Vienne (ce que le Prince 
lorrain niait énergiquement*) ; il en prit occasion pour in- 
sister d'autant plus sur le licenciement des troupes lorraines. 
Juste au moment où les choses allaient peut-être en venir 
i quelque fâcheux éclat, l'Électeur palatin entra en cam- 
pagne contre Charles IV. Le Roi comprit qu'il serait trop sin- 
gulier de vouloir exiger l'entier désarmement de ce Prince au 
ïûoment oii il était perfidement attaqué par l'un des alliés de la 
couronne de France. M. d'Aubeville reçut l'ordre d'ajourner 



^ M. d'Aubeville à M. de Lyonne, 12 août 1668. — Archives des af- 
faires étrangères. 

' Ibidem. — Voir aux Pièces justificatives. 

^ dépêches de M. d'Aubeville à M. de Lyonne. — Lettres du duc de 
Lorraine à Louis XIV. — Archives des affaires étrangères. 
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ses poursuites, et la querelle fut remise à l'anaée suivante*. 

Le mois de janvier 1669 n'était pas écoulé que le due de 
Lorraine recevait du maréchal de Créi^ui l*ordre péremptoire 
d'avoir enfin à congédier toutes ses troupes, à Texception de 
deux compagnies de cent gardes qu'on lui permettait de con- 
server auprès de sa personne. La lettre du maréchal était da 
16 janvier ; il donnait quarante-huit heures au Duc pour obéira 
son injonction. Il lui faisait en même temps savoir : « qu il ne 
discontinueroit pas d'assembler des gens d armes sur les fron^ 
tiëres de la Lorraine jusqu'à ce que les choses ci-dessus mar- 
quées fussent ponctuellement exécutées'. » Le désespoir du 
duc de Lorraine était extrême. Il s'adressa (18 janvier) à l'agent 
français, M. d'Âubeville, pour qu'il suppliât de sa part le roi 
de France de ne point tant presser un pauvre prince qui avait 
le malheur d'avoir à sa porte un voisin de Thumeur de M. l'Élec- 
teur palatin. « Sa Majesté ne voudroit-elle pas au moins prendre 
pitié de sa vieillesse'? » M. d'Aubeville, comme le maréchal 
de Créqui, avait pour instruction de rester inflexible. Charles 
laissa alors échapper des paroles de colère, «i II y avoit, s'écria- 
t-il, en Europe, une ligue qui le metlroit à l'abri des injustes 
procédés de Sa Majesté ^. » 

La ligue dont le duc de Lorraine voulait parier était celle qoi 
s'était formée Tannée précédente (28 janvier 1668) entre l'An- 
gleterre, la Suède et la Hollande. Une autre était maintenant 
sur le tapis entre la Hollande, l'Empire et l'Espagne. Ce que le 
Duc ignorait, c'est que Louis XIV, dont la diplomatie était par- 
tout présente, partout bien informée, et presque partout triom- 
phante, était au moment de détacher le roi Charles II d'Angle- 

^ M. de Lyonne à M. d'ÂubeviUe, 5 septembre 1668. — Archives des 
arraires étrangères. 

* Mémoire envoyé à M. le due de Lorraine, de Metz.'-' Arcbives des 
afTaires étrangères. 

> M. d'Âubevilleà M. de Lyonne, 10 avril 1669. — Archives des affai- 
res étrangères. 

* Dom Calmet, t. VI, p. 595. 
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terre de railiaoce hollandaise, qu'il avait déjà persuadé au roi de 
Suède, Charles XI, de se renfermer dans une stricte neutralité, et 
qu'enfin il avait à peu prés réduit l'empereur d'Allemagne, ab- 
sorbé par les. troubles dei^la Hongrie, à prendre momentanément 
son parti de l'ascendant de la France. La cour d'Espagne n'était 
pas sans bonne volonté pour le duc de Lorraine, mais elle était 
gouvernée par une régente impuissante. Seule la Hollande était 
portée à protéger efficacement Charles IV ; mais le moment ap- 
prochait où la Hollande allait avoir beaucoup à faire pour se pro- 
téger elle-même. - ^ 

A partir du jour où il s'était vu arrêté dans Tessor de ses 
conquêtes en Flandre par la prévoyante politique des Hollan- 
dais, gouvernés par les frères Witt, Louis XIV n'avait plus 
songé qu'à se venger des Provinces-Unies et à humilier cette 
république, qu'il appelait avec dédain une orgueilleuse boutique 
de marchands. C'était là qu'avaient tendu tous ses efforts depuis 
la paix d'Aix^-la-Chapelle. Il ne s'était pas dissimulé toutefois 
qu'une guerre générale sortirait peut«étre de cette atteinte por- 
tée à la sécurité d'une nation qui, ayant bravement conquis sa 
place en Europe, trouverait sans doute, en sa détresse, plus d'un 
allié pour la défendre. Il voulait mettre toutes les chances de 
son c6té. Ainsi donc, tandis que pour se saisir d'une partie des 
Pays-Bas espagnols, il lui avait paru suffisant de s'assurer des 
troupes lorraines, il était résolu cette fois, avant d'entrer en 
campagne contre les Hollandais, de s'emparer, par mesure de 
précaution, non^^-seulement du territoire de la Lorraine, mais de 
la personne même de son souverain. 

Avant de s'arrêter à un si violent parti, Louis XIV avait fait 
sonder le successeur légitime de Charles IV. Il eût aimé, pour 
déguiser un peu l'usurpation qu'il méditait, de pouvoir persua- 
der au prince Charles d'entrer avec la France dans quelque 
secrète négociation. Le duc Nicolas-François et madame la du- 
chesse douairière d'Orléans s'employèrent dans ce but. Des 
agents secrets furent envoyés à Vienne pour agir auprès du 
prince lorrain ; l'impératrice douairière elle-même lui conseilla 
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d'entendre à ces ouvertures, et le bruit se répandit un instant à 
Paris que le prince Charles avait fait son accommodement arec ' 
le Roi*. Il n*en élait rien cependant. Les tentatives faites près 
de rtiéritier présomptif de la Lorraine ayant complètement échoué, 
Louis XIV ne songea plus qu'à se procurer une série de grieCs 
suffisants contre le souverain qu'il s'agissait maintenant de dépos- 
séder à tootprii. 

Il n'était pas difficile de surprendre Charles IV en faute, si 
c'en était une toutefois, au moment où il était si ouvertement 
menacé, d'avoir autour c^ sa personne plus de soldats que n'en 
devaient contenir ses deux compagnies des gardes, et de cher- 
cher à se procurer partout en Europe des protecteurs contre les 
exigences croissantes du roi de France. Le duc de Lorraine 
avait en effet signé, sans grande utilité, avec les Électeurs de 
Trêves et de Mayence un traité purement défensif. Il entrete- 
nait, peut-être imprudenmient, auprès des cours de Madrid et 
de Vienne, à Londres et à La Haye, des agents qu'il employait 
le plus souvent à dénoncer les projets ambitieux du monarque 
français sur la Lorraine. Il passait avec quelque raison pour être 
l'auteur d'un projet de ligue armée entre l'Espagne, TEmpireet 
les Hollandais. M. de Risaucourt, son agent prés des Provinces- 
Unies, s'agitait, disait-on, à Amsterdam, pour persuader aux 
États Généraux d'envoyer un corps de 13,000 hommes entre le 
Rhin , la Meuse et la Sarre ^ . 

Si inconsidérées qu'elles pussent être, ces démarches du duc 
de Lorraine n'excédaient en rien les droits qui appartiennent â 
tout prince indépendant. Louis XIV fit semblant de les ignorer 
jusqu'au moment où toutes choses étant enfin préteis pour son 



1 Lettres de M. d'AubeviUe à M. de Lyonne. — Lettres de M. de 
Choisy. — IjCttres de M. Morel. — Archives des affaires étrangères.- 
Vie manuscrite de Charles IV, par Tabbé Hugo. — Lettres de ma- 
dame de Sévigné. 

« E]Ltrait d'une lettre de I^uis XIV à M. Colbert, 29 août 1670; 
cit<!epar M* Mignet,. Succession d'Espagne^ t. IU,p, '226, - 
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expédition contre la Hollande, il Ini convint de manifester tout 
d*un coup son ressentiment. L*éclat en iiit étrange. U causa par 
toute FEurope autant de surprise que d'indignation ; et cepen- 
dant l'on chercherait en vain, soit dans les gazetties de celte épo- 
que, soit dans les mémoires contemporains, soit dans les histo- 
riens du règne de Louis XIV, le récit de l'incroyable guet-apens 
qui, en Tan de grâce 1670, sans déclaration de guerre préalable, 
et en pleine paix, fut honteusement dressé par le puissant mo- 
narque de France au chétif souverain de la Lorraine. Voici 
( omroent les choses se passèrent : v 

Le 23 août 1670, dans la journée, Charles IV vit arriver dans 
son palais de Nancy deux agents de la cour de France, le comte 
lie Fourille, mestre de camp général de cavalerie, le même per- 
sonnage qui avait jadis été chargé par Sa Majesté d'arrêter à 
Angers le surintendant Fouquet, et le sieur Choisy, intendant à 
Metz. La mission de ces messieurs était toute pacifique. Il s'agis- 
sait de régler un différend survenu à propos de quelques péages 
et de certains poteaux de douanes, aux armes de France, que 
les agents du Duc prétendaient avoir été indûment placés sur les 
terres de Lorraine, et qu'ils avaient assez imprudemment abat- 
tus. Dans l'entrevue que MM. de Fourille et Choisy obtinrent à 
ce sujet de Charles IV, l'intendant de Metz se montra seul un 
peu difiRcile et récalcitrant. Le comte de Fourille, au contraire, 
se répandit en protestations de respect et de zèle pour la per- 
sonne du Duc. Il affecta même de blâmer la rudesse de son com- 
papon « qui étoit doublement coupable, disait-il, car il alloit 
ainsi contre son devoir et contre les indinations du roi de 
France*. » On se quitta avec des promesses réciproques de ré- 
gler à l'amiable- tous les différends qui regardaient le commerce 
et la souveraineté du pays. Choisy retourna le soir à Metz, 
l^e comte de Fourille, qui avait le mot de Louis XIV et qui 
n'était venu à Nancy que pour étudier son terrain et pour 

s'informer exactement des habitudes du Duc, se retira un 

^ Dom Calmet, t. vi, p. 610. 

in. 11 
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peu plas tard, quand il eut suffisamment considéré toutes 
choses. 

Cette visite du comte de Fourille avait surpris quelques per- 
sonnes. Plus d'un zélé serviteur du duc de Lorraine en prit oro- 
brage et conseilla à son maître de quitter au plus tôt Nancy. 
Charles n'en voulut rien faire. Il s'attendait bien à une prochaine 
invasion de la Lorraine, mais il ne voulait point admettre que n 
personne fût en danger. Il avait récemment congédié la dernière 
portion de ses troupes qu'il avait jusqu^alors gardée dans le des- 
sein de l'envoyer au secours de Candie. Il venait, à l'imitation 
de Louis XIII, de placer, avec un certain apparat, son Daché 
sous la protection de la Vierge. Croyant, ou feignant de croire 
qu'il avait ainsi satisfait à toutes ses obligations divines et hu- 
maines, il témoigna qu'il y aurait de la honte à laisser voir eo 
cette occasion une inquiétude déplacée^. Il siégeait donc tran- 
quillement à son conseil, le 36 août au matin, lorsque, vers les 
onze heures, le gouverneur de Gondreville vint lui annoncer 
qu'une troupe de cavaliers armés s'avançait rapidement vers 
Nancy. En même temps une troupe de bûcherons accourait 
raconter dans la ville que la forôt de Haye était toute pleine de 
soldats. Charles comprit que c'était à lui qu'on en voulait. Il fit 
promptement seller ses chevaux, et, feignant d'aller à la chasse, 
il sortit de Nancy par la porte Saint-Nicolas, voisine de la cha- 
pelle de Notre-Dame-de-Bon-Secours. A peine avait-il eu le temps 
de s'y arrêter un instant, et de s'agenouiller devant l'autel, que le 
comte de Fourille, traversant, i la tête de ses hommes, les fao- 



1 a .. Chose merveilleuse, madame la duchesse d'Orléans douairière 
avoit envoyé le sieur de Fouillai à Son Altesse pour rassurer de toute 
bonne amitié et correspondance de la part du Roi, que M. de Colberl 
venoit de lui exprimer exprès par son ordre, et ce gentilhomme arri- 
vant à Nancy (au moment de rexpédilion du comte de Fourille) se 

trouva pris Je n'ay jamais vu un homme avec plus d'étonnemeol 

sur une aventure que luy sur la sienne, et dégoisant plus sur sa 
nalion...i> (Extrait des mémoires manuscrits du président Canon.) 
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bourgs de Nancy, arrivait au galop devant les portes du palais 
ducal. 

Ce n'était pas la faute du comte de Fourilie s'il avait manqué 
le duc de Lorraine ; il s'était arrangé pour le surprendre le ma- 
tin dans son lit. Sa bande avait eu rendez-vous, la nuit, dans la 
forêt de Haye, qui touche à Nancy. Il s'était proposé d'arriver 
jusqu'à la ville par des chemins détournés ; mais un brouillard 
épais avait égaré ses guides, qui l'avaient mené du côté du vil- 
lage de Liverdun. Reconnaissant son erreur, il s'était alors décidé 
à attendre dans les bois jusqu'à midi, pour se donner au moins 
la chance de saisir Charles lY pendant qu'il serait à table. Il se 
croyait encore si certain de l'y trouver qu'il menaçait de briser 
les portes du palais si on ne les lui ouvrait sur-le-champ. En 
vain mesdames de Lillebonne et de Vaudémont voulurent parle- 
menter avec lui, il ne les écouta point. Tandis que madame de 
lillebonne l'assurait que le Duc était parti, tandis que madame 
de Vaudémont, plus émue que sa sœur, lui reprochait avec colère 
la grossièreté dé son procédé, le comte de Fourilie pénétra dans 
la cour du palais ducal par une porte de derrière, et, malgré 
l'effroi de ces dames, animant lui-même ses soldats, bouleversa 
et fouilla tous les appartements afin de se convaincre que le Duc 
n'y était pas caché. 

Un traitement semblable attendait la duchesse de Lorraine, 
près de laquelle les Français s'imaginèrent que son mari s'était 
peut-être réfugié. Elle était alors à Pont-à-Mousson, où elle 
prenait les eaux. Sa demeure fut brusquement envahie par une 
troupe de soldats détachés de l'armée du maréchal de Créqui. 
Ses appartements furent, comme ceux du palais de Nancy, visi- 
tés et fouillés avec la dernière rigueur, ses serviteurs arrêtés et 
ses gardes désarmés. La Gazette de France^ qui n'avait point 
parlé de l'expédition à Nancy, contre' le Duc, probablement 
parce qu'elle n'avait pas réussi, ne dédaigna pas d'entretenir ses 
lecteurs de celle qui avait été dirigée contre la Duchesse à Pont- 
à-Mousson. Elle rapporta môme avec une certaine complaisance 
qu'on y avait fait quinze prisonniers, « quatorze gardes et un 



184 HISTOIRE DE LA RÉUNION 

officier delà Duchesse, qui avoient été conduits sous escorte à 
Metz^ « C'était là un beau trophée de guerre, Il fallut cepcD- 
dant s'en contenter, car Charles IV avait décidément échappé au 
comte de Fourille. Tandis que celui-ci s'opiniâtrait à le chercher 
à Nancy et à Pont-à-Mousson, tandis que des cavaliers couraient 
sur toutes les routes pour découvrir sa piste, Charles IV, moa- 
tant les chevaux de sa vénerie, prenait, à travers les bois qui 
environnaient Nancy, des sentiers qui n'étaient guère connus que 
de lui et de ses piqueurs. Â la tombée de la nuit, il arriva, cou- 
vert de boue et harassé de fatigue, au château isolé de madame 
des Piliers, près deMirecourt. Cette dame, surprise de voir le 
duc de Lorraine chez elle à pareille heure et dans un tel état, lui 
demanda s'il se serait par hasard égaré à la chasse : « Je ne suis 
pas le chasseur, répondit le Duc, je suis le ^bier qui se sauve 
du chasseur 2. » 

Il est facile d'imaginer la consternation qui régnait à Nancy 
et dans toute la Lorraine. On se demandait si le comte de Fou- 
rille avait réellement agi d'après les ordres de Sa Majesté : la 
violence de cette entrée en campagne faisait redouter lesplus 
terribles calamités. Bientôt le doute ne fut plus possible, lors- 
qu'on vit le maréchal de Créqui pénétrer en Lorraine à la tête 
de sa puissante armée. Une instruction signée du Roi, mais écrite 
de la main de M. de Lyonne, lui prescrivait la conduite qu'il 
devait tenir. Cette instruction expose si franchement, nous de- 
vrions peut-être dire si effrontément, la politique de Louis XIV 
à regard du malheureux duc de Lorraine, que nous ne saurions 
mieux faire que d'en citer textuellement les principaux passages. 

« Je vous dirai en premier lieu, écrivait Louis XIV au maré- 
chal, que le comte de Fourille m'ayant mandé qu'il a manqué le 
coup dont je vous ay parlé, je n'ai pas changé pour cela, comme 
vous le pouvez croire, mon premier dessein, mais seulement la 
manière de m'en expliquer dans le monde, car je me propose 

^ Gazette de France An 13 septembre 1670. 
* DomCalmet, t. VI, p. 610. 
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bien de chasser en effet le duc de Lorraine de son État, et que 
vous exécutiez là-dessus tous les ordres que je vous ay donnés 
de vive voix, mais j*ai jugé plus à propos que vous ne vous en 
expliquiez pas en ces termes quand vous aurez occasion d'en 
parler ou d'en écrire. Il faudra seulement dire que notre expé- 
dition n'est qu'une suite de celle que vous avez déjà faite en 
Lorraine pour obliger aujourd'hui le Duc à trois choses impor- 
tantes : l'une de faire un licenciement effectif et non frauduleux 
de toutes ses troupes, comme il s'y engagea dans votre premier 
voyage ; la seconde, de réparer certaines contraventions qu'il a 
faites aux traités que nous avons ensemble ; et la troisième, de 
tirer de lui toutes les sûretés que j'estimerai nécessaires pour 
avoir l'esprit en repos ; qu'il ne continuera plus à l'avenir les 
mêmes contraventions ou d'autres, et qu'il n'entretiendra plus 
de pratiques et de cabales contre mon service. Vous jugez bien 
que ces conditions si générales, et surtout la dernière, sont 
d'une nature que, quelque chose qu'il m'offre, hors de quitter 
lui-même son État et de le faire effectivement, j'aurai toujours 
lieu de pousser l'affaire à ce but, en disant que ce qu'il pourroit 
m'offrir ou promettre n'est pas suffisant pour m'assurer qu'il 
n'y manquera, et que j'en désire de plus grandes sûretés. Ce- 
pendant vous irez toujours votre chemin à le chasser* des lieux 
où il pourroit se retirer, et s'il envoyoit quelqu'un sous pré- 
texte de savoir de vous ce que je luy demande, vous n'aurez 
qu'à luy répondre qu'il peut s'adresser à moi-même pour l'ap- 
prendre, et que vous n'avez d'autre pouvoir que celui d'exécuter 
mes ordres...* » 

Le maréchal de Créqui était Thorame qu'il fallait pour exécu- 
ter à la lettre de pareilles instructions*. Après avoir séjourné 



^ Lettre du Roi au maréchal de Créquy, 29 août 1670 (tout entière 
de la main de M. de Lyonne). — Archives^des affaires étrangères. 

^ « Quand il vous plaira de rendre un homme capable d'affaires, il 
ne tiendra qu^*à vous, car on sait si à point nommé par vos dépêches 
quelles sont les intentions du Roi, qu'il n'y a qu'à suivre ce qui y est 
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quarante-huit heures à Nancy, où les Lorrains lui reprochèrent 
d*aYoir affecté de coucher dans le propre lit du Duc, il s ache- 
mina vers Mirecourt, dont il s'empara sans grande peine. Epi- 
nal, défendu par quelques seigneurs lorrains qui s'étaient jetés 
dans ses murs, par de braves soldats et par la milice du pays, 
tint un peu plus longtemps. Cette résistance inattendue irrita 
Louis XIV. Il ordonna au Maréchal d'envoyer aux galères tous 
les hommes de la milice qui seraient pris les armes à la main. 
M. de Lyonne s'émut de voir le Roi adresser publiquement à ses 
lieutenants des instructions aussi barbares et si contraires an 
droit des gens. Fort de l'assentiment de MM. Le Tellier et Col- 
bert, il osa faire à Sa Majesté de respectueuses remontrances. 
Il lui représenta « que si le roi Louis XIII avait jadis envoyé aax 
galères les Lorrains qui avaient défendu contre lui Saint-Mihiel, 
c'est que les habitants de Saint-Mihiel lui avaient précédemment 
prêté serment de fidélité et pouvaient être, par conséquent, con- 
sidérés à bon droit comme des révoltés; mais il n'en était pa^ 
de môme des habitants d'Épinal, sujets naturels du duc de Lor- 
raine, qui tenaient contre l'un des lieutenants du Roi dans une 
place susceptible de défense, puisqu'on l'assiégeait depuis dix 
ou douze jours... a Déjà, ajoutait M. de Lyonne, les gazettes 
étrangère^ commentant ce qu'a fuit Votre Majesté, au sujet des 
princes de la maison de Lorraine, disent qu'elle n'agit pas diffé- 
remment du Grand Turc, qui nomme, destitue et rétablit sui- 
vant son bon plaisir les princes valaques, moldaves ou transyl- 
vains. Si Votre Majesté envoyé aux galères des sujets qui défen- 
dent l'État de leur souverain, ne vont-elles pas publier, par 
toute la chrétienté que jamais le Turc n'a commis cette injus- 



pr^scrit sans rien ajouter du sien... Si M. de Lorraine envoie vers 
moi, je luy ferai promptement connoître que j'ay des ordres pour agir 
et point pour négocier. Aussi, quel temps qu'il puisse me demander, 
quelqu'offre qu'il puisse me faire, j'ai ma leçon, et n'écouterai rieo- • 
(M. le maréchal de Créquy à M. de Lyonne, septembre 1670.) ^ 
Archives des affaires étrangères. 
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tice ni cette inhumauité'?... » Nous ignorons si Louis XIV sut 
bon gré à M. de Lyonne dé ses observations. Il ne voulut pas 
toutefois révoquer ostensiblement lesTmdres précédemment en- 
voyés au maréchal de Créqui ; il Tautorisa seulement à ne pas 
les /suivre trop rigoureusement. Effrayés par le sort de la ville 
d^Epinal, Châtel et Longwy n'osèrent braver longtemps les ar- 
mées du roi de France. L'occupation de la Lorraine ne tarda 
pas à être complète. Le pays- ne se défendit pas, en i670, 
comme il avait fait en 1633. Bien des événements s'étaient pas- 
sés depuis cette époque. La Lorraine n'avait plus, pour résister, 
de places fortes comme Marsal, Bitche et La Mothe. Sa faiblesse 
s'était accrue autant que la puissance de la France avait aug- 
menté. Mais il y avait d'autres motifs qui expliquaient, sinon 
l'indifTérence, au moins l'inaction des populations lorraines. 
Elles n'étaient plus animées des sentiments enthousiastes qui 
font les entraînements héroïques. Le Prince qui naguère per- 
sonnifiait, aux yeux de son peuple entier, la cause de la natio- 
nalité menacée, ^vait maintenant trop perdu de son prestige. Il 
n'avait pas cessé, malgré ses fautes, d'être pour ses sujets un 
objet de pitié et de respect ; il n'excitait plus leur dévouement 
passionné. Réfugié, cette fuis encore, dai»s les montagnes des 
Vosges, où le suivirent quelques rares et intrépides serviteurs, 
. dont l'épéè ni les conseils ne devaient jamais lui faire défaut, 
Charles IV s'aperçut bientôt qu'il n'était plus en état d'appeler 
de nouveau à sa défense ni celte généreuse noblesse qui l'avait 
jadis si bien servi, et qu'il avait si ouvertement méprisée, ni ce 
peuple idolâtre qui s'était si souvent sacrifié pour lui et qu'il 
avait si impitoyablement pressuré. Après avoir erré quelque 
temps d'une place à une autre, sans pouvoir se résoudre à quit- 
ter définitivement le sol de la Lorraine, après avoir adressé à 
Louis XIV tant de lettres que ce fier monarque ne voulait jamais 
lire, et tant de messages qu'il ne voulait jamais écouter, re- 



^ M. de Lyonne au Kol sur les afTaires de Lorraine, octobre 1670. *- 
Archives des affaires étrangères. 
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poussé de la Franche-Comté où les Espagnols n'osèrent pas le 
recevoir» et traqué de toutes parts, le duc de Lorraine passa 
enfin le Rhin àRhinsfeld. Quelques mois plus tard il arriva à 
Cologne sans aucun équipage, suivi seulement des princes de 
Lillebonne et de Lixin, des comtes d'Ârbois et de Trichâteau. 
C*est là qu'il attendit l'ouverture de la campagne de HollaDde. 

L'émotion fut grande eii Allemagne quand on vit le duc de 
Lorraine y arriver en fugitif. Les princes ennemis de la France 
se montrèrent indignés de la manière dont Louis XIV avait traité 
un prince indépendant. Les Électeurs qui étaient en relations 
intimes avec la cour de Saint-Germain, lui firent doucement 
connaître le mauvais effet qu'un semblable attentat aux droits 
des nations avait produit de l'autre côté du Rhin ^ La diète de 
Ratisbonne s'assembla pour en délibérer. Par un vote unanime, 
en date du 43 octobre 1670, elle protesta contre les procédés 
du roi très- chrétien, et conclut à l'envoi d'un ambassadeur à 
Paris, afin de réclamer, au nom du corps germanique, la resti- 
tution de la Lorraine à son souverain légitime,. Mais l'Empereur 
ayant témoigné avoir plus que personne cette affaire à cœur, il 
fut convenu que la Diète s'en remettrait entièrement à lui da 
soin d'agir auprès de Louis XIV. M. le comte de Windischgraetz 
partit à cet effet de Vienne à la fin de l'automne de 1670. Le 
roi de France était bien décidé à garder sa conquête. Il est assez 
curieux de connaître les fins de non-recevoir différentes qu'il 
opposa à ceux qui lui demandaient de s'en dépouiller. 

Le maréchal de Créqui eut mission de rassurer par des paroles 
ambiguës les Électeurs, amis de la France, qui montreraient 
trop d'inquiétudes à propos de l'affaire de M. de Lorraine'. 
M. Gravel^ résident de France à Ratisbonne, fut spécialement 

^ Lettres de& électeurs de Cologne, de l'évêque de Munster, etc., etc., 
au Roi, 1670, 1671. — Archives des affaires étrangères. 

« Lettres de M. de Lyonne au maréchal de Créqui. — Lettres du 
maréchal de Créqui à M. Gravel, résident de France à Ratisbonne. - 
Idem aux électeurs de Cologne, de Mayence, etc., 1670, 1671. - 
Archives des affaires étrangères. 
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ehargé de calmer la Diète, de mettre dans leur vrai jour les 
torts du duc de Lorraine envers Sa Majesté, et surtout de bien 
convaincre MM. les Électeurs que « Sa Majesté ne vouloit, 
en aucune façon, profiter de la dépouille du Duc, comme la 
suite le feroit bien voir*. » Il était plus malaisé d'éconduire le 
représentant de TEmpereur, avec lequel Sa Majesté n'entendait 
pas se brouiller à la veille de son expédition contre la Hollande. 
Le comte Windischgraetz était d'ailleurs un personnage considé- 
rable, estimé de l'Empereur, ami de F Impératrice douairière 
et du prince de Lobkow^itz ; il avait droit à des ménagements 
particuliers. 

Avant même que le Comte n'eût quitté l'Allemagne, le che- 
valier de Gremonville, chargé d'affaires de France à Vienne, eut 
ordre d'aller demander à l'Empereur des explications sur la 
nature des instructions rémises à son envoyé. Le langage qu'il 
devait tenir en cette occasion était assez singulier ; on pourrait 
dire qu'il était à la fois très- hautain et très-amical : « Quand 
je serois propre frère de l'Empereur, écrivait Louis XIV à son 
agent, engendrés tous les deUx par un môme père et conçus 
tous les deux dans les flancs d'une même mère, que nous serions 
d'ailleurs unis d'amitié autant que deux frères l'ont jamais été, 
l'intérêt politique ne permettrbit pas que, moi étant roi de 
France et lui Empereur, je rétablisse le duc de Lorraine dans 
son État à sa prière, et il n'auroit aucun sujet raisonnable de 
trouver mauvais le refus que je lui ferois, ni de se plaindre 
<iue j'eusse manqué à l'amitié qui est ou qui doit être entre deux 
frères; à plus forte raison dois-je tenir cette conduite, étant nés 
de deux maisons qui, quoique étroitement liées par le sang, ont 
toujours, depuis près de deux siècles, été opposées par leurs 
intérêts*... » Le chevalier de Gremonville ayant affecté de 

1 Lettre du Roi au maréchal de Créqui. — Idem à M. de Gravel. — 
Lettre du maréchal de Créqui à M. de Gravel, 9 janvier 1670, 17 fé- 
vrier 1671. — Archives des affaires étrangères. 

* Lettre de Louis XIV au chevalier de Gremonville, 20 novembre 
1670. — Correspondance d'Autriche^ t. XXXVIII. — Archives des 

11* 
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répéter plusieurs fois dans la conversation que jamais le Roi ne 
rendrait la Lorraine si on paraissait l'y forcer, TEmpereur s'était 
contenté de répondre : « Qu'il n'avoit pu refuser cette apparente 
satisfaction aux cris de tout TEnipire, mais qu'il désiroit sincè- 
rement que sa demande n*aboutit qu*à mieux disposer le Roi en 
faveur du duc de Lorraine ^ » 

Peu de temps après le comte deWindischgraetz arrivait àVer- 
sailles. « Le bruit s'étant répandu dans plusieurs endroits de la 
chrétienté, écrit M. de Lyonne au chevalier de Gremonville, que 
ledit Comte venoit de la part de l'Empereur et de l'Empire inii- 
raer au Roi la restitution de la Lorraine, Sa Majesté a voulu lui 
donner ses audiences en public, afin qu'il y eût plusieurs témoins 
de ce qu'il disoit ^. • Le discours du comte de Windischgraelz, 
prononcé avec quelque embarras devant la cour de France, 
réunie autour de Sa Majesté, fut assez bref et très-respectueux. 
La réponse du Roi fut plus longue. Il s'étendit sur les torts 
que le Duc avait eus i son égard, sur les droits de toutes sortes 
qu'il avait incontestablement sur la Lorraine. Il refusa en ter- 
mes très-nets de souffrir aucune médiation dans cette affaire. 
« Mon honneur, dit-il en terminant, s'y trouvant donc si avant 
intéressé, je veux bien vous déclarer que si j'avois à rendre cet 
État à la prière de quelqu'un, je le ferois plutôt sur celle de 
l'Empereur que de tout autre prince ; mais je Vous déclare en 
même temps que je ne le rendrai jamais à la prière de qui que 

ce soit Quand, au lieu d'aller mendier des secours et des 

appuis étrangers, l'oncle et le neveu (Charies iV et le prince 
Charles) se mettront mieux dans leur devoir et recourront a 



affaires étrangères citées par M. Mignet. Succession d'Espagne, t. Ill, 
p. 489. 

1 Dépêche du chevalier de Gremonville à Louis XIV. — Corres- 
pondance d'Autriche, t. XXXVIII, citée par M. Mignet. Succession 
d'Espagne, l. III, p. 488. 

« Relation des audiences données par Louis XIV au comie de 
Windischgraelz, 27 décembre 1670. — Correspondance d'Autriche, 
t. XXXVIII, citée par M. Mignet. Succession d'Espagne, t. III, p. 494. 
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ffloi, sans entremetteurs, avec les soumissions qu'ils me doivent, 
je verrai alors ce que j*aurai à faire *. » Ces fières paroles ren- 
daient par avance impossible le succès de la négociation du 
comte de Windischgraetz. L'envoyé de l'Empereur ne voulut pas 
s'opiniâtrer plus que de raison à compromettre le crédit de son 
midtre ; il s'en retourna assez promptement à Vienne. 

Il y avait alors à Paris un agent du duc de Lorraine, qui avait 
précisément pour mission d'adresser à Louis XIV ces sollicita- 
tions respectueuses et directes, les seules, disait-il, qu'il était 
disposé à accepter. Le président Canon s'était tenu à l'écart pen- 
dant tout le temps que le comte de Windischgraetz avait traité 
avec le Roi -, il s'était surtout appliqué à n'entretenir avec cet 
envoyé de l'Empereur aucune relation compromettante. M. de 
Lyonne lui avait même positivement interdit de le visiter, disant : 
î Paris est grand, il peut s'y faire beaucoup de choses en 
cachette, mais le Roi est bien averti. » Il avait même ajouté 
< qu'aussi longtemps que le comte de Windischgraetz seroit à la 
cour, Sa Majesté n'écouteroit aucun agent du Duc. » Le Comte 
parti, M. Canon s'imagina qu'il y aurait pour lui plus de chance 
de réussir ; il se trompait. 

La première entrevue entre M. Canon et M. de Lyonne n'eut • 
pas lieu à Paris, mais à Dunkerque, où le Roi s'était transporté 
afin de visiter ses nouvelles conquêtes de Flandre. « Avez-vous 
un plein pouvoir? demanda assez brusquement le ministre de 
Louis XIV à ragent du duc de Lorraine. M. Canon offrit de le 
montrer. Cela est 'bien, repartit M. de Lyonne, mais croyez-vous 
avoir assez de pouvoir pour consentir à une condition préalable 
que le Roi demande? après quoi nous entrerons en traité. C'est 
que le Roi veut, pour sa^sûreté, après to^ut ce qui s'est plissé, 
que M. le duc de Lorraine vienne demeurer en franco*.» 



' Relation des audiences données par Louis XIV au comte de 
Windischgraetz, 27 décemlre 1670. — Correipondance d'Autriche, 
t. XXXVllI, citée par M. Mignet. Succession d'Espagne , 1. 111, p. 494. 

' Mémoires rnanuscriis de M. Canon. 
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M. Canon se récria. « Il avoit bien les pouvoirs les plus éten- 
dus, mais le Duc n'avoit pas prévu qu'on voulût lui demander 
pareille chose. j> Là-dessus^ M. de Lyonne rompit les confé- 
rences. 

Peu de temps après elles furent reprises sur une donnée 
nouvelle. Charles IV, jugeant que sa personne était trop désa- 
gréable à Louis XIV, et que peut-élre il serait de plus facile 
composition pour le prince Charles, envoya à M. Canon les 
instructions nécessaires pour qu'il fit connaître au Roi qu'il était 
prêt à céder ses États à son neveu, et que Sa Majesté pouvait 
désormais traiter sur cette base. A cette ouverture inattendue, 
M. de Lyonne montra plus de surprise que de satisfaction^ «.Est-ce 
tout de bon, vraiment? ne craignez-vous point qu'on ne vous 
prenne au mot? s'écria le ministre de Louis XIV. » M. Canon 
ayant fait voir ses commissions et assuré qu'il était prêt à entrer 
en négociations le jour môme : « Prenez garde, repartit M. de 
Lyonne, le Roi n'aime pas qu'on le joue*. » L'après-diner, 
M. de Lyonne revint trouver le président Canon ; il lui dit que 
Sa Majesté préférait traiter avec Son Altesse plutôt qu'avec le 
prince Charles, dont elle n'était pas moins mécontente que de 
son oncle. Le président ne demeura point court. « De grâce, 
s'écria-t-il, traitez au moins avec l'un ou avec l'autre. » 
M. de Lyonne se retira, disant que, pour le moment, il n'avait 
point d'autres réponses à donner. 

Rien n'était cependant définitivement rompu entre le roi de 
France et le duc de Lorraine. Les pourparlers que nous venons 
de raconter avaient à peu près occupé la fin de l'année 1670 et 
la plus grande partie de l'année 1671. M. de Lyonne étant mort 
à la suite des tristes événements de famille qui empoisonnèrent 
les derniers jours de sa brillante carrière, M. Canon crut entre- 
voir de plus favorables dispositions chez son successeur, M. de 
Pomponne. Le prince de Lillebonne accourut aussitôt à Paris 
afin d'en profiter. On lui présenta tout rédigé d'avance un traité 

^ Mémoires mtmuscrits de M, Canon, 
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fort rigoureux par lequel le Roi consentait à restituer la Lorraine 
en se réservant le droit d y établir deux places d*armes à son 
choix'. Pendant que M. de Lillebonne débattait ces fâcheuses 
conditions, la campagne de Hollande s'ouvrait devant TEurope 
attentive. Le succès parut d'abord tenir du prodige; rien ne ré- 
sistait au premier élan de Tarmée française. Les villes réputées 
imprenables étaient enlevées en quelques jours ; leurs garnisons 
se rendaient presque sans coup férir; au bout de trois mois la 
moitié des Provinces-Unies était au pouvoir de la France ; les 
deux frères de Witl 'périssaient massacrés par la populace d'Am- 
sterdam. Il semblait qu'il n'y eût plus en Europe une seule puis- 
sance, ni un seul homme, qui voulût, ou qui pût tenir tête au 
roi de France. Les dernières hésitations de Charles IV tombèrent 
devant les triomphes chaque jour croissants de son formidable 
persécuteur. Il fit supplier le Roi de le recevoir en grâce aux 
conditions qui lui plairait d'indiquer ; mais Louis XIV répondit 
(août 1672) qu'il ne s'occupait point de négociation pendant qu'il 
était en campagne. 

L'année suivante, les Hollandais, commandés par leur jeune 
Stathouder, avaient un peu relevé la tête. L'Empire et TEspagne, 
après avoir assez facilement abandonné les Provinces-Unies, pen- 
dant qu'elles étaient gouvernées par le républicain Jean de Witt, 
se montraient plus empressés à les secourir, maintenant qu'elles 
obéissaient au prince d'Orange. Ce fut le tour de Louis XIV, 
menacé par cette dangereuse coalition, de faire dire au duc de 
Lorraine qu'il n'était pas éloigné de vouloir s'entendre avec lui. 
Mais tous ces bruits d'armes qui retentissaient d'tm bout de 
1* Allemagne à l'autre avaient réveillé l'ardeur guerrière de 
Charles IV. Déjà Télectenr de Brandebourg, déjà Montecuculli 
lui avaient fait demander de joindre ses troupes aux leurs*. 
L'âge n'avait pas tellement changé l'humeur du Prince lor- 
rain qu'il préférât traiter, quand il pouvait combattre. Après 

* Mémoires du président Canon. — Vie manuscrite de Charles IV, 
par l'abbé Hugo. — Dora Calmai, elc:, etc. 
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avoir eu à Halberstadt une entrevue avec Télecteur de Branle- 
bourg, « il revint à Cologne, dit' Vauleur lorrain auquel nous 
avons emprunté la plupart de ces détails, n ayant plus d'àatres 
sentiments que de la guerre, qui ëtoient ceux qui lui étoientoa- 
turels; et le président Canon lui-*môme de négociateur devint 
aussi guerrier ^n 

Les biographes de Charles IV abondent eu détails sur la part 
prise par ce Prince aux campagnes d'Allemagne depuis l'année 
1673 jusqu'au mois de septembre 1675, date de sa mort. U 
n* entre pas dans notre sujet de les raconter après eux. Le sort 
de la Lorraine ne dépendait plus uniquement des expéditions 
heureuses ou malheureuses de son Duc. Dans la querelle mainte- 
nant engagée, il s'agissait d'autre chose que de savoir si la sou- 
veraineté de ce petit pays retournerait à son maître légitime on 
si elle serait définitivement acquise au roi de France. Les Cours 
confédérées se seraieqt, à cette époque, estimées très-heureuses 
d'acheter la paix en sacrifiant les droits du duc de Lorraine S 
mais elles savaient parfaitement que Louis XIV roulait alors dans 
sa tète de plus vastes et de plus ambitieux projets. Les unes 
combattaient pour maintenir leur grandeur menacée ;, les autres 
pour assurer leur salut compromis; toutes ensemble,^ pour pré- 
server leur commune indépendance. Charles IV était l'un des 
plus faibles, parmi les princes qui luttaient maintenant contrele 
puissant chef de la nation française. Sa cause était liée désormais 
à une cause plus grande que la sienne : celle de l'équilibre poli- 
tique entre les puissances du continent. Le temps était venu où 
les destinées de la Lorraine allaient beaucoup moins résuherHe 



1 Mémoires manuscriis du président Canon, 

' M. Canon raconte que pendant la négociation du comte de Wio- 
discligraetz à Paris, l'envoyé des Provinces-Unies était vena trouver 
Tambassadeur de Sa Majesté impériale pour lui faire observer qu*il 
n'était peut-être pas très-prudent ni très-bien entendu de tant presser 
le roi de France sur le sujet de 1^ Lorraine, et qu'il ne fallait pas 
trop lui contester cette conquête, mais seulement tâcher qu'il s'en 
contentât. 
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la conduite particulière de ses souverains que des combinaisons 
générales de la dijplomatie européenne, et des événements de la 
guerre universelle. Il ne dépendait pas des Lorrains de recou'- 
quérir leur nationalité. Il n'appartenait plus à personne délateur 
restituer* Les revers seuls de la France pouvaient leur rendre 
quelques chances de succès, mais la France était en ce moment 
partout victorieuse. Pendant les années qui lui restaient à vivre, 
le duc de Lorraine allait être condamné à assister aux triomphes 
de son plus implacable ennemi. Hâtons-nous de rapporter com- 
ment, dans quelques rares occasions, il lui fut pourtant donné 
d en troubler un peu le cours. 

Le duc de Lorraine, quoique dépossédé de ses États, nétait 
pas absolument sans ressources. Arrivé en fugitif à Cologne, il 
n'avait pas tardé à s*y composer un train de maison considé- 
rable. Il avait fait venir près de lui la jeune Duchesse, dont il ne 
pouvait se passer, et qui, pendant ce temps d'épreuves, Taccom* 
pagna toujours partout en épouse tendre et dévouée. Quelques 
seigneurs lorrains, moins nombreux que par le passé, s'étaient 
groupes autour de lui. Pour récompenser leur fidélité, Char- 
les IV leur avait distribué quelques charges auprès de sa per- 
sonne et des commandements dans ses troupes, car persoime 
n'excellait comme lui' à lever des régiments, et la guerre n'était 
pas encore déclarée entre la- France et l'Empire que déjà il en 
avait formé plusieurs avec l'argent ramassé pendant son séjour 
en Lorraine. Le public s'était attendu à voir l'Empereur donner 
le commandement de ses armées au duc de Lorraine; Charles iV 
y comptait beaucoup. Il n'en était pas tout à fait indigne. Plus 
qu'aucun des autres généraux que l'Emperenr pouvait alors em- 
ployer, il avait la parfaite connaissance du terrain sur lequel il 
^'agissait d'opérer. Plus d'une fois déjà il s'était mesuré avec 
M. de Turenne. Inférieur à cet illustre capitaine, dans l'art de 
conduire les grandes manœuvres, il n'avait pas laissé que de 
remporter parfois sur lui, pendant les guerres de la Fronde, 
d'assez signalés avanlages. Il est à présumer que l'inconsistance 
politique de Charles IV lui fit tort en cette occasion. On lui pré- 



196 HISTOIRE DE LA RÉUNION 

fera des chefs dont la renommée miliiaire ne valait pas la sienne. 
II en eut de rhumeur et se tint volontairement à Téeart, agis- 
sant pour son propre compte, sans refuser d^ailleurs ses conseils 
à ses alliés. Ceux qu'il donna à l'Empereur pour t'ouvertare de 
la campagne auraient mérité d'être suivis. Supposant avec raison 
que Louis XIV ne manquerait pas de vouloir s'emparer de la 
Franche-Comté, il avait insisté pour que les confédérés l'oc- 
cupassent en force ^; mais comme il arrive souvent dans les coa- 
litions, l'Empereur avait préféré pénétrer en Alsace, parce qu'il 
espérait la conquérir à son profit, ce qui permit au roi de 
France de se saisir, aux premiers jours de 1674, de Gray, de 
Vesoul, de Besançon, et de soumettre à son pouvoir toute cette 

importante contrée. 
Avant de se rendre en Franche -Comté, Louis XIV s'était, 

pendant le cours de l'année 1673, arrêté un moment à Nancy. 
Il s'était logé, avec la Reine, au palais ducal, où toute la cour 
avait trouvé à s'installer commodément. « Leurs Majestés avouè- 
rent que le Louvre n*étoit pas plus habitable , et tout le pa;s 
leur parut si agréable, dit le marquis de Beauvau, et si abon- 
dant en toutes sortes de denrées, nonobstant les extrêmes cala- 
mités qu'il avoit souffertes depuis quarante années de guerre, 
qu'elles ne s'en pouyoient assez émerveiller*. » De leur côté, 
les habitants du pays trouvèrent matière à s'étonner de la dou- 
ceur dont Louis XIV fit preuve pendant son, court séjour au mi- 
lieu d'eux. Ils furent surtout surpris de sa manière courtoise 
d'agir envers les gentilshommes lorrains. Il n'est pas d'avances 
qu'il ne tenta pour les embarquer à son service ; mais elles ne 
lui servirent de rien. Surpris de les ^oir si fermes à ne s'enga- 

^ Mémoires du marquis de Beauvau. — Vie manuscrite de 
Charles /F, par l'abbé Hugo. « Si le duc de Lorraine avait été cru, 
il nous aurait prévenus de ce côté- là; mais l'Empereur aima mieui se 
porter en Alsace parce qu'il comptait la conquérir pour lui. » Abrégé 
chronologique de l'Histoire de France, par le président HéoauUf 
t. Il, p. 752. 

* Mémoires du marquis de Beauvau. 
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ger pas dans un parti contr^dre'à celui de leur Prince, il témoi- 
gna les honorer beaucoup pour cette marque de leur zèle et de 
leur fidélité. Il les assura qu*il ne prétendait point contraindre 
leur liberté; et continuant à leur faire le plus gracieux accueil, 
il permit même à quelques-uns d'entre eux, entre autres à 
MM. d'Haraucourt et de Beauvau, d'aller prendre du service en 
Allemagne. Après la prise de Besançon, que le prince de Vaudé- 
moQt avait défendu contre lui avec une rare intrépidité, on l'en- 
tendit louer publiquement le courage de ce fils de Charles iV. 
Cette générosité du Roi, ses soins pour mettre un terme aux 
dilapidations dont souffrait la Lorraine, servirent mieux que n'au- 
raient pu faire les plus rigoureux traitements à consolider dans 
ce pays la domination française. 

Cependant les bons procédés n'empêchaient pas la guerre de 
suivre son cours. Le duc de Lorraine obtint des confédérés^ vers 
la fin de l'automne de 1674, qu'ils oseraient passer le Rhin ; ce 
qu'ils firent à Spire et à Strasbourg. Mais ils avaient devant eux 
M. de Turenne. Quoique moins nombreux que ses assaillants, 
M. de' Turenne leur fit tête partout avec sa supériorité habituelle. 
Pendant que les alliés, fort empêchés, manœuvraient sans ac- 
cord devant ce redoutable adversaire, Charles IV résolut de per- 
cer inopinément les lignes françaises, et de risquer l'un de ces 
brillants coups de main qui, aux jours de sa jeunesse, l'avaient 
rendu si fameux. Un corps de cinq cents gentilshommes de l'ar- 
rière-ban d'Anjou, commandés par le marquis de Sablé, traver- 
sait alors la Lorraine pour se rendre à l'armée de M. de Turenne. 
Marchant à la tête de quatre régiments de cavalerie et de cent 
dragons, le duc les surprit à Benàmenil, c'est-à-dire à sept ou 
huit lieues en arrière du corps d'armée de M. de Turenne; il 
les mit entièrement en déroute, fit le marquis de Sablé prison- 
nier, et s'empara, en revenant, d'Épinal et de Remiremont. Il 
est vrai que peu de temps après Charles IV était obligé de repas- 
ser le Rhin et se laissait battre avec ses confédérés, par M. de 
Turenne. Il avait au moins eu l'occasion de se rappeler par un 
brillant exploit au souvenir de ses sujets. Il y joignit le plaisir de 



1 
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se moquer de ses collègues et 'de lui-même avec eux : i C'est i 
chose plaisante, disaiVil, qu*un prince parla grâce du Roi (il en- 
tendait M. de Turenne) ait fait si vile repasser le Rhinà qaaire 
princes par la grâce de Dieu. » 

L'année suivante, M. de Turenne étant mort (27 juillet 1675), 
le duc de Lorraine, qui professait la plus grande admiration pouf 
ce grand capitaine \ se sentit plus à Taise et osa davantage. Il f 
avait parmi les commandants de Tarmée française un hommei 
auquel Charles IV en voulait particulièrement, à cause de la paît 
qu'il avait prise aux malheurs de la Lorraine, c'était le marécfa 
de Créqui. Le moment où Tannée française battait en retraite 
découragée qu'elle était par la perte de son illustre chef, paroi 
bien choisi au Duc pour venger sa vieille injure. L'armée confi 
dérée assiégeait alors Trêves ; le maréchal de Créqui se portail 
vers cette ville avec un corps de troupes considérable, afin de l 
secourir, et de surprendre, s'il pouvait, les assiégeants. CefaI 
lui qui fut surpris par Charles IV, et mis en déroute, avec toul 
son armée. Il faillit même demeurer prisonnier des Lorrains}, 
ce ne fut qu'à grand'peine qu'il put se jeter, lui quatrième, dan 
la ville de Trêves. L'échec était considérable, Louis XIV n'eiti 
avait pas encore éprouvé de pareil. Il en convint, et témoi 
savoir mauvais gré aux courtisans qui voulaient en dissimul 
l'étendue*. Charles n'assista pas à la bataille, mais il avait &* 
rigé toute Texpédition. Ses troupes y prirent la plus grandi 
part. Sa joie fut extrême ; il s'empressa d'en écrire à Paris. Ma- 
dame de Sévigné trouva plaisantes les lettres où il plaignait de 



1 « L'année dernière, M. d'Elbeuf envoya son fils saluer M. de Lor« 
raine, qui lui dit : « Mon petit cousin, vous êtes trop heureux de TOir.j 
et d'enlendre tous les jours M. de Turenne. Vous n*avez que lui di 
parent et de père, baisez les pas par où il passe, et faites-vous tuerl 
ses pieds. • — Lettre de madame de Sévigné, du 12 août 1675. 

' « Un courtisan vouloit lui /aire croire (au Roi) que ce n'étoit rien 
que ce qu'on avoit perdu. Il répondit qu'il haîssoit ces manières, et; 
qu'en un mot c'étoit une défaite très-«complète » (la défaite de M- ^ 
Créqui à Consarbriick).— Lettre de madame de Sévigné, 19 août 1076* 
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si grand cœur « le bon Créqui*. t II ne paraît pas d'ailleurs 
que ce succès eût trop enflé le cœur de Charles IV, car il décon- 
seilla â ses alliés de presser trop vivement M. le maréchal de 
Créqui dans Trêves, et fut d'avis qu'on lui fit des conditions ho- 
norables, s'il consentait à rendre la ville qu'il s'était mis à dé- 
fendre avec acharnement. « Vous y périrez, messieurs, disait le 
dac de Lorraine, songez qu'il y a quatre mille hommes dans 
Trêves, et un maréchal de France en colère', » 

Ces succès répétés de Charles IV avaient relevé sa considéra- 
tion dans TEmpire. Depuis le commencement de l'année 1675 
on reconnaissait à Vienne qu'on avait au tort de ne pas déférer 
plus souvent à ses avis. MontecuculU s'étant retiré du service, il 
fut question de mettre les troupes impériales sous l'autorité de 
ce chef dont les inspirations étaient toi^ourssi hardies et les ten- 
tatives le plus souvent heureuses*. Peut-être ce Prince, qui 
avait encore tout son entrain pour la guerre, dont le coup d'œil 
militaire avait toujours été excellent, dont les allures, depuis ses 
derniers mal^ieurs, devenaient plus rassises et plus sensées. 



^ « M. de Lorraine, en écrivant à sa fiUe sur la déroute (de Con- 
sarbriick), ne nomme le maréchal de Créqui que le bon maréchal, le 
bon Créqui; il y a un air malin dans cette lettre qui ressemble bien à 
l'esprit de Son Altesse mon père. • — Lettre de madame de Sévigné, 
du 4 septembre 1675. 

* « M. de Lorraine ne vouloit pas qu'on s'amusât au siège de Trêves 
et disoit : Vous y périrez, messieurs; songez qu'il y a quatre mille 
bommes dans Trêves, et un maréchal de France en colère. » — Lettre 
de madame de Séyigné, du 9 septembre 1675. 

* « J'ay bien du chagrin de veoir Son Altesse avec le peu de satis- 
îacUon qu'il a, après avoir soutenu toute cette campagne, et de sa 

. personne et de ses bons conseils, lesquels, plût à Dieu, devinssent 
des ordres absolus. — L'on parle de lui iormer un corps, et de le faire 
dgir conjointement, selon les occasions, avec M. le duc de Zell, et 
rejoindre toutes les troupes de Sa Majesté ensemble. Je vous assure 
<iue tout le monde juge qu'U est nécessaire que Son Altesse ayt de quoy 
en main de faire quelque grand coup, car on les attend de luy et de 
nul autre. » ( M. le prince de Lorraine à M. Le Bègue, 24 janvier 1675.) 
-- Archives secrètes de Cour et d'États à Vienne. 



* 
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allait-il trouver enfin roccasion de changer, au grand profit de 
sa mémoire, une réputation incertaine, contre une gloire vérita- 
ble, quand la mort vint tout à couple saisir, à cheval, pour ainsi 
dire, et sous le harnais de guerre, comme il avait vécu. Pen- 
dant deux jours qu'il resta alité, il ne cessa guère de s'entrete- 
nir avec son fils, le prince de Vaudémont, de Tart de la guerre, 
de la manière défaire des troupes et de les diriger en campagne. 
Il mourut subitement à Alembach, dans la nuit du second jour 
de sa maladie, le 18 septembre 1675. Le domestique qui le veil- 
lait eut à peine le temps, le voyant expirer, d'ouvrir la fenêtre et 
de s'écrier : « que Son Altesse étoit morte * . » 

La mort de Charles IV ne trouva pas tous les cœurs insensi- 
bles. Sa jeune femme le pleura sincèrement; le prince de Vau- 
démont versa aussi beaucoup de larmes. Mais il fut surtout 
regretté de ceux qu'il avait toujours constamment et le plus vé- 
ritablement aimés. Ses soldats suivirent dans un morne désespoir, 
jusqu'à Ëern-Castel, le cercueil de celui quiles avait tant de fois 
conduits à la victoire. « C'étoit, dit Dom Calmet, ^e plus lamen- 
table spectacle^. » « 



* Don Calmet, t. VI, p. 683. 

* Idem. 

Les restes de Charles IV furent rapportés en Lorraine le 20 mai 
1717. Déposés sans grande cérémonie dans la Cbartreuse de Bosser- 
ville, que ce Prince avait fondée près de Nancy, ils furent plus tard 
transférés dans le caveau ducal, aux Cordeliers de Nancy. 

Les beaux esprits du temps n'ont pas manqué d'exercer leur verve 
à propos de la vie singulière de Charles IV. La pièce suivante eut 
beaucoup de succès dans les ruelles de Paris et renferme quelques 
traits assez piquants : 



TESTAMENT DE CHARLES IV, DUC DE LORRAINE. 

Sain d'esprit et de jugement, 
Et voisin de ma dernière heure, 
Je donne à TËmpereur, par ce mien testament, 
Le bon soir avant que je meure. 



r 
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Je laisse à mon neireik mon nom, 
Seul bien qui m'est resté de toute la Lorraine ; 
Si ce prince ne peut le porter, qu'il le traîne ; 

La France lé trouvera bon. 

Je laisse à Vaudémont un peu d'affliction 
Et de regret pour ma personne, 
Avec ma bénédiction 
Pour madame de Lillebonne. 

Je destine à ma veuve un fonds de bons désirs 
Dont il sera fait inventaire : 
Pour sa demeure un monastère. 
Le célibat pour ses menus plaisirs, 
La pauvreté pour son douaire. 

Pour acquitter ma conscience, 
En maître libéral, je me vois obligé 
De remplir de mes gens la servile espérance: 
Je leur donne donc leur congé ; 
' Qu'ils le prennent pour récompense. 

Je nomme tous mes créanciers 

Exécuteurs testamentaires, 
£t consens de bon cœur que mes frais funéraires 
Se fassent aux dépens de leurs propres deniers. 

Qu'on me fasse des funérailles 
Dignes d'un prince de mon nom; 
Et qu'on embaume mes entrailles 
Avec de la poudre à canon. 

Que mon enterrement solennel et célèbre 

Fasse bruit en tous les quartiers, 
Et que le plus menteur de tous les gazetiers 

Fasse mon oraison funèbre. 

Que durant l'espace d'un jour 
On m'expose sous une tente, 
Et queVépitaphe suivante 
Se lise en mon honneur, sur la peau d'un tambour : . 

Ci-git un pauvre roi sans terres, 
Qui fat, Jusqu'à ses derniers jours, 



* \ 
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Peu fidèle dans ses amours, 
Et moins fidèle dans les guerres. 

Il donna librement sa foi 
Jour à tour à chaque couronne, 
Et se fit une étroite loi 
De ne la garder à personne. 

Trompeur, même en son testament, 
De sa femme il fit une nonne. 
Et ne donna rien que du vent 
A madame de Lillebonne. 

Il entreprit tout au basard ; 
Il se fit blanc de son ëpée; 
Il Ait brave comme César, 
Et malheureux comme Pompée. 

Il fut toigours persécuté 
Par sa faute et par son caprice; 
On le déterra par justice, 
On Tenterra par charité. 
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CHAPITRE XXXII 



Charles V fait part de son avènement à l'Empereur et aux États Généraux. 

— Sa situation en Allemagne. — Détails sur la vie de ce prince depuis 
sa sortie de France. — Il se rend à Vienne. — Ses premières campagnes 
contre les Turcs. —Sa glorieuse conduite à la bataille de Saint-Gothard. 

— Il est nommé général de la cavalerie impériale. — Il prend part à la 
guerre contre les révoltés de Hongrie. — Élection d'un roi de Pologne. 

— Charles se met sur les rangs. — Il est porté par l'Autriche qui veut 
lui faire épouser l'archiduchesse Éléonore, sœur d^ l'Empereur.— II 
est combattu par la France. — Élection de Michel Koributh. — Le nou- 
veau roi de Pologne épouse Éléonore. — Chagrin de Charles Y. •— Cam- 
pagne en Hongrie. ~ Nouvelle élection, nouvelle candidature de Charles V. 

— La reine Éléonore le préfère ouvertement. — Sobieskl est élu. — Cam- 
pagne sur le Rhin. — Charles est nommé généralissime de l'armée 
impériale. — Ses succès. — Prise de Philisbourg. — Il épouse Éléonore. 

— Négociations à Nimègue. — Prétentions de la France. — Résistance 
de Charles V. —Il n'accepte pas les conditions de la paix de Nimègue, 
~- Invasion de l'Allemagne par les Turcs. — Campagne de Charles Y 
sur le Danube. — Siège de Yienne. — Réunion de Charles Y et de 
Sobieski pour le secours de Yienne. — Vienne délivrée. — Conversa- 
tion de Charles Y avec l'Empereur. — Sa grande situation dans l'Em- 
pire rend Charles odieux aux ministres impériaux. —Il remet la Hongrie 
sous le joug de l'Empereur. — Testament politique qu'il remet à l'Em- 
pereur. — Importance de cet écrit. — Guerre avec la France. — Charles Y 
commande l'armée impériale. — Ses triomphes. -^ Prise, de Mayence et 
de Bonne. — Sa mort soudaine. 



Au moment de la mort de son oncle (18 septembre t675) le 
prince Charles était à l'armée impériale. I) la quitta pour venir 
aux environs de Trêves, dans le Honsruck, prendre le comman- 
dement des troupes lorraines, seul héritage que lui laissait 
Charles IV, A peine eut-il réglé les affaires domestiques de sa 
maison avec son cousin, le prince de Vaudémont, et reçu le ser- 
ment de ses soldats, que Charles V s*erapressa d'entrer en rap- 
ports avec les cabinets actuellement ligués contre Louis XIV. Il 
dépêcha un agent sûr pour s'entendre à Bruxelles avec le duc de 
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Villa-Hermosa, gouverneur des Pays-Bas espagnols. Il envoya 
M. de Serincharops à La Haye pour traiter avec le prince 
d*Orange, et M. Le Bègue à Vienne pour voiries ministres d*Ân- 
triche. « Le comte de Montecuculli a trouvé convenable, écri- 
Tait-il à TEmpereur, que je Tinsse trouver ici les troupes que 
mon oncle y a laissées, afin de les engager et de les confirmer 
de plus en plus dans le service de TEmpire. Toutes mes actions 
auront pour but d'exécuter les ordres de Votre Majesté. Je lui ai 
déjà consacré les premières années de ma vie, et je n'ambitionne 

que rhonneur de la finir à son service * t — « Ayant plui 

Dieu, mandait-il aux États Généraux de Hollande, de dispo- 
ser de Son Altesse Sérénissime mon oncle, et m'étant rendu 
aussitôt à ses troupes, j'ai fait partir en y arrivant le baron de 
Serinchamps pour vous faire entendre, messieurs, que succédant 
à ses États et pays, et par conséquent aux droits de ses alliances, 

je succède aussi au zèle qu'il avoit pour la cause commune 

Soyez assurés qu'il n'y aura point d'interruption dans les opéra- 
tions de la guerre*. » 

Ces premières démarches du nouveau souverain de la Lorraine 
furent accueillies à Bruxelles, à Vienne et à La Haye avec une 
évidente satisfaction, car elles étaient d'un utile secours aux 
puissances coalisées pour défendre leur indépendance menacée 
par l'ambition croissante de Louis XIV. Dépouillé du patrimoine 
de ses ancêtres, Charles V n'était pas maître, il est vrai, d'offrir 
à ses confédérés les ressources qu'ils avaient jadis trouvées dans 
son pays, voisin de la France. Il ne dépendait pas de lui d'em- 
ployer, au profit du parti qu'il embrassait, le courage de ses 
sujets si braves et si dévoués ; mais il mettait au service de ses 
alliés le caractère le plus ferme, l'esprit le plus calme à la fois et 
le plus résolu, une valeur déjà éprouvée, une réputation nais- 



> Extrait d'une lettre, en italien, de Charles V à Tempereur Léopold, 
20 septembre 1675. Archives secrètes de Cour et d'État, à Vienne. 

2 Extraits d'une lettre de Charles V au prince d'Orange et aox 
États Généraux de HoUande, citée par Dom Calmet, t. Vl, p. 6Si 
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santé que les guerres prochaines allaient porter à son comble. 
Son concours servait à éclairer de plus en plus l'opinion 'de 
l'Europe sur les motifs qui avaient mis les armes aux mains des 
adversaires de Louis XIV. La sympathie universelle devait s'at- 
tacher de plus en plus à la cause qui comptait, parmi ses défen- 
seurs, un prince généreux dont le bon droit était incontestable, 
la première et la plus innocente victime des violences du roi de 
France, qui, aux jours de la plus extrême jeunesse, avait su se 
garder de toute faiblesse et de toute imprudence, que l'adversité 
n'avait ni abattu ni aigri, chez lequel l'instinct public pressentait 
à l'avance un grand homme, un héros et un sage. 

Le duc Charles avait trente-deux ans lorsque, à la fin de l'an- 
née 1675 S l'Empereur le nomma généralissime des troupes 
allemandes. L'inclination personnelle avait dicté le choix de 
Léopold, autant que le désir de complaire à ses alliés. Pour 
expliquer la situation que le nouveau duc de Lorraine s'était 
faite à Vienne, dans toute l'Allemagne et parmi les cours de 
l'Europe, il nous faut retourner quelque peu en arrière, et sui- 
vre rapidement les traces de ce Prince depuisle jour où, s'échap- 
pant des Tuileries pour n'être point contraint d'adhérer au traité 
signé par son oncle à Montmartre (6 janvier 1662), il adressa, 
de Besançon, à Louis XIV, la protestation publique dont nos 
lecteurs n'ont peut-être pas oublié le ton si plein de mesure et 
de fermeté. 

En quittant la Franche-Comté,, où les autorités espagnoles 
n'osèrent pas tolérer son séjour, il s'était acheminé du côté de 
ritalie. Un reste de passion mal éteinte, et le désir de revoir sa 
cousine, la princesse de Toscane, l'avaient d'abord attiré vers 
Florence. Mais la jalousie du Prince toscan ne lui permit pas de 



1 Turenne étant mort et le prince de Condé ayant abandonné la 
conduite des troupes françaises, MontecucuUi refusa de commander 
plus longtemps les armées de TËmpire. 11 disait « qu'un homme qui 
avait eu Thonneur de se mesurer avec ces deux grands capitaines ne 
(levait pas risqu'^r sa gloire contre la fortune de leurs lieutenants. 9 

m. 12 
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s*y arrêter longtemps. II s*était alors rendu à Rome ; là, il avait 
rencontré d*autres ennuis. Le Saint-Pére, dont il sollicita la 
protection, était bien disposé pour lui; mais il avait, en ce 
moment, de graves difficultés avec le roi de France. La cour de 
Rome vivait sous la terreur que lui causaient les façons impé- 
rieuses du duc de Créqui. Cet ambassadeur de Louis XIV s'étant 
plaint hautement des méchants propos que le prince de Lorraine 
tenait, disait-il, sur le compte de son maître, Alexandre Vil 
n*osa plus écouter les réclamations du neveu de Charles IV. Il 
lui fit même comprendre qu'inutile à ses propres intérêts, sa 
présence à Rome compromettait la position du saint*siége. 
Ainsi traqué de toutes parts, Charles résolut de. se fixer i 
Vienne. 

f S'il n*eût écouté que les mouvements de son cœur, dit ao 
de ses biographes, il eût repassé par Florence, car ly princesse 
de Toscane lui étoit plus chère en ces temps-là que les États de 
la Lorraine et de Bar, dont la succession venoit de lui être injus- 
tement ravie. Cependant pour vaincre sa passion chimérique et 
ne s*exposer pas à une nouvelle tentation, il se rendit tout droit 
à Venise ^ » Il s'arrêta même quelque temps à Munich, avant de 
se rendre i la cour impériale. A peine y était-il arrivé que, sur 
le bruit du siège prochain de Marsal par les armées du roi de 
France, il accourut dans cette ville. 11 y pénétra déguisé, suivi 
seulement de deux serviteurs, et résolu, tant son ardeur 
était grande à défendre son bon- droit, de maintenir contre 
Louis XIV cette dernière place forte de la Lorraine, ou de s'en- 
sevelir sous ses inurs. Mais Charles IV avait déjà pris son parti 
de livrer Marsal. La démarche de son neveu ne servit qu'à hâter 
son accommodement avec la France, et le prince de Lorraine dot 
retourner tristement en Allemagne. 

On en était encore à disputer dans les cercles de Paris etila 
petite cour de Nancy sur le mérite de cette entreprise de Marsal. 



1 Vie de Charleg V, par Jean de la Brune, impriidëe à AmsterdaDi. 
- 1691 . 
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i Quelqaes-uDs la désapprouvaient comme mal concertée, d'au- 
tres la vantaient comme un coup hardi et de bon augure, disant 
que la témérité était louable chez un jeune homme avide de 
gloire, et qu'il était parfois raisonnable de tout hasarder pour 
se faire un nom. En général» ceux-là même qui blâmaient le plus 
le prince de Lorraine ne laissaient pas que de Tadmirer^ % 
lorsque tout à coup la npuvelle se répandit qull venait de tenter 
une autre aventure dont Finspiration ne pouvait venir que d'une 
âme généreuse. Charles était brusquement arrivé à Paris. Ni 
son père, le duc Nicolas-François, ni sa tante, la duchesse d'Or- 
léans, n'avaient été prévenus; il était allé descendre tout droit 
chezM. Le.Tellier. « 11 venoit, lui dit-il, pour offrir ses jus- 
tifications à Sa Majesté, car il lui étoit insupportable qu'on l'ac- 
cusât d'avoir manqué de respect à un aussi grand Roi, et d'avoir 
tenu contre lui des propos injurieux. Pour preuve de son inno- 
cence, il remettoit avec conflance sa personne entre ses mains. » 

— M. Le Tellier fut visiblement embarrassé de la visite et des 
paroles du prince de Lorraine. Il en rendit compte au Roi. 
Autant que son ministre, Louis XIV aurait eu grande peine à 
produire de véritables griefs. Il ne voulut ni écouter, ni souffrir à 
sa cour un Prince qu'il ne pouvait convaincre d'aucun tort, et 
qu'il avait si indignement traité. Charles reçut l'ordre « de sortir 
de Paris, ^ l'instant même, et du royaume dans quatre jours. » 

— M. le marquis (le Villequier, capitaine des gardes, qui lui 
rapporta cette dure réponse, eut ordre de laisser auprès du 
Prince un exempt qui ne devait le quitter qu'à la frontière. 

En vain la duchesse d'Orléans supplia-t-elle le Roi « 'que son 
neveu pût ^u moins coucher à Paris. » Elle n'obtint pour lui 
que deux heures, Charles, toujours accompagné de l'exempt des 
gardes, alla visiter sa tante au palais du Luxembourg. En tra- 
versant Paris à cheval pour gagner les barrières, il passa devant 
le logis de mademoiselle de Nemours. On raconte qu'il demanda 
i son exempt s'il ne voudrait pas lui permettre d'aller voir sa 

' vu de Charles Y. 
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fiancée. L'exempt répondit qu'il n'avait point l'ordre de l'empê- 
cher, mais qu'il lui conseillait de n'en rien faire pour ne pas 
exciter davantage le mécontentement de Sa Majesté ^ Charles 
n'insista point. Quelques jours après il était arrivé dans la ville 
de Luxembourg; il lui fallut pour continuer sa route emprunter 
quelques écus à un cavalier français qu'il ne connaissait point. 

Le marquis de Beauvau, qui n'avait point approuvé le voyage 
de Charles à Paris, le blâma surtout d'avoir déféré à l'avis de 
l'exempt des gardes, et de n'avoir pas été visiter mademoiselle 
de Nemours. Il prétendait qu'étant légitimement marié à cette 
Princesse, la simple visite qu'il eût faite «au palais de Nemours, 
eût rendu à tout jamais impossible la rupture de cette union. 
Madame de Nemours en désirait si passionnément la conclusion 
qu'elle avait offert au Prince lorrain de lui mener sa fille, en 
qualité d'épouse, dans tel lieu d'Allemagne qu'il lui voudrait dé- 
signer. Charles n'avait pas accepté cette offre. Mademoiselle de 
Nemours fut sans doute blessée de tant de marques de froideur. 
Elle avait refusé de se laisser marier au roi de Portugal. Mais 
sa mère étant morte, elle écouta plus volontiers les offres de 
Son Altesse Royale de Savoie. Appuyée du crédit de l'ambassa- 
deur de France à Rome, elle en vint à déclarer qu'elle n avait 
jamais donné un libre consentement à son mariage avec le prince 
de Lorraine, et finit par obtenir du Pape la permission de con- 
tracter un second engagement. En favorisant rétablissement de 
mademoiselle de Nemours en Savoie, Louis XIV avait surtout 
pour but de dégager la parole qu'il lui avait donnée, lorsque, 
signant à son contrat de mariage, il avait reconnu le prince de 
Lorraine pour légitime héritier des États de son oncle. Au mo- 
ment où il recevait cette preuve nouvelle de la malveillance du 
roi de France, Charles était déjà rendu à Vienne. Résolu désor- 
mais à s'attacher ' fortement à la personne de l'Empereur et au 
service de l'Empire', il n'attendit plus que l'occasion de se faire 

^ Mémoires du marquis de Beauvau, p. 244. 
> Idem^ p, 244. 
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un grand nom dans le métier des armes. La fortune le servit à 
souhait. 

Vers la fin de l'automne de Tannée 16()3, au moment où le 
prince Charles se fixait définitivement à Vienne, il n^était bruit 
dans le monde que des événements extraordinaires qui agitaient 
l'Orient. Secouant Tindolence de leurs mœurs efféminées^ les 
Tores venaient d'apparsdtre en masses profondes le long du 
cours du Danube. Ils avaient déjà pris Neûhausel (15 sep- 
tembre) et s'avançaient rapidement vers les États héréditaires 
de l'Autriche. Pour réveiller l'ardeur conquérant» de la race 
musulmane et lui rendre tout le fanatisme et tout l'orgueil des 
anciens temps, il avait suffi del'ascendant qu'une famille de pa- 
chas énergiques avait su prendre dans les conseils du Sultan. 
Le nom des Kiuperli ne se lit pas souvent dans nos histoires 
modernes; il n'y a pas deux cents ans encore, il était dans 
toutes les bouches, il remplissait toutes les gazettes, et jamais 
il n'était prononcé sans effroi. Témoins de la décadence musul- 
mane, nous avons peine à nous figurer aujourd'hui les contem- 
porains de Louis XIV, de Turenne et de Condé, pâlissant au 
récit des victoires remportées par les sectateurs du Croissant sur 
les adorateurs de la Croix. Il n'en est pas moins vrai cependant que 
la consternation fut générale en Europe, au printemps de 1664, 
lorsqu'on apprit qu'après avoir établi ses quartiers d'hiver au mi- 
lieu de ses nouvelles conquêtes, Achme^ Kiuperli poursuivait sa 
marche effrayante. L'Italie s'émut la premi^e; mais elle avait 
cessé d'être une contrée militaire, et ne fournit qu'un petit 
nombre de troupes pour la défense de la chrétienté menacée. En 
sa qualité de fils sdné de TÉglise, Louis XIV, vivement sollicité 
par le Saint-Père, fit passer le Rhin au comte de Coligny, qui 
conduisait une élite de gentilshommes français et quatre mille 
excellents soldats. Les Electeurs d'Allemagne se portèrent en 
toute hâte au secours de leur chef. Plus menacé que personne, 
l'Empereur fit aussi les plus grands efforts. Il dégarnit sa capi- 
tale, ifin d'enveyer contre les infidèles toutes les troupes dont 
U pouvait disposer. Un régiment de vieille cavalerie, qu'il venait 

12 
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de donner au prince de Lorraine, reçut ordre de partir ;m8Â8 
ne voulaut pas exposer son jeune commandant (Charles n'avait 
que vingt ans) aux hasards d'une si dangereuse campagne, il 
Tobligea à rester à Vienne. 

Montecuculli commandait Tarmée impériale. Il avait été re- 
joint par les troupes françaises et passait ces différents corps en 
revue, lorsqu'à son grand étonnement il aperçut le Prince lor* 
rain à Ja tête de son régiment. Charles s'était secrètement dé- 
robé de Vienne afin d'assister au secours du fort de Serin. Il 
était trop tard, car le fort venait de se rendre; mais il arrivait 
à temps pour prendre part à la journée de Kaab ou de Saint* 
Gothard. 

La bataille de Saint-Gothard , si funeste aux Musalmans, 
faiUit l'être d'abord aux Chrétiens. Elle eût été inévitablement 
perdue sans la valeur du jeune prince de Lorraine et de la petite 
armée française. Sept ou huit mille Turcs des plus déterminés 
ayant, par J' ordre de Kiuperli, passé la rivière de Raab, en 
Hongrie, qui séparait les camps des deux armées, étaient venns, 
le 5 août 1664 au matin, surprendre l'aile droite des Impériaux. 
Leur attaque avait été si brusque et leur furie si grande que les 
premières lignes allemandes avaient d'abord lâché pied sans 
beaucoup de résistance. Ce désordre ayant mis l'épouvante parmi 
les troupes, Montecuculli, pour réparer un si fâcheux commen- 
cement, dut faire avancer son aile gauche. Le premier régi- 
ment qu'il rencontra sdus sa main était celui du prince Charles. 
C'était un corps d'élite composé d'intrépides soldats et de solides 
officiers depuis longtemps accoutumés au feu. Montecuculli leur 
ordonna d'arrêter les assaillants à quelque prix que ce fût, pen- 
dent qu'il allait remettre un peu d'ordre dans l'armée et rame- 
ner les fuyards au combat. Cependant il voulut retenir .leur 
commandant auprès de lui, disant que dans un cas si pressant, 
il était obligé d'exposer ces braves gens à toute la furie des 
Turcs, mais que pour rien au monde il ne voulait risquer la per- 
sonne du prince en si petite compagnie. Charles répondit en 
demandant où il fallait charger, qu'il y périrait ou qu'il repous- 
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serait les Turcs. Le vieux général admira le grand cœur de son 
jeune lieutenant, en conçut un bon espoir, et, lui donnant quel* 
ques brèves indications, le lança en avant. L'ennemi était par- 
tout victorieux, maître en partie du camp impérial et quatre fois 
plus nombreux que la petite troupe de Charles de Lorraine. 
Hais Tardeur du chef électrisait le courage des soldats. Les 
Turcs les plus avancés reculèrent d*abord devant Teifort d'une 
vigoureuse attaque, à laquelle ils ne s'attendaient pas, défen^ 
dant d'ailleurs leur terrain pied à pied ; bientôt on les vit grou« 
per en bataille leurs seconds escadrons qui venaient soutenir les 
premiers. Il fallut charger quatre fois ces nouveaux adversaires. 
Charles conduisit toutes les charges en personne ; il comman^ 
dait en prince et combattait en soldat. Les officiers de son règle- 
ment ne revenaient pas de tant de vaillance et d'une si grande 
présence d'esprit. Les plus anciens s'étonnaient « que, pour un 
coup d'essai, il en sût déjà tant '. » 

Cependant les rangs de cette troupe héroïque s'éclaircissaient 
de plus en plus. Il était trop à craindre qu'elle ne succombât, 
avec son chef, sous les coups d'une foule innombrable de Turcs 
qui lui tombaient de toutes parts sur les bras, lorsque le marquis 
de Coligny fit promptement avancer à son aide un renfort de 
troupes françaises. « Perçant comme un foudre à travers la 
bataille » le comte de La Feuillade mit l'armée turque en fuite, 
et acheva, par un sanglant carnage, la défaite des ennemis. Cinq 
mille morts jonchèrent la place, tant le combat fut opiniâtre. 
Rien ne manqua à la gloire du Prince lorrain. Au plus fort de 
l'action, on le vit arracher lui-môme, des mains d'un Turc, un 
guidon à pointe acérée, dont l'infidèle avait voulu le percer, ce 
que Charles évita en tuant son assaillant d'un coup de pistolet. 
Le comte de Ligniville, maréchal de camp dans l'armée impé- 
riale, n'avait pas, en bon Lorrain, voulu quitter d'un seul pas 
Théritier de la couronne de Lorraine, qui, suivant lui, s'exposait 
trop. Envoyant plus tard à Charles IV le récit de cette sanglante 

^ Mémoires du marquis de Beauvau^ p. 253. 
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affaire, le Comte lui mandait : « Que l'armée impériale avoit dû 
en quelque sorte, au Prince son neveu, le salut des troupes et 
l'honneur de la victoire, la valeur avec laquelle il avoit chargé 
les Turcs ayant redressé' le combat, que toute Taile droite a\oit 
abandonné, et donné aux François, qui étoient à l'extrémité de 
l'aile gauche, le temps d'arriver et de vaincre ^ » Pareil com- 
pliment fut, le soir même de la victoire, adressé au prince Char- 
les par tous ceux qui avaient été témoins de sa brillante conduite. 
Il ne reçut pas sans une émotion particulière les félicitations de 
la noblesse française si généreusement accourue à son secours. 
Parmi ces gentilshommes, si avides de gloire militaire qu'ils 
étaient venus la chercher jusqu'au fond de la Hongrie, plusieurs 
étaient pour lui des parents comme le chevalier de Lorraine, et 
presque tous d'anciennes relations; c'étaient MM. de Rohan 
Gueméné, Mouchy, Crussol, Béthune, de Villeroi, Saint-Aignan, 
Harcourt, et leur aventureux commandant, le comte de La Feuil- 
lade. Le Prince lorrain les avait connus à la cour de Louis XIV, 
au milieu des divertissements et des fêtes. Il leur serrait cor- 
dialement la main, sur un champ de bataille gagné en com- 
mun, sans se soucier beaucoup de prévoir si ces alliés d'un jour 
ne deviendraient pas les adversaires du reste de sa vie. Un seul 
chagrin gâta pour lui la joie de cette heureuse journée, ce £îit la 
mort de son fidèle écuyer, le sieur de Brone, qui l'avait partout 
accompagné depuis sa fuite de Paris. Charles le pleura à cause 
de son mérite et de sa fidélité. Il* envoya a son père, comme un 
trophée de sa victoire, le drapeau dont il s'était emparé ^. Décou- 



1 Mémoires du marquis de Beauvau, p, 254. 

« « Le duc François le fit suspendre dans la chapeUe des Bourgui 
gnons, près de Nancy, devant Taulel de la Vierge de Bon-Secours où 
on le voit encore tout sanglant, et au-dessous un écriteau en lettres do- 
rées qui raconte cette action. « (Mémoires du marquis de BeauvaUj 
p. 2ô4.) La chapeUe deâ Bourguignons, élevée en souvenir de la défaite 
de Charles le Téméraire par René de Lorraine, outre ce drapeau do 
prince Charles, en possédait cinq autres enlevés également aux Turcs 
par des princes de la maison de Lorraine. L'ancienne chapelle, détruite 
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ragé par le mauvais succès de son expédition en Allemagne, le 
grand mir Kiuperli signa une trêve de vingt ans avec l'Empire, 
et porta tout Feffort des forces musulmanes du côté de Candie et 
de la Morée. Léopold en profita pour congédier presque toutes 
ses troupes, mm il voulut garder toujours sur pied le régiment . 
qui venait de donner de telles marques de sa bravoure. 

Nommé général de la cîivalerie impériale, et gratifié par l'Em- 
pereur d'une pension considérable, Charles ne voulut point re- 
tourner à Vienne qu'il n'eût établi ses troupes dans de bons 
quartiers d'hiver. A peine y fut-il arrivé qu'il fixa tous les 
regards. Sa valeur lui avait valu l'amitié de l'Empereur et Tes- 
time des hommes de guerre. Sa noble attitude, les simples et 
gracieuses façons qu'il avait apprises à la cour de France char- 
mèrent les princesses de la famille impériale. L'Impératrice douai- 
rière se prit d*une affection toute maternelle pour un prince qui des- 
cendait comme elle de la famille de Gonzague^ Elle parut même 
voir avec plaisir sa fille aînée, l'archiduchesse Eléonore, porter des 
sentiments plus tendres à celui qui devait être un jour pour elle 
un époux si passionné . et si fidèle^; mais Texpérience acquise 



au commencement du xyiii*' siècle, a été réédifiée avec beaucoup de 
splendeur par le roi de Pologne, Stanislas Lesczinski, qui y est enterré 
ainsi qiie la reine de Pologne, Catherine Opalinska) sa remme. On voit 
encore dans ce sanctuaire deux des drapeaux envoyés d'Allemagne par 
le prince Charles-. 

^ L'Impératrice douairière était une princesse de Gonzague. La mère 
de Charles V, la princesse Claude de Lorraine, était fille de Henri II 
de Lorraine, et de Marguerite de Gonzague. 

J On a imprimé à la date de 1676, à Bruxelles, un petit opuscule 
intitulé : Histoire du prince Charles et de l'Impératrice douairière. 
— L'auteur anonyme voudrait donner à penser qUfe l'impératrice Eléo- 
nore avait songé à épouser le prince Charles qu'elle aimait, tandis que 
saûUe avait donné son cœur au prince de Vaudémont. Tout ce petit 
roman, à propos de personnes existantes alors, n'a aucun rondement. 
11 a été probablement, dans son temps, une spéculation sur la curio- 
sité pubUque, assez semblable à ceUes qui se pratiquent encore de nos 
jours. 
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par ses malheurs, le souvenir gardé de tant de projets de ma- 
riage aussitôt rompus que formés, ne permettaient pas au Prince 
lorrain de s*abandonner facilement à de trop flatteuses espé- 
rances. S'il avait à la cour des partisans sûrs, et dans Tlmpéra- 
, trice douairière une puissante protectrice, Charles se connaissait 
aussi de dangereux adversaires. Par sa jeunesse, par sa valeur, 
par sa position de prince injustement dépossédé, il était devenu, 
quoiqu'il ne Teût ni cherché ni voulu, le représentant du parti 
qui souhaitait la guerre avec la France. Â ce titre il avait coutre 
lui le prince Lobkowitz, ministre habile mais craintif, assez 
goûté de l'Empereur,, et qui mettait toute sa politique à préser- 
ver la paix de son pays. Aux yeux du prince Lobkowitz, la pré- 
sence à Vienne de l'héritier de la Lorraine, objet du ressenti- 
ment avoué et des secrètes persécutions de Louis XIV, était un 
embarras pour l'Empire; son crédit, s'il en prenait à la cour, 
ne pouvait qu'entraîner l'Autriche dans les plus lâcheuses com- 
plications. Bientôt l'occasion s'offrit à la mère comme au minis- 
tre de l'Empereur de manifester quelles étaient leurs véritables 
dispositions à l'égard du prince de Lorraine. 

La couronne de Pologne venait de vaquer par la démission 
du roi Jean Casimir (août 1668). L'Impératrice douairière décida 
son lils à porter Charles comme candidat de l'Autriche, et à 
Topposer soit au prince de Condé, soit au duc d*Ënghien, candi- 
dats depuis longtemps mis en avant par la France. Pendant quel- 
que temps le Prince lorrain put compter sur toutes les voix des 
Polonais qui, fatigués de l'influence française, avaient résolu de 
choisir dans la Diète prochaine un prince agréable à la maison 
de Habsbourg. C'était presque toute la petite noblesse polonaise, 
maintenant liguée contre les grands seigneurs polonais qui 
tenaient, pour la plupart, le parti de la France. Charles avait 
aussi quelques partisans qui le choisissaient pour lui-raéme. 
Â cause de sa piété notoire, le clergé lui accordait une évidente 
préférence sur ses concurrents. Le parti militaire se prononçait 
avec ardeur pour le jeune prince qui s'était si vaillamment con- 
duit à la bataille de Saint-Gothard. Ainsi les chances de Charles 
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étaient grandes, si grandes même qae Louis XIV s'en effraya. Il 
craignit, en continuant de porter le prince de Condé ou le duc 
d'Enghien, de faire nommer le prince de Lorraine. De son côté, le 
prince Lobkowitz savait que Télection de Charles amènerait la 
conclasion de son mariage avec Tarchiduchesse d'Autriche. 
C'était un coup porté à son crédit actuel, et, dans un avenir pro- 
chain, la guerre probable avec la France. Une transaction, con- 
seillée par le ministre autrichien, eut lieu entre TEmpereur et 
Louis XIV. Étrange complication de la politique I Louis XIV 
abandonnait ostensiblement la cause de ses neveux, pour le suc- 
cès desquels il avait semé tant d'intrigues en Pologne, et dépensé 
tant d'argent; Léopold renonçait à soutenir un prince son vassal, 
dont il venait de faire son Ueutenant ; et tous deux choisissaient 
pour leur candidat un prince de Neubourg qui leur était à peu 
prés également indifférent. 

Il va sans dire, toutefois, qu'en s'engageant à ne plus patron- 
ner officiellement leurs premiers candidats, les cours de Vienne 
et de Paris n'avaient pas renoncé à les appuyer sous main. 
L'ambassadeur de France continua donc à recruter en secret des 
voix pour le prince de Condé, et l'envoyé de l'Autriche, plus 
soigneux de servir les inclinations de la famille de l'Empereur 
(jue les répugnances de son ministre, se garda bien de découra- 
ger les partisans du Prince lorrain. Charles ne s'abandonna pas 
lui-môme, animé qu'il était par l'espoir d'obtenir, s'il l'empor- 
^t, la main de la jeune Archiduchesse. Ce n'était pas une petite 
dépense que de se mettre sur les rangs pour la couronne de 
Pologne. Les frais des candidatures menaçaient d'être fort coû* 
teux. Pour lutter contre un concurrent aussi riche que le prince 
de Neubourg, il fallait beaucoup d'argent; Charles n'en avait 
guère. Il en reçut de l'Empereur, de l'Impératrice, du duc Nico- 
las-François, son père. Le duc Charles, son oncle, auquel il 
écrivit lettres sur lettres, n'en voulait pas donner, mais il lui 
promit, s'il était élu, de lui remettre un certain gros diamant de 
famille, qui avait une réputation en Europe et qui valait plus de 
100,000 écus. C'était l'habitude de s'entourer, en ces occa- 
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sions, d*un train presque royal. Charles s*était fait des amis 
parmi les seigneurs d'Allemagne ; ils accoururent se grouper 
autour delui, et lui composèrentun nombreux cortège digne d'une 
tête couronnée. Les gentilshommes de la petite noblesse polo- 
naise qui venaient curieusement visiter celui qu'on leur propo- 
sait pour souverain, trouvèrent table ouverte à la cour improvisée 
du Prince lorrain. On leur faisait boire autant de bière qu'ils 
voulaient â la santé du futur roi de Pologne, et chacun d'eux 
recevait yn petit écuau moment du départ, ce qui leur paraissait 
le signe d une rare magnificence. Enfin il était de toute néces- 
sité d'avoir, pour proposer et soutenir sa candidature à la Diète, 
un ambassadeur, homme de réputation et de naissance, capable 
de faire valoir la cause de son maître par la parole, de la pous- 
ser par l'intrigue, et au besoin de la défendre Tépée à la main. 
Charles trouva tout à point les qualités dont il avait besoin dans 
la personne d'un exilé français, le comte de Chavagnac. 11 est 
impossible, si nous nous en rapportons à ses Mémoires, démon- 
trer plus d'habileté, et en tout cas, plus de zèle et d'activité 
que ne le fit, en cette circonstance, le fondé de pouvoirs du 
Prince lorrain, et d'avoir mieux tiré parti des faibles moyens 
qu'on avait mis à sa disposition. Dans ses entrevues particu- 
lières, le comte de Chavagnac promit au grand chancelier Michel 
Paç, 863,000 livres pour les nobles de Lithuanie; 150,000 
livres pour lui-même et la charge de dame d'honneur pour sa 
femme ; 300,000 livres aux armées de Pologne, payables avant 
le couronnement, il s'engagea à donner à Polubonoski le petit 
bâton de général ; à un autre seigneur polonais, le palatinat ie 
Witepsk; au maréchal de la cour, le petit sceau du royaume; 
au notaire de Lithuanie, la charge de référendaire. Marie d'Ar- 
quien, femme de JeanSobieski, fut assurée, par deux fois, que 
le gros diamant de Charles IV n'irait pas à d'autres mains qu'aux 
siennes, si elle pouvait garantir l'assistance de son mari. Ayant 
été si libéral de promesses individuelles, le comte de Chavagnac 
se crut permis d'être plus sobre d'engagements publics. Dans sa 
harangue officielle, il offrit seulement de bâtir un pont en pierre 
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SDrIa Vistule. Cette harangue était en latin, suivant l'usage, et 
comme le Comte ne savait pas le latin, ce fut un Père Riquet, 
de la compagnie de Jésus, qui la prononça. Outre 'le pont de 
pierre, qui fit peu d'effet,. il y avait une proposition formelle, de 
la part du duc de Lorraine, de disputer, Tépée à la main, la 
couronne de Pologne contre tous ses concurrents. Ce passage, 
lu d'une voix martiale, eut beaucoup de succès. Un rayon de 
soleil ayant tout ^ coup percé les nuages, pendant que le pieiix 
orateur prononçait ces belliqueuses paroles, l'enthousiasme fut 
àson comble. Quanta s'étonner qu'un Prince, connu pour sa dévo^ 
lion, proposât un duel pour un royaume, et qu'un révérend 
jésuite se fît l'interprète de son cartel, personne n'y songea. 
C était un peu dans les mœurs du temps, et tout à fait dans 
celles du pays*. 

Cependant ni l'argent promis aux Lithuaniens, ni le gros dia- 
mant de Charles IV, engagé à naadame Sobieska, ni le défi lancé 
par le^comte de Chavagnac, et soutenu de l'éloquence du Père 
Riquet, ne réussirent à assurer l'élection du prince de Lorraine. 
Le cri inattendu : un Piast! un Piast! sorti à l'improviste d'une 
bouche inconnue, bouleversa tous les projets des cours étran- 
gères, ^it qu'il eût été jeté dans l'assemblée par esprit de tac- 
tique électorale, soit qu'il fût l'expression spontanée du vœu po- 
pulaire, qui appelait à la tête de la nation un roi sorti de son 
sein, ce mot d'ordre fut à l'instant obéi. Un seigneur polonais, 
presque inconnu, le prince Michel Koributh Wisniowiecki, pro- 
posé, par dérision peut-être, par le palatin de Podolie, fut élevé 
au trône, aux applaudissements unanimes de ses concitoyens. 
L'échec était rude pour le prince dp Lorraine. Charles en res- ^ 
sentit davantage l'amertume lorsque, p'eude mois après, suivant 
des errements qui sont de tradition à la cour de Vienne, plus 
Iiabitnée à consulter les convenances de la politique que les goûts 
des princesses de la famille impériale, Léopold, conseillé par son 



^ Voir pour les détails de Télection de Pologne en 1663, rtiistoire 
du roi Jean Sobieski, par M« le comte de Salvandy. 

ni. 13 
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niinislre Lobkowitz, donna au souverain nouvellement élu des 
Polonais l'Archiduchesse qu il avait destinée au prince lorrain. 

Retiré de nouveau à Vienne, Charles y dévora ses chagrins 
sans émeltre aucune plainte. L'occasion s'étant offerte d'aller 
exercer en Hongrie sa charge de général de cavalerie, il y alla 
servir sous les ordres du lieutenant général de Spork. Nous 
n'entrerons dans aucun détail sur ces campagnes entreprises 
pour réprimer, chez les habitants de ce malheureux pays, dps 
mouvements insurrectionnels que la perte de leurs libertés na- 
tionales et les violentes exalctions commises par les généraux de 
l'armée impériale n'avaient que trop motivés. La diversion que 
les Hongrois révoltés pouvaient à tout moment exercer sur les 
derrières des troupes impériales, lorsqu'elles seraient occupées 
à manœuvrer le long des bords du Rhin contre une armée fran- 
çaise, était l'un des principaux motifs de l'inaction forcée oùl'Au- 
triche se renfermait alors. Charles, qui souhaitait qu'elle prît 
parti contre Louis XIV, ne pouvait que déplorer les tentatives 
d'indépendance qui faisaient de la Hongrie un foyer de désordres 
où la main du roi de France se découvrait trop bien. S'il rem- 
plit en conscience son devoir de soldat, en combattant énergi- 
quement, là comme ailleurs, les ennemis de l'Empire, il eut du 
moins le mérite d'avoir cherché, par* sa douceur personnelle, à 
rendre la soumission plus facile aux vaincus et prêché partout 
la modération aux vainqueurs. Ses campagnes en Hongrie furent 
longues, laborieuses et couronnées d'un plein succès. Charles 
avait donc considérablement augmenté sa réputation, lorsque la 
mort de Michel Koributh vint tout é coup rouvrir la lice aux pré- 
tendants à la couronne de Bologne (40 novembre 1678). 

Le règne de Michel Koributh avait duré quatre ans à peine. Il 
n'avait été ni heureux ni honorable. Prince incapable, mari infi- 
dèle et grossier, il ^ avait mécontenté les Polonais, servi avec 
plus d'ardeur que d'efficacité les intérêts de l'Autriche et blessé 
au plus profond de son cœur la femme qui s'était fait violence 
pour l'épouser. En se remettant sur les rangs pour la couronne 
de Pologne, Charles rencontrait encore une fois tous ses anciens 
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concurrents. Cette^fois, il avait pour liii le patronage ôiflciel de 
la cour de Vienne. Devehue maîtresse en Hongrie, grâce aux 
victoires du Prince lorrain, l'Autriche craignait moins une rup- 
ture avec la France; elle osait porter hautement le candidat de 
son choix. Mais le meilleur et le plus dévoué auxiliaire du Prince 
lorrain était la reine de Pologne, la propre veuve de Miiîhel 
Koributh. Éléonore avait mérité, par ses vertus de femme et de 
reine, par la douceur dfe son caractère et par la fermeté de son 
esprit, le respect et Taffection des Polonais. Elle avait acquis à 
Varsovie tout le crédit cju'y avait perdu son mari. Libre enfin de 
disposer d'elle-même et de laisser voir des sentiments longtemps 
contenue, elle soutint activement les intérêts de celui auquel elle 
avait résolu d'accorder sa main* Quelques jours après la convo- 
cation de la diète d'élection, des évéques polonais et un grand 
hombre de seigneurs lithuaniens étant venus, au nom du parti 
national, consulter les intentions de la Reine, Éléonore leur ré- 
pondit : « qu'elle étoit sous la protection de l'État, auquel elle 
s'en remettoit entièrement de sa sûreté; pour ce qui regardoit 
l'élection d'un nouveau Roi, elle espéroit qu'elle ne seroit pas 
abandonnée de ses amis, et prcte.4oit qu'elle ne voûloit point 
d'autre Roi ni d'autre, époux que le prince de Lorraine, que Sa 
r Majesté impériale lui avoit destiné^. » 

Lés candidats au trône de Pologne se retirèrent, à l'exception 
du prince de Neubourg, devant la déclaration de la veuve de 
Michel Koributh ; et ce rival de Charles de Lorraine, quoique 
porté par la France, avait lui-môme perdu presque toutes ses 
chances^ lorsque, pour écarter un choix redouté par Louis XIV, 
et qu'il avait ordre de prévenir à tout prix, l'ambassadeur de 
France alla trouver Marie d'Arquien, femmç du maréchal Jean 
Sobieski. D'accord avec elle et avec tout le parti national, il op- 
posa le nom du vieux guerrier et du grand homme aux chances 
croissantes du prince lorrain. La Pologne était alors en guerre 
avec les Turcs ; Sobieski venait, quelques jours avant la mort du 

^ VU tu Charles Y. 
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dernier Roi, de remporter sur eux une victoire éclatante. Les 
lauriers récents de Choczim firent aisément oublier les anciens 
exploits de Saint-Gothard. Sobieski fut éiu à runanimité, et 
Charles n'en témoigna ni dépit ni colère. Son envoyé à Varsovie, 
le comte de Taaf , répéta plusieurs fois que son maître serait con- 
solé lorsqu'il apprendrait quel avait été son heureux compétiteur. 
Charles avait l'âme trop haute pour mécormaître les droits de 
Sobieski à la confiance des Polonais. On peut d'ailleurs suppo- 
ser que les regrets* témoignés en cette occasion par Eléo- 
nore suffirent à lui adoucir l'amertume de ce nouvel échec. Aussi 
triste que lui, cette princesse lui avait fait dire qu'il n'avait pas 
tenu à elle qu'il ne portât une couronne ; « mais il devoit lui suf- 
fire d'en être digne, et peut-être un jour pourroient-ils avoir 
l'un et l'autre une destinée plus heureuse*. » Charles comprit 
parfaitement de quelle main était parti le coup qui anéantissait 
encore une fois toutes ses espérances. < Mais, s'écria-t-il en 
l'apprenant, il ne seroit pas toujours aussi infortuné, et, sans 
■ doute, il lui seroit donné de se venger, une fois dans sa vie, 
d'un prince qui ne sembloit être au monde que pour le persécu- 
ter partout*. » 

Arrivé à Vienne, le Prince lorrain s'appliqua à faire passer 
dans l'âme de l'Empereur les fières dispositions dont il était lui- 
même animé. La politique expectante du prince Lobkowitz fut 
mise de côté, et la guerre fut déclarée à la France. Charles ob- 
tint de Léopold d'aller servir en Flandre sous les ordres du comte 
de Souches. Il arriva à temps pour prendre part à la journée de 
Sénef (H août 1674). On le vit, dés le début de l'action, se 
jeter en désespéré au plus épais des rangs^ennemis. Son ardeur 
coûta la vie à plus d'un f'rançais; mais il s'était trop exposé. La 
bataille, qui devait si mal finir pour les Impériaux, n'était pas 
encore sérieusement engagée, qu'il fallut emporter le jeune 
Prince atteint à la tête d'une dangereuse blessure. A peine était- 



1 Vie de Charleë V. 

2 Ibidem. 
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elle gaérie qu'il voulut, au niilieuderhiverdel675, reprendre le 
commandement de la cavalerie impériale. Montecuculli, que la 
jalousie des confédérés avait^usqu*alors tenu à Técart, était chargé 
de la conduite de Tarmée. Charles brûlait de servir sous ses 
ordres, et de se perfectionner, dans Tart de la guerre, à l'école 
d'un si grand maître. Il lit avec lui cette mémorable campagne 
du Rhin, qui fut, dit le chevalier Folard, « le chef-d^œuvre du 
vicomte de Turenne et du comte de Montecuculli, » et qui fmit 
par la mort du général français, tué, le 27 juillet 1675, par un 
boulet égaré, près de Salzbach. Peu de temps après, le duc de 
Lorraine étant mort (18 septembre) et Montecuculli ayant volon- 
tairement quitté le commandement de l'armée des Confédérés, le 
prince de Lorraine, désormais Charles V, était, sur l'indication 
de son glorieux prédécesseur, et à la grande^tisfaction des alliés, 
nommé, à trente-deux ans, généralissime de l'armée impériale. 
Les détails qui précèdent suffisent, nous l'espérons, pour ex- 
pliquer quelle était, à la fin de l'année 1675, la position de Char- 
les Y dans l'Empire et parmi les princes dé l'Europe. Sa présence 
à la télé des armées de l'empereur Léopold avait une importance 
politique qui n'échappait à personne en Europe. Elle signifiait 
que l'Autriche voulait pousser vivement là guerre, qu'elle était 
résolue à disputer à Louis XIV l'ascendant qu'il avait pris en 
Europe, et qu'elle entendait même lui contester la légitime pos- 
session de la Lorraine. Charles était au comble de ses vœux. Il 
entrevoyait enfin la possibilité de se venger à la fois d'un ennemi 
implacable et de mériter la main d'une femme qu'il aimait. L'am- 
bition et l'amour, ces deux plus fortes passions du cœur de 
l'homme, mais une ambition légitime et un amour partagé, ani- 
maient son ardeur. Ses débuts répondirent à ses espérances. 
Charles réussit à passer le Rhin ; il battit en plusieurs rencontres 
M. de Luxembourg. 11 mit le siège devant Philipsbourg, et l'em- 
porta en face d'une nombreuse armée française qui n'essaya 
même pas de lui disputer cette place importante*. A la fin de sa 

^ En apprenant la reddition de Philipsbourg, qui capitula le 10 sep- 
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première campagne, il était arrivé tout près des frontières de Ri 
Lorraine. Il avait chance de recouvrer enfin par la victoire ces 
contrées, héritage de ses pères, où {^appelaient les souhaits ar- 
dents d'une population dévouée ; son intention était de marcher 
Tannée suivante jusqu'à Nancy. Déjà, il avait fait inscrire sur 
ses drapeaux :aut nunCj ant nunquamy ou maintenant, ou jamais. 
Mais les ministres allemands, qui dirigeaient de Vienne ies'opé- 
rations de la guerre, prirent ombrage des projets du prince de 
Lorraine. Â les entendre, les intérêts particuliers de Charles Y 
lui avaient seuls dicté ce plan de campagne, et &i*il parvenût à 
reconquérir ses États, il était à craindre qu'il ne servit plus la 
cause commune avec la même ardeur. L'Autriche avait d'ailleurs 
des vues particulières sur TÂlsace. Charles V reçut Tordre de 
marcher de préférence du côté de Strasbourg. 

Les soupçons des conseillers politiques de TEmpereur étaient 
profondément injustes, et leurs inspirations militaires ne furent 
point heureuses. Au lieu du maréchal de Luxembourg, Charles 
rencontra devanl lui, au printemps de 1677, le maréchal de Gré- 
qui. M. de Créqui n'avait pas oublié sa défaite à Consarbruck 
par les soldats lorrains . Animé à la réparer, il fit partout preuve 
d'une rare vigilance et d'une incontestable habileté, battit en 
plusieurs occasions de forts détachements de l'armée de Char^ 
les V, et reprit Fribourg aux Impériaux. Cette campagne de 1677, 
qu'on avait imposée au Prince lorrain, ne fut pas couronnée de 
succès comme la précédente. Mais la faute ne lui en était pas 
imputable. Léopoid le sentit sans doute, car pour récompenser 
les services de l'illustre commandant de ses troupes, il lui offrit, 
à cette époque, la main de sa 'sœur Tarchidiichesse Eléonore, 
veuve de Michel Koributh. L'Empereur, sans montrer qu'il y 
fût devenu contraire, avait tardé, tant qu'il avait pu, à autoriser 
le choix de sa sœur. On soupçonnait à Vienne qu'il recherchait 

tembre, Louis XI V ne put s'empêcher de s'écrier: « Philipsbourgesl 
rendu à la vue d'une armée de quarante-cinq mille hommes ! » D. Cal- 
mât, t. VI, II. 780. 
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pour elle l'allictnce de quelque léte couronnée. Nous croyons que 
celte opinion était fondée, et Charles craignait fort quelques 
traverses d^ns ses amours. Une lettre pleipe des plus vifs remer- 
cifflents écrite par le Prince lorrain à rarchevéque de Vienne, 
confesseur de Sa Msijesté, donne même à penser qu'il avait fallu 
adresser d'impérieux appels à la conscience de l'Empôreur, pour 
l'obliger à tenir une promesse qui satisfaisait à sa reconnais- 
sance, uqais qui coûtait à son orgueils 

Charles, en recevant le billet impérial qui Ipi annonçait cette 
haute faveur s'écria : « qu'il se consoloit maintenant de la 
perte de Fribourg, et qu'une si bonne nouvelle étoit la preuve 
que sa mauvaise fortune commençoit à Tabandonner^. » Il se 
rendait en toute hâte à la Cour de Vienne lorsque, passant à 
Philipsbourg, et visitant les fortifications de la place, il lui arriva 
un accident qui faillit terminer avec sa vie tous ses projets et 
toutes ses espérances. Une planche sur laquelle il traversait les 
fossés de la citadelle ayant manqué sous lui, il tomba au fond 
du fossé. La chute fut si terrible, qu'il entrait à peine en conva- 
lescence, et ne pouvait guère encore se tenir debout sur ses 
jambes, lorsqu il arriva à Bade (4 février 1678), où il lui fallut 
s'arrêter pour prendre des bains. Le marquis de Grana, le 
comte de Buquoi et quelques autres seigneurs de ses amis vin- 
rent Ty chercher pour le conduire à Neustadt où était la Cour. 
Le comte de Wallenslein, les comtes de Mansfeld e( de Stah-^ 
reiiberg, grands dignitaires de U couronne, Je rencontrèrent à 
quelques lieues de la ville, et le firent monter dans les équipages 
de l'Empereur. Les honneurs seuverains lui furent rendus à l'en- 
trée du palais. Léopold, qui l'attendait dans sa chambre, fit quel- 
ques pas au-devant de lui, et l'embrassa cordialeoieqt. Il le mena 
d'abord chez l'Impératrice régnante, puis ensuite chezTImpé- 



1 Lettre de Charles V à monseigneur Farchevêque de Vienne (Énie- 
rie Gioellino, de Comoro, en Hongrie), 12 décembre 1677. -* Archives 
secrètes de Cour et d'État à Vienne. 

^ Vie de Charles Y. 
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ratrice douairière, où était la reine de Pologne. Charles et 
Eléonore ne s'étaient point vus depuis quatre ans, quoiqu'ils se 
fussent quelquefois écrite Tant de longues cérémonies à subir, 
tant de compliments officiels à recevoir, avaient considérable- 
ment fatigué le Prince encore mal remis de 'sa chute, mais la 
journée cessa de lui paraître longue, lorsque, tous les membres 
de la famille impériale s'étant retirés, il resta seul avec celle qui 
lui avait été jusqu'alors une amie si constante et si dévouée, qui 
allait devenir sa ûdéle compagne, et, suivant Texpression sou- 
vent reproduite dans sa longue et intime correspondance, a toute 
la joie de sa vie et son unique consolation ^. 

Peu de temps après son mariage, Charles V.dut retourner à 
l'armée. Cependant, au commencement de 1678, la guerre trî^- 
nait en longueur. Les Français n'avaient pu réussir à s'établir 
solidement de l'autre côté du Rhin. Les Impériaux, de leur 
côté, n'avaient éprouvé que des échecs quand ils avaient voulu 
se trop avancer soit en Flandre, soit dans le Luxembourg. Lors- 
que les revers se sont à peu près également balancés entre les 
belligérants, lorsque, de part et d'autre, on s'est réciproque- 
ment convaincu de l'impossibilité d'obtenir l'objet extrême de 
ses premières prétentions, on est tout prêta transiger. Les efforts 



^ Correspondance manuscrite de Marie Eléonore, reine de Pologne, 
duchesse de Lorraine, papiers de Vaudémont, collection de Lorraine, 
t. I. Bibliothèque impériale, à Paris. 

'Nous avons trouvé à la Bibliothèque impériale à Paris, parmi les 
papiers de Vaudémont, coUection de Lorraine, la correspondance de 
Marie Eléonore, archiduchesse d'Autriche, reine de Pologne, qui ne 
contient pas moins de quatorze liasses ou volumes. La plupart de ces 
volumes ne renferment que des papiers d'affaires, un grand nombre 
de lettres échangées entre la duchesse de Lorraine et son confessear 
beaucoup de traités religieux et de dévotes oraisons -, mais nous avons 
été assez heureux pour y trouver aussi des leltreâ écrites par Char- 
les V à sa femme pendant ses diverses campagnes. Elles sont toutes 
dictées par une affection tendre et presque passionnée; quelques-unes 
renferment des détails historiques qui ne sont pas dépourvus d'inté- 
rêt; nous y avons puisé d'utiles renseignements. 
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pacifiques des négociateurs réunis depuis deux ans à Nimègue, 
étaient d'autant plus efficaces que les opérations militaires des 
généraux de la France et de l'Empire étaient alors moins déci- 
sives. Aucun prince en Europe n'était', plus que Charles V, inté- 
ressé à ce qui se passait à Nimégue. 

Louis XIV avait su résister à la formidable confédération de. 
ses ennemis; cependant sa puissance avait reçu quelque atteinte 
pendant cette lutte soutenue sur toutes les mers de TËurope et 
à toutes les extrémités de son royaume. Il n'était plus en état de 
dicter ses volontés, comme il avait fait à la paix d'Utrecht. Il se 
montrait maintenant disposé à admettre quelques-unes des 
réclamations de ses adversaires ; il n'était pas éloigné d'accorder 
certaines concessions au sujet de la Lorraine; mais sa fierté 
n'était rien moins qu'abattue. On peut dire qu'à Nimégue ses 
ambassadeurs mettaient, chaque matin, le marché à la main à 
l'Europe. Les sacrifices que leur maître voulait consentir afin 'de 
rendre la paix possible, étaient comme autant de grâces qu'il 
fallait acceplp sans les discuter. La position de la France était 
demeurée si forte, la réputation de son roi restait encore si 
entière, que ces procédés impérieux, quoique ressentis par les 
cours étrangères, étaient plutôt de nature à hâter qu'à rompre 
le cours des négociations. C'était surtout au sujet de la Lorraine 
que l'attitude du roi de France demeurait opiniâtre et hautaine. 

Les agents de Louis XIV à l'étranger s'étaient toujours 
appliqués, depuis 1663, à ne parler du prince Lorrain qu'avec 
indifférencer et mépris. En 1670, les dépêches royales s'expri- 
maient sur son compte avec un esprit de dénigrement aussi 
plein de colère que d'injustice ^ Charles s étant fait plus tard, 

^ Dépêches de M. deLyonne, dépêches de M. le chevalier de Gre- 
moDville, etc., etc. — Archives des affaires étrangères. 

« Comment l'Empereur, et les ministres de TEmpereur, qui se ren- 
dent si grands protecteurs du prince Charles, ou ce prince lui-même, 
lequel témoigne en cela avoir aussi peu d'esprit que de jugement, en- 
tendent-ils que je puisse êtro capable de voir si peu mes intérêts.... Si 
le prince Charles eût vu de ses yeux, ou seulement autant qu'un autre 

13* 
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dans TEurope entière» una réputation désormais hors de toute 
atteinte, la haine remplaça le dédain. Les ambfissadeurs do Roi 
avaient reçu ordre de contrecarrer partout et de traiter sans 
ménagement le successeur de Charles IV. Les plénipotentiaires 
de la France à Nimégue, affectèrent d*abord de ne pas lui vouloir 
donner le titre de due de Lorraine ^ Ils refusèrent d'admettre 
ses envoyés aux congrès'. Ils diseutèrenf^longtemps pour ne pas 
reconnaître à MM. Canon et de Serincharops, agents de Charles V, 
le rang ni les pouvoirs d^ambassadeurs. Les plénipotentiaires 
étrangers se récrièrent unanimement contre ces prétentions sin- 
gulières. Le nonce du Pape et le ministre d'Angleterre interpo- 
sèrent leurs bons offices, et cos premières difficultés furent apla- 
[fies, non sans de longs débats '. Enfin, le maréchal d'Estrades, 
MM. de Croissy et d'Avaux produisirent les propositions de la 
France à l'égard delà Lorraine. Louis X(V offrait de rendre ses 
États à Charles V « en lui donnant Toul et une prévôté dans les 
Trois-Évéchés en échange de Nancy et de Longwy, qui resteroieot 
au Roi, lequel posséderoit de plus, en toute souveraineté et a\ec 
leurs villages, quatre chemins d'une demi-rlieue de largeur, allant 
de Nancy à Saint-Dizier en Champagne, à Schelestadt en Alsace, 
à Vesoul en Franche-Comté et à Metz dans lesTrois-Évécbés*. 
C'était là de dures conditions. Charles V ne voulait pas céder 



homme doué d'un très-médiocre sens, n'aurait-il pas vu, etc., etc. 
(Extrait d'une lettre de Louis Xiv'au chevalier de G remon ville, ^no- 
vembre 1670, oitée par M Migqet, U ill de la Succession (^Mipav^ 
p.4»9.) 

^ Copie d'un mt^moire envoyé en Angleterre au sujet des affaires de 
Lorraine, 2 novembre 1676. — Archives des affaires étrangères. 

' Pouvoir du prince Charles, 5 mai 1677. Propositions da prince 
Charles,* 3 août 1677. — Archives Jes affaires étrangères. 

* Lettres manuscrites du président Canon à M. Lebègue, doyen de 
Saint-Diez, conseiller et secrétaire d'État de Son Altesse de Lorraine... 
depuis le 3 octobre 1669 jusqu'au 25 novembre 1679. — Archives se- 
crètes de Cour et d'Ëtat à Vienne. 

^ JSégociations nia tives à la succession d'Espagne sous louis XI Vf 
t. IV, p. 690. 
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Nancy, sa capitale, en échange de Tôul, ville beaucoup moins 
considérable, ni consentir à celte cession de cent cinquante lieues 
de terrain en longueur et de soixante -quinze en largeur, qui 
était la destruction de son petit Etat ^ 11 offrit de démolir en par-< 
tie les fortifications de Nancy ; il demanda au roi de France qu'il 
lui plût « de prendre pour régie de son rétablissement le traité 
qu'il avoit fait au feu Duc son oncle, le dernier février 1661, 
espérant que Sa Majesté voudroit bien s'y prêter et ne pas lui 
faire un traitement plus défavorable q'u*au Duo son oncle, puis>^ 
qu'il n'avoit jamais rien démérité d'elle*. » Mais Louis XIV était 
inflexible ; il ne donna qu'un délai de quelques jours pour accep-r 
ter ou pour refuser ses conditions. Léopold, au contraire, était 
fort hésitant ; il avait besoin de la paix pour tourner tout l'effort 
de ses armes contre les révoltés de Hongrie. Le prince Lorrain 
n'osait imposer à l'Empereur, son beau-frére, l'obligation de 
sacrifier les intérêts de l'Empire et ceux de la couronne à ses 
propres convenances. Dans cette situation extrême, il prit un 
parti plein de dignité et de sagesse, qui fit assez connaître 
quelle différence il y avait entre le Duc actuel et son imprudent 
prédécesseur. Charles déclara qu'il ne voulait pas être un obsta- 
cle à la conclusion de la paix entre la France et l'Empire, et ne 
s'opposait pas^ l'insertion dans le traité des conditions auxquel- 
les on offrait de lui rendre la Lorraine, quoique pour son compte, 
il ne pût accepter avec honneur de régner s^r la Lorraine ainsi 
amoindrie. « Cependant il n'entendoit pas s'établir, par ce refus, 
en ennemi de la France et encore moins de son glorieux souve*' 
^ain^ t La paix signée, Charles s'adressa aux Électeurs alliés 
de Louis XIV, à la duchesse de Mecklembourg^, au prince 

^ Mémoire envoyé à la cour, 4 novembre 1678. — Archives des 
afTaires étrangères. — Actes et 'mémoires de la paix de Nimègue^ 
t. III, p. 370. 

* Ibidem. 

* Yie de Charles Y. — Dom Calmet, etc., etc. 

^ Lettre de Charles V à la duc&esse de Mecklembourg, 19 mai 1679. 
Archives des affaires étrangères. 
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Guillaume de Furstenberg\ pour les prier d*ôtre ses interces- 
seurs auprès du fier souverain de la France. 

« Tandis que la rigueur de ma destinée m*a mis hors d'état 
de pouvoir jouir de la succession de mes ancêtres, écrivait 
Charles Va TEIecteur de Bavière, et qu'elle m'a jeté dans des 
engagements contraires aux intérêts de Sa Majesté très-chré- 
tienne, je ' n*ai pu lui faire demander l'honneur de rentrer daos 
ses bonnes grâces que par les voies ordinaires, établies par les 
négociateur^ de la paix. Présentement que la guerre semble être 
finie par la conclusion du traité de paix, j'ai cru que le premier 
pas que je devois faire étoit de m'adresser à Son Altesse Electo- 
rale pour la supplier de vouloir me procurer le recouvrement des 
bonnes grâces de Sa Majesté, et améliorer la condition de mes 
affaires, ce que j*ai toujours autant attendu de la grandeur, de 
la justice, et de la générosité du Roi, que de toute autre 
cause...', p Ce langage si modéré et si respectueux, ne fut pas 
entendu de Louis XIV. II ne restait plus au duc de Lorraine 
qu'à s'attacher plus fermement encore à la cause de l'Empereur, 
qui allait avoir plus que jamais besoin des services de son ha- 
bile lieutenant, et qui venait de lui donner le gouvernement du 
Tyrol, pour son apanage, avec le château d'Inspruck, pour sa 
résidence. Charles alla s'y reposer des fatigues de la guerre, 
près d'une épouse bien-âimée dont il avait été presque toujours 
séparé, au sein d'une honnête et douce population qui, par les 
vifs témoignages de son affection, lui rappelait au moins la 
Lorraine. 

Cependant il n'était pas dans la destinée du Prince lorrain de 
demeurer. longtemps inactif. La paix qui venait de se signera 
Nimègue, n'avait pas, à beaucoup près, rétabli la tranquillité en 
Europe. Louis XIV, qui avait cessé d'attaquer la maison d'An- 



1 Lettre de Charles V au prince GuiUaume. — Archives des affaires 
étrangères. 

' Le duc de Lorraine à S. A. Ë. rËnecleur de Bavière, 1 3 février 1679. 
— Archives des afflaires étrangères. 



DE LA LORRAINE A LA FRANCE. 220 

triche, ouvertement et les armes à la main, n'avait nullement 
renoncé à la combattre par les voies sourdes de la diplomatie. 
L'une de ses plus continuelles applications, pendant la guerre, 
avait toujours été de susciter des embarras à l'Empire, du côté 
de ses frontières orientales, afin de le rendre plus faible sur les 
bords du Rhin. Est-il besoin de dire que le monarque qui régnait 
à Paris en maître absolu se souciait fort peu des libertés de la 
Hongrie? Cependant il n'avait jamais manqué de faire parvenir, 
par l'intermédiaire de son ambassadeur en Pologne, des secours 
indirects aux révoltés Hongrois. Les grands seigneurs (jui reven- 
diquaient le maintien de leurs privilèges et les gentilshommes du 
P9ys qui avaient pris les armes pour soutenir les droits de cette 
monarchie indépendante et élective, que Léopold s'efforçait 
d'asservir et de rendre héréditaire, trouvaient faveur et assis- 
tance auprès delà cour de France. Les agents qui distribuaient 
les subsides de Louis XIV avaient ordre « de nourrir les trou- 
bles de ce pays-là, et les espérances de ceux qui pouvaient les 
entretenir ^ » M. de Beaumont, pendant les années 1674 et 
i675, et plus tard M. Akakia, secrétaire du comte d'Âvaux à 
Munster, avaient été envoyés en Hongrie et en Transylvanie pour 
s'aboucher avec le comte Tekeli et les chefs du mouvement pro- 
testant. Le roi de France s'était fort employé à ménager la paix 
deZusaoow entre le roi Jean Sobieski et Mahomet [V; mais 
loin de vouloir arrêter ainsi les armes musulmanes il avait au 
contraire, pour but, de les appeler au centre même de la chré- 
tienté, en les conviant à assaillir les États héréditaires de la mai- 
son d'Autriche*. 



^ Lettre de M. Forbin Janson, é\i^ue de Marseille, à Louis XIV, 
22novembre1674. — Correspondance de Hongrie, t. Il; aux affaires 
étrangères, citées par M. Mignet, Succession d'Espagne^ t. IV, 
p. 677. 

* « La paix de Pologne a été reçue avec beaucoup de joie par Sa 
Majesté. — Vous comprenez aisément quelles peuvent être les consé- 
quences qu'elle en attend à Tégard de l'Électeur de Brandebourg (allié 
de l'Autriche), et quelle jalousie la Porte, dégagée d'une grande guerre, 
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Ces pratiques autorisées peut-être par Tétat de guerre, mm 
singulières à coup sûr, de ia part d'ua Prince qui sellait proehaL- 
nement croire sa conscience intéressée à révoquer Tédit de Nan- 
tes et à chasser les protestants de son royaume, furent reprises 
avec une insistance nouvelle, quoique plus seorèterneat, après la 
paix de Niiuègue. La trêve que le Sultan avait signée après la 
journée de saint Gothard allait bientôt expirer. Un nouveau vizir, 
Méhémet-Pacha, non moins amt)itieux, quoique moins habile 
que Kiuperli, gouvernait le sérail. Le comte Tekeli avait pris 
sur les rebelles de Hongrie un empire extraordinaire ; toutes les 
démarches des agents de la France, soit à Gonstantkiople, soit 
en Transylvanie, soit en Hongrie, eurent pour objet principal, 
de 4679 i 168^, de porter ces deux ennemis de TËmpereuri 
s'unir contre rAutrich^. Aux premiers jours de 1683 ce but de 
la politique de Louis XIV était complètement atteint. Ia Hon* 
grie s'était mise sous la protection de la Porte ; une nuée de 
soldats turcs amenés depuis plusieurs années à Andrinople, sur 
les rives du Bosphore et sur les bords du Danube marchait, à 
grands pas, vers le centre des possessions de TAutriche. Le 
siège de Vienne avait été définitivement résolu dans les conseils 
du sérail. Le Sultan lui-même s'était, de sa personne, trans- 
porté à Belgrade, pour surveiller et hâter les préparatifs de 
cette grande expédition. Tel était l'orage qui allait fondre ino- 
pinément sur l'Empire. 

Il s'en fallait de beaucoup que la poUtique de Léopold eût été 
aussi sagement prévoyante que celle de Louis XIV avait été per- 
fidement habile. L'Empereur, sans être par lui-môme un prince 
incapable, était un souverain à la fois faible et violent. Il avait 
châtié sans pitié les révoltés «de la Hongrie, détruit les temples 
des protestants, prodigué les suppUces, les condamnations, les 
confiscations, les amendes. Ses ministres et ses généraux, dont 



peut causera la cour de Vienne... » Lettre de M. de Pomponne i 
MM . d'Estrades, Colbert et d'Avaux, 19 novembre 1676. •-- Négacwr 
Uon de (a paix de l^imégue, U Vlll. 
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il suWaii trop aveuglément les conseils, après avoir triomphé de 
la rébellion, avaient traité la noblesse et les bubitants du pays, 
en vaincus. Us avaient, soit par cupidité personnelle, soit pour 
remplir les ooffires épuisés de l'État, confondu, à dessein, ceux 
qui avaient pris les armes et ceux qui étaient demeurés étran-f 
gers à Tinsujcrection, prélevant également sur les uns et sur les 
autres des contributions exorbitantes, qu'ils exigeaient avec la 
dernière rigueur. Cependant les intérêts les plus essentiels de 
l'Etat avaient été entièrement négligés. Les places fortes qui 
pouvaient préserver TAutriche, du côté des provinces turques, 
étaient sans garnisons suffisantes, ou dépourvues d'approvision- 
nements de guerre. La diplomatie .des oonseillers dé Léopold 
avait été aussi peu vigilante au dehors que leur administration 
s'était montrée, au dedans, confuse et insouciante. Quoiqu'ils 
eussent envoyé à Constantinople un ambassadeur, le comte de 
Caprara, qui les avait tenus assez exactement informés des im-^ 
menses préparatifs des Turcs, ils n'avaient pas voulu croire à la 
vérité de ses rapports, ou du moins ils s'étaient plu à s'imaginer 
que tout cet appareil de guerre ne les concernait pas. Aux pre- 
miers jours de mai 1683, lorsque après avoir passé, dans les 
campagnes de Kitz, une revue générale de ses troupes, il en 
donna publiquement le commandement à Charles V, l'imprévoyant 
Léopold et les envieux ministres, que ce choix désolait, soupçon- 
naient à peine lagrandeur etl'imminence du péril qui les menaçait. 
Nous ne nous proposons pas de raconter en détail cette mé-r 
morable campagne de 1688, qui sauva Vienne, l'Autriche, et 
peut-être la Chrétienté elle-même du joug des Musulmans. Nous 
n'avons pas surtout la prétention d'initier nos lecteurs à la supé- 
riorité des mano8uvres militaires de CÈarles V et du roi Jean 
Sobieski, ces deux héros, que la poursuite d'une môme couronne 
n'avait pas divisés, et que la victoire remportée en commun allait 
unir, sur le champ de bataille, d'une glorieuse confraternité. Il 
nous sufTira, pour donner une idée précise de ce grand événe- 
ment, et pour indiquer la part de succès qui revint à notre Prince 
lorrain, de suivre exactement ses pas. Selon notre habitude, nous 
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emprunterons les traits principaux de notre récit aux lettres des 
vainqueurs eux-méoies et aux relations des contemporains, té- 
moins des faits qu'ils rapportent. Nous les puiserons de préfé- 
rence dans les lettres adressées par Sobieski et par Charles V, à 
leurs propres femmes, dans les dépêches de Tagent français à 
Vienne, etdans l'ouvrage d'un autre Français présent également 
à la levée du siège de Vienne^. 

Charles V n'était pas homme à se méprendre sur la grandeur 
de la responsabilité qui lui était imposée. En acceptant la conduite 
dés 40,000 hommes que Léopold venait de placer sous ses ordres, 
il était moins inquiet des périls qui lui viendraient du nombre 
et de la valeur des ennemis qu'il allait affronter en rase campa- 



i Les documents manuscrits abondent aux archives secrètes de Cour 
et d'État à Vienne, sur la Tie et sur les principales actions militaires 
de Charles V. Si jamais un écrivain était tenté de tracer un complet 
tableau de cette noble figure dont nous ne pouvons donner qu'une es- 
quisse imparfaite, les matériaux ne lui .manqueraient pas, et nous sou* 
haitons qu'ils lui soient communiqués avec la même gracieuse obli- 
geance qui nous a permis d'en prendre connaissance. Nous avons 
principalement remarqué les pièces suivantes : Mémoires des campa- 
gnes et des actions de guerre de Charles V depuis 1670 jusqu'en 1689, 
un gros volume in-folio. — Journal de la première campagne en Hou- 
grie. — Journal du siège de Vienne, par un officier de la garnison. — 
Lettres de M. le Bègue h M. Canon sur les choses plus particulières de 
la campagne. — Première lettre du 26 mai 1683. -^ Dernière lettre du 
21 juin. ^ Lettre^ «t relations écrites par et au roi de Pologne. — 
Journal de l'an 1684. ^ Mémoires de Tan 1685. — Extrait du journal 
écrit de Son Altesse, commençant au 31 mai 1685. — Journal de l'an 
1686, commençant à*** le H juin 1686. — Extrait du journal de Son 
Altesse, 1686, et projet pour la campagne de 1687. — Journal de Van 
1687. —Extrait du journal de Son Altesse, 1687. — Campagne de 1688. 

— Mémoires de l'an 1689. — Journal de Son Altesse, de l'an 1689. — 
Récit des campagnes de Son Altesse. — Récit du secours de Vienne en 
Tannée 1683, et des autres actions et progrès de l'armée impériale 
contre les Turcs dans cette même année. — Récit de ce qui s'est passé 
durant la campagne de 1684. — Récit du siège et de la prise de Bude 
et de ce qui s'est passé devant, durant et après la campagne de 168(). 

— M«wpour 1687. — Jdem pourl688, etc., etc. 
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gne, que des secrètes embûches et des sourdes trahisons de ceux 
qu*il laissait derrière lui, dans les conseils de l'Empereur. Son plan 
de campagne était aussi simple que sensé : il représenta é rËm- 
pereur que les Turcs devaient.étre fatigués d*une longue marche, 
qu'ils auraient besoin de repos, et qu'il valait mieux les préve- 
nir que de les attendre ; il proposa de surprendre quelques places, 
sur le chemin qu'ils avaient encore à parcourir, avant qu'ils ne 
fussent en état de s'y opposer; il désigna Gran ou Neuhausel. 
Ses contradicteurs habituels ne soulevèrent aucune objection ; ils 
le laissèrent maître de choisir la ville contre laquelle il serait le 
plusiproposde tenter une pareille entreprise; ils ne se réservaient 
queila faculté de la faire avorter. Charles pensa d'abord à mettre le 
siège devant Gran*qu'il était allé reconnaître en personne. Mais 
ayant appris que les Turcs y avaient jeté une grosse garnison, et 
que le grand vizir se dirigeait vers Bude, il se décida pour Neu- 
hausel *. Les commencements du siège furent assez heureux; 
mais quand les travaux furent assez avancés pour mettre en bat- 
terie les grosses pièces d'artillerie, que l'on attendait de Vienne, 
Charles apprit qu'on leur avait fait prendre les chemins les plus 
longs et les plus mauvais, et qu'elles s'étaient embourbées en 
route. Quand elles arrivèrent il se trouva « que les boulets ri'é- 
toient point âe calibre avec les canons, et que les bombes étoient 
percées*.» C'est ainsi que le prince Hermann de Bade, président 

^ « On ne doute plus que le prince Charles de Lorraine n'entreprenne 
le siège de Neuhausel malgré toutes les ob)eclions du président des 
guerres (le prince Hermann de Bade) et de son conseil, qui avait obtenu 
de l'Empereur un ordre pour l'en empêcher. » Dépêche de M. de Sobe- 
Tille, ministre de France à Vienne, 10 juin 1683. — Archives des 
affaires étrangères. 

^'« J'ai appris que M. de Lorraine mandoit à l'Impératrice mère 
Que la place seroit bientôt prise si on lui a voit envoyé les choses né- 
cessaires» mais que les boulets n'étoient pas de calibre avec les canons, 
etqueles bombes étoient percées, ce qui lui faisoit perdre beaucoup de 
temps... L'Impératrice se plaignit à l'Empereur, mais inutilement. » 
î>épêche de M. de Sobeville, 13 juin 1683. - Archives des affaires, 
étrangères. 
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du conseil de guerre à Vienue, se vengeait de ce que Charles V 
lui avait été préféré pour la conduite de Tarmée. Bientôt Tordre 
positif et formel arriva d'abandonner le siège de Neuhausel; et 
Charles se porta sur Comorn, 

Là, de nouvelles difiQeultés l'attendaient, qui ne résultaient pas 
seulement de Timmen^e quantité d enqemis qui lui tombaient sur 
les bras, mais des embarras qu'on lui suscitait dans son propre 
camp. Le prince Louis de Bade, fils du président du conseil de 
guerre, refusait d'obéir aux oommandements de ^on supérieur 
militaire, disant que, comme prince d'Empire, il n'avait pas 
d'ordre à recevoir du duc de Lorraine ^ Les circonstances 
devenaient de plus en plus critiques. Le grand visir était devaat 
la ville de Raab avec toutes ses forcer, et faisait mine de la vou- 
loir prendre. Il l'assiégea en elTet pendant six ou sept jours, mm 
ce n'était qu'une feinte. .Pendant qu'une partie de ses troupes, qui 
ne montaient pas à moins de ^60,000 combattants, faisait les 
approches de la ville, Méhémet-Pacha, qui avait construit sept 
ponts sur la rivière de Raab, derrière un rideau de collines, qui 
dérobaient sas travaux aux assiégés, les fît franchir à son armée; 
et laissant derrière lui Timpuissante citadelle de Raab, qu'il dé- 
daignait pour s'emparer d'une proie plus riche, il courut mettre 
le siège devant Vienne. 

Charles n'était pas en état de lui barrer le passage; avec m 



1 « M. de Liorraine, qui est présentemeot à Comorn avec rarmée, 
est au désespoir; je sçay qu'on lui oonseiUe de le quitter, mais je ne 
crois pas qu'il le fasse, quoiqu'il soit persuadé que M. de Bade lui fera 
échouer toutes ses entreprises... Le prince Louis de Bade a fetusé de 
se porter sur une église menacée par les Turcs ; disant qu'il n'a point 
comme prince d'Empire d'ordre à recevoir du duc de Lorraine, — 
comme prinoe'd'Empire, non, mais comme maréchal lieutenant des 
troupes de l'Empereur, ildevoit obéir au général de l'infanterie. Voyaot 
qu'il n'en vouloit rien faire, le comte de Stahrenbrerg lui a dit : Retour 
nez à Vienne vous diverUr avec tos demoiselles ; il n'y a point là de 
coups de mousquet à recevoir et vous y passerez mieux votre temps 
qu'icy. > -^ Dépêches de M. de Sobeville, 17 juin 1683. — Archives 
des affaires étrangères. 
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armée que les marches, les désertions et Teffiroi général avaient 
déjà réduite de moitié, il n'aurait réussi qu'à se faire écraser. Il ^ 
s'était aveo une rare présence d'esprit jeté dans les îles que le 
Danube forme aux environs de Raab, et qui s'éteodant presque 
tout le long de son cours jusqu'aux environs de Vienne, lui per* 
mettaient de préserver ces riches contrées des incursions des 
Tartares, et lui fournissaient la voie presque la plys directe, assu- 
rément la plus sûre, pour se rendre sous les murailles de Vienne. 
En même temps qu'il prenait un si sage parti, et qu'il l'exécutait 
avec un sang-froid et une rapidité d'évolutions qui firent l'admi- 
ration des hommes versés dans le métier delà guerre, il avertis* 
sait la cour impériale des projets de l'ennemi et de sa marche 
sur la capitale. La stupeur était extrême dans les conseils de 
l'Empereur. Ses ministres, qui n'avaient voulu écouter ni com- 
prendre les avis réitérés de Charles V, et qui se sentaient décriés 
dans l'opinion publique, recoururent à quelques-unes de ces me- 
sures pitoyables qui sont, dans les périls publics, la vaine res- 
source des esprits médiocres. On vit afficher sur les murs de 
Vienne un placard qui défendait c sous peine de punition corpo*- 
relie, de parler de ce qui s'était passé dans la campagne ni 
d'aucune affaire d'État*^ 1 » L'agent français à Vienne, M. de So- 
beville, ne dit point si les Viennois obéirent à cette injonction ; ' 
mais il parait qu'à défaut de paroles, ils se permirent d'autres ma- 
nifestations. M. de Bade était aussi méprisé et haï que le duc de 
Lorraine était aimé et considéré; ses partisans furent hués dans 
les rues, et ses domestiques maltraités '. Pendant ce temps-là 
Tévéque de Vienne, ami de M. de Bade, convoquait, par autorité, 
le peuple à venir prier Dieu trois fois par jour, dans les églises, 
à certaines heures marquées ; il y avait une amende décrétée 
contre quiconque.y manquerait ^ Telles étalent les mesures que 



^ Dépêche de M. de Sobeville. 

* Dépêche deM. de Sobeville, !«' juUiatl68â. ^ A rebives4()fi affai- 
re étrangères. 

* Ibidem. 
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les ennemis du Prince lorrain avaient imaginées pour sauver la 
capitale. — Le discrédit où les ministres étaient tombés était si 
grand que l'Empereur fut obligé de les remplacer. Le comte k 
Kinsky, ancien ambassadeur à Nimégue, les comtes de Hansfeld 
et de Windischgraetz, MiM. de Rosenberg et de Stratman, forent 
npmmés à leur place. C'étaient la plupart des hommes considé- 
rables par leur position et par leur mérite. Cependant les Tar- 
tares, avant-coureurs de Tarmée turque, apparaissaient aux 
portes de la ville, brûlant et saccageant tout. — « C'est la pluc; 
grande «consternation que Ton puisse voir, écrivait le minisire 
de France à sa Cour ; la bourgeoisie menace de se révolter si 
l'Empereur les abandonne. Le pays crie contre l'ambassadeur 
d'Espagne...., enfin tout est dans une confusion horrible ^ 

Malgré ces menaces de la bourgeoisie viennoise, ou peut-étre 
à cause de ces menaces, l'Empereur se bâta de quitter sa capi- 
tale. Le 10juillet,à huit heures du soir, il monta précipitamment 
dans un carrosse avec l'Impératrice ; les Princes et les Princesses 
de la famille impériale l'accompagnaient^. Il n'y avait pas un 
homme de guerre avec eux, A Lintz, où ils arrivèrent fort tard 
dans la nuit, l'Empereur et sa famille ne trouvèrent que des œufs 
à manger, dans des écuelles de bois et da terre'; et l'impéra- 
'trice, qui était grosse, dut coucher par terre sur un manteau*. 
Ce qui probablen^ent avait été plus pénible à l'Empereur, il 
avait entendu, pendant qu'il montait en voiture, la populace de 
Vienne s'écrier : « N'aurons-nous pas un njaître pour nous dé- 
fendre? Nous nous donnerons au comte de Tekeli! » M. de So- 
beville ajoute môme (ce que nous avons plus de peine accroire) 
que plusieurs demandaient si le roi de France ne viendrait pas 
les défendre. Le père Brumoy, narrateur véridique et très-partial 



* Dépêche de M. de Sobeyilie. 
3 Jbidem. 

* Dépèche de M. de SobeviUe. 

* Vie de l'impératrice Éléomre^pdiT le père Brumoy. Paris 1725, 
p. 28. 
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pour Léopold, rapporte que, dans les campagnes, les paysans 
s'approchaient insolemment des portières du carrosse et déchar- 
iîî^aien\ leur rage sur TEmpereur par des injures cruelles comme 
relies dont Séméi accabla jadis David, ce qui fut pour lui un su- 
jet de pratiquer la patience de ce roi pénitent * . » 

À Lintz, ce fut une nouvelle panique. On avait entendu pen- 
dant la nuit retentir par toute la ville un horrible cri : Tennemî 
est aui portes! et là-dessus toute la population s'était enfuie, en- 
traînant la cour avec elle*. Ce n'était pourtant qu'un parti de ca- 
valerie tartare qui avait passé le Danube à la nage. Quelques 
historiens veulent que la présence d'esprit de Tenvoyé français 
ail, en cette occasion, sauvé la famille impériale. C'est une er- 
reur; M. de Sobeville, qui informait très-exactement Louis XIV 
des moindres circonstances, ne dit pas qu'il ait en cette occasion 
contribué au salut de la cour près de laquelle il 'était accrédité ; 
il paraît même qu'on l'y croyait généralement très-peu disposé. 
Il raconte^ en effet, que, souvent, pendant le siège de Vienne, 
plus d'un familier de l'Empereur vint lui demander ironiquement 
« s'il avoit de bonnes nouvelles du camp des Turcs, où en éloient 
les travaux du siège, » croyant, ou feignant de croire qu'il était 
en correspondance avec le grand vizir, soupçons que M. de So- 
beville se donnait à peine le soin de repousser. On voit d'ail- 
leurs par ses dépêches qu'il était pour le moins indiiférent entre 
les Turcs et les Autrichiens. Le nonce du Pape à Vienne s' étant 
presque jeté à ses pieds pour lui dire : « que ceseroil une action 
digne de ta grandeur du Roi son maître, que d'avoir pitié de 
l'état effroyable de la Chrétienté ; que le chef de l'Église l'en 
remercieroit, et que Dieu sauroit bien l'en récompenser, et ren- 
dre inutiles les desseins de ses ennemis ; qu'il ne s'agissoit que 
d'assurer l'Empereur et l'Empire, que Sa Majesté ne se prévau- 
droit pas des malheurs de la Chrétienté pour étendre ses con- 



* Le père Brumoy, Tie d*Èl€onore. 
« Ibidem, p. 29. 
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quêtes S L'ambassadeur de France, qui savait les secrets 

du Roi très-chrétien, et qui n'ignorait pas à quel point l'entre- 
prise des Turcs servait sa politique, accueillit dédaigneusement 
cette ouverture et ne se compromit pas jusqu'à dire la moindre 
parole encourageante au représentant du saiut-siége. 

Pendant que la couf impériale se réfugiait de Lintz à Passan, 
pour être plus éloignée du théâti*e de la guerre ', Vienne se re- 
mettait de sa première émotion et organisait sa défense. Le comte 
Capellier, auquel l'Empereur avait donné l'ordre d'aller prendre 
commandement de la vilie^ avait d'abord refusé de s'y rendre, 
ne la jugeant pas susceptible d'une sérieuse résistance. Mais, 
sur les instances réitérées de TEmpereur, il avait fini par y con- 
duire quelques troupes. La capitale recevait en môme teinps, 
dans ses nturs, un second défenseur qui montrait plus de con 
fiance, et le plus capable, par conséquent, d'en inspirer aux 
autres ; c'était le gouverneur de Vienne lui*>ro6me, le comte de 
Stahrenberg, l'un des plus braves lieutenants de Charles V. 

Charles avait eu grande peine à ramener jusqu'à Léopoldstadt, 
sous le canon de la ville de Vienne, sa petite armée, réduite 
maintenant à une vingtaine de mille honrmes. II lui avait fallu, 
toujours guerroyant contre les Tartares et contre des partis de 
Hongrois révoltés, passer tour à tour d'une ftve du Danube sur 
l'autre. Cependant sa retraite n'avait jamais eu l'aspect d'une dé- 
route ni môme d'une fuite. C'est peut-ôtre le chef-d'œuvre de 
l'art militaire que de savoir aguerrir ses troupes, en les obligeant 
à se reployer devant un ennemi supérieur en forces. Charles y 
avait réussi. Depuis son départ de Raab, il n'avait risqué ses sol- 
dats que peu à peu, quand il les eut habitués à la vue des Mu- 



i Dépêche de Mi de SobeviUe, U^ Juillet 1683. — • Archives des 
affaires étrangères. 

2 « L'Empereur se retire sur Passau, ayant quitté Lintz très-secrè- 
tement, et cachant sa marche le plus qu'il pouvoit, à cause des mécoo- 
tens.»— Dépêche de M. de SobeviUe, 20 juillet. >^ Archives des 
affaires étrangères. 
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sulmans et à l6ur manière de combattre. Il avait dû^ dans les pre- 
mières rencontres, payer beaucoup de sa personne; car, pour 
agir sur les autres hommes, partout, et à l'armée plus qu'ailleurs, 
il ny a rien de tel que de prêcher d'exemple. En maintes occa 
sions il chargea lui-même les Turcs, Tépée à la main, comme 
un simple soldat, « pour mmitrei^, disait-il^ comment il fâlloit 
traiter cette canaille musulmane, t Charles avait été merveilleu- 
sement aidé dans cette difficile retraite par un petit corps de 
trois régiments polonais, qu'il avait pris à la solde de l'Autriche, 
et que commandait le prince Lubomirski; Accoutumés à vaincre 
tes TurcS). avec des armes et des façons de combattre peu diffé- 
rentes des leurs, les Polonais de Lubomirski avaient communi- 
qué leur assurance aux troupes allemandes. C'est ainsi que 
Charles était arrivé, parla voie du Danube, à se mettre en com- 
munication avec la capitale de l'Empire et à lui procurer le se- 
cours si néressaired'une-forte garnison, d'un approvisionnement 
considérable, et, ce qui valait mieux encore, d'un commandant 
intrépide. 

Avant que les Turcs n'eussent complètement investi Vienne, 
Charles avait eu le temps d'en nettoyer les abords, de faire brû- 
ler les faubourgs, qui auraient pu servir d'approches contre les 
murailles. Les habitants s'étaient empressés de mettre eux- 
mêmes le feu à leurs propres demeures, avant de se venir enfer- 
mer dans la tille. Peu à peu ils s'étaient habitués aux visages 
basanés des Turcs, à leurs turbans, à leurs longs sabres recour- 
bés. On les avait organisés en milice, on leur avait donné des armes 
qui ne manquaient pas dans les magasins ; ils faisaient |a garde 
jour et nuit sur les fortifications, repoussaht les assauts, prenant 
part aux sorties de la garnison ; et les plus hardis allaient quel- 
quefois faire le coup de pistolet avec les janissaires, jusque 
dans le camp ennemi. Le nombre des habitants ainsi armés et 
enrégimentés se montait à environ quinze mille hommes. C'était 
aussi à peu près le chiffre de la garnison. L'armée de Charles V, 
placée d'abord dans les fossés mêmes de la place, puis dans la 
petite île de Léopoldstadt, très-rapprochée de la ville, dut se 
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reculer plus tard dans Tîle plus grande et plus éloignée de Ta- 
bor, et enGn repasser de Tautre côté du Danube, quand Tinves- 
tissement de Vienne fut complet ; elle se montait de vingt à vingt- 
cinq mille hommes. Les Turcs avaient ouvert la tranchée le 14; 
le 21 toute communication était rendue impossible entre Charles V 
et le comte de Stahrenberg^ Tous deux Tavaient prévu ; ils 
s'étaient promis, l'un de défendre la ville à toute extrémité, 
l'autre de la secourir à tout risque. On va voir à quel point ils 
se tinrent parole. 

L'armée turque, qui enserrait ^maintenant toute la ville de 
Vienne, était à vrai dire immense; il serait difficile d'en fixer le 
chiffre même approximativement. Quelques auteurs l'ont porté 
à six ou sept cent mille individus, estimation trop évidemment 
exagérée. Quelques-uns l'ont au contraire réduit à cent soixante 
mille, appréciation qui pèche par un autre excès. La différence 
entre ces chiffres en apparence inconciliables tient probablement 
à cette circonstance, que les uns ont voulu parler du nombre 
total des Turcs qui s'étaient mis en route pour marcher sur 
Vienne, et les autres de c^lui des soldats qui ont en réalité pris 
part au siège. Ce dernier chiffre lui-même a dû être très-consi- 
dérable. Le Sultan ayant remis à son grand vizir réteodard du 
Prophète, tout vrai croyant était, d'après la foi musulmane, 
obligé de le suivre. Le mouvement qui, en 1683', porta les 
raahométans contre Vienne, était, plus encore que la levée de 
boucliers de Kiuperh, quelque chose de semblable à ce qui 
s'était vu, dans le monde chrétien, au temps des croisades, et 
ne différait pas non plus essentiellement des migrations de Bar- 
bares, au temps du Bas-Empire. Les Turcs s'étaient mis en 
campagne tout à la fois pour asservir des populations ennemies 
(le leur foi, et pour s'établir dans de nouvelles contrées, lis 
avaient amené avec eux leurs familles ; il y avait, mêlés à cette 



^ Relation de M. le duc de Lorraine donnée au prince Lumirski 
pour éire envoyée au roi de Pologne. — Anecdotes de Pologne; par 
M. Dalerac. 
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expédition, des femmes, des enfants, des esclaves. Une partie 
de toute cette multitude était restée en route et n'avait pu suivre 
jusqu'au bout Texpédition, mais d'après les versions les plus 
probables, il n y avait guère moins de deux cent mille combat- 
tants dans le camp établi autour de Vienne, et un nombre pro- 
portionné de femmes, d'enfants et d'esclaves. 

Une haine égale pour le nom chrétien, et la même ardeur de 
gloire, étaient d'ailleurs les seules ressemblances qui se pussent 
établir entre l'ancien vizir Kiuperli et son successeur. Méhémet- 
Pacha était brave, mais présomptueux et inhabile. Sa marche 
précipitée sur Vienne, en laissant derrière lui Raab et d'autres 
places fortifiées, n'était pas l'inspiration d'un génie qui aurait 
alors devancé les cbnceptions des mattres de l'art moderne de la 
guerre, c'était simplement un acte de fol orgueil et de sotte 
forfanterie. Il ne fit pas cette seule faute. En saccageant toutes 
les contrées qu'il avait parcourues sur son chemin, en mettant 
à feu et à sang les environs d'une grande ville, qu'à coup sûr il 
ne pouvait emporter d'un coup de main, il avait commis une 
autre imprudence indigne d'un chef d'armée qui aurait été 
sinaplement doué de l'intelligence de son métier. Le siège de 
Vienne ne fut pas d'ailleurs mené sans une certaine connais- 
sance deSiTègles applicables à la prise des villes de guerre. Des 
renégats versés dans la pratique de ces sortes de travaux diri- 
gèrent les tranchées, les approches de la place et le jeu de 
rarlillerie, qui était nombreuse et formidable.. On s'accorda plus 
lard à reconnaître que la ville avait été abordée par le côté le 
plus favorable à l'attaque. Heureusement pour les assiégés, leur 
courage, sinon leur nombre, égalait celui des assiégeants, et 
leur tactique était très-supérieure. Cependant ils ne tardèrent 
pas à beaucoup souffrir. Un retour offensif dirigé par Charles 
jusque vers Presbourg, qu'il reprit aux ennemis, et les combats 
journellement livrés sur les bords du Danube, servirent â rele- 
ver la confiance des troupes impériales, et à maintenir libres les 
chemins par où les secours pouvaient enfin arriver à la capitale 
assiégée. Mais ces avantages partiels, présages de prochains et 

m. 16 
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de plas grands succès, n'empêchaient pas la ville de Vîeime 
d'être réduite à toute extrémité. Les combats^ la fatigue, la 
misère et les maladies avaient épuisé la garnison ; la milice était 
réduite à quelques hommes devenus, à tbrce de soufiranees, 
presque incapables de porter les armes. -^ Le comte de Stah- 
renberg écrivait à Ghades Y, vers ta fm de juillet, qu'il était 
temps de le secourir. « Ce n'étoit point, disait-*il| la peur qui le 
fesoit parler ainsi, mais Tenvie qu'il avoit de pouvoir encore 
baiser les mains à Son Altesse ^ » Effectivement, le €omte était 
lui-même tombé malade de la contagion qui déjà rendait la ville 
presque déserte. « Mais je me ferai porter, écrivait^^ille l^août, 
là où je ne pourrai plus aller, et j'espère que mon mal ne me 
fera pas négliger tiioil devoir^. » il n'était point best^ln de pres- 
ser le duc de Lorraine ; pour tenter le secours de Vienne, il n at- 
tendait plus que rairivée de Sobieski, qui luhmémè acoourait à 
marches forcées ^ 

A peine sa capitale aVait-elle été menacée par ,les Turcs que 
Léopoid s'était empressé d'écrire au roi de Pologne. Jean So- 
bieski n'avait aucune raison de vouloir complaire à l'Empereur, 
ou d'être attaché à la maison d'Autriche. L'Empereur avait 
combattu son élection autant qu'il avait pu ; la maison d'Autriche 
avait toujours, dans les divisons de la République, pris parti 
pour ses adversaires. Mais Jean Sobieski était l'ennemi juré des 
Turcs, le champion de la Croix- contre le Croissant; il avait 
promis, par un traité solennel à l'Empereur, et par lettre, au 
Pape, de venir au"* secours de Vienne, si Vienne étsût attaquée. 
Il tenait à dégager sa parole de roi et de chrétien. Celait, en 
plein xviie siècle^ un héros à la façon des preux d'un attire 
âge, sincère, pieux, enthousiaste^ avide de combats et d'hon- 



^ Dépêche de M. de Sobe ville. 

^ On montre, à peu près à moitié de la tour de la cathédrale Saiiit- 
Ëliebne, à Vienne, un petit banc de bois où, dit la tradition, le 
icomle de Stahrenberg se faisait porter pour observer les travaux des 
assiégeants. 
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nanr. Le bruit s'étant répandu à Rome que peut-être il ne 
viendrait pas au secours de F Empereur, et le Saint Pèrç lui 
ayant lui-même écrit pour stimuler son ardeur, Sobieski avait 
presque ressenti comme une injure les craintes exprimées dans 
la lettre pontificale. «Le Roi et son armée, éerivait-ii à Rome, 
seront plus tôt aux portes de Vienne qu'on n*aura des nouvelles 
de sa sortie de ses États. Votre Sainteté fera réflexion si on 
peut faire plus pour un ami et pour un allié. Mais, en ce qui tou- 
che le bien de TÉglise et de la Chrétienté, moi et mon royaume 
serons toujours prêts de répandre jusques à la dernière goutte 
de notre sang, comme un véritable bouclier du christianisme ^ » 
Ces généreuses paroles du roi Jean Sobieski rendaient vérita- 
blement ses pensées ; il venait en effet, avec un entrain tout 
chevaleresque, secourir son allié, combattre les infidèles et ac- 
quérir de la gloire. Si quelque chose troublait son plaisir, c'était 
peut-être le chagrin de quitter, même pour un instant, celle 
qu'il appelle toujours dans ses lettres : « la joie de son âme, sa 
hien-aimée Mariette, » et qui n'était autre que mademoiselle Ma- 
rie d'Ârquien, fille du marquis d'Arquien, capitaine des gardes 
de Monsieur, frère de Louis XIV, actuellement Reine couronné^ 
de Pologne. 

Ce fut auprès de Tulln, non loin des bords du Danlibe, que le 
roi Jean Sobieski et le d^ic de Lorraine se rencontrèrent, le 
30 août 1683. Leur entrevue se fit sans cérémonie ; quelques 
traits familiers et précis, puisés dans leur correspondance, ser- 
vent à faire conndtre l'impression qu'éprouvèrent ces deux 
grands hommes lorsqu'ils s'entrevirent pour la première fois. 
Charles s'était empressé de se rendre au-devant de son glorieux 
compagnon ; il arriva de bonne heure (sept heures du matin), 
pendant que les troupes polonaises se mettaient eu rangs pour 
commencer leur marche. Il les trouva belles, lestes et l'air mar- 
tial. Il fut surtout frappé de la magnificence toute royale que 

^ BronUloQ de la lettre du roi de Pologne au Pape, 2â avril 1683. 
Copié sur l'autographe par M. Dalerac 
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déployait Sobieski, de l'éclat des uniformes polonais , de la 
quantité de serviteurs et de pages richement galonnés, que les 
nobles polonais traînaient après eux. Pour lui, son habit était si 
simple, sa suite si peu considérable, qu'aux avant-postes on 
avait fait difficulté de le reconnaître pour le duc de Lorraine. 
Le roi de Pologne avait toutefois été prévenu des habitudes 
modestes de Charles V. Le palatin de Wolhynie lui en avait fait 
ce portrait : « Petite taille, gros bon sens, mine mélancolique... 
au demeurant, galant homme et même homme d'esprit, parlant 
peu et presque timide*. » C'est à peu près Tefifet qu'il fit, à 
première vue, à Jean Sobieski. « Habit gris sans ornement, 
écrit-il à la reine Marie-Casimire, j^i ce n'est des boutons de 
passementerie assez neufs ; chapeau sans plumes, bottes jaunes, 
ou plutôt qui l'ont été, il y a trois mois ; un cheval de combat 
passable, mais la bride et tojut le harnois communs et usés, ainsi 
que la selle. Avec tout cela, il n'a pas la mine d'un marchand, 
mais d'un homme comme il faut, et même d'un homme de dis- 
tinction. Il parle trés-bien de tout ce qui est de son ressort. 
C'est, à proprement parler, un galant homme qui entend ia 
guerre parfaitement et s'y applique sans relâche. 11 porte une 
perruque blonde des plus mal faites ; en général, il est peu sou- 
cieux de samise ; mais c'est un homme avec qui je m'accorderai 
très-facilement et qui est'digne d'un sort plus haut*. » Par leur 
extérieur, par leur mise et par toutes leurs façons habituelles, 
le duc de' Lorraine et le roi de Pologne ne se ressemblaient 
guère. Sobieski retint Charles à dîner. Afin d'être. s^éable a 
son hôte, le Prince lorrain se crut obligé, malgré sa sobriété 
habituelle, de prendre quelque chose des mœurs polonaises et 
se laissa enivrer. Sobieski s'en divertit beaucoup ; il écrivit à sa 
femme que « le duc de Lorraine avoit voulu parler polonois pen- 



* Lettre de Jean Sobieski à la reine Marie-Casimire, 29 août 1683. 
Paris, 1826, p. 17. 

2 Lettre du roi Jeafn Sobieski à sa femme, dernier août 1683, 
p. 29. 
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dant le diner, » et lui conta les méprises étranges qu'il avait 
faites dans une langue qu'il ne possédait pas. De son côté, 
Charles mandait à la cour impériale « qu'il avoit été contraint 
de s'enivrer avec le roi de Pologne, ce dont il avoit esté bien 
incommodée » 

Cependant Charles et Sobieski se réunirent le lendemain 
pour entamer de plus sérieuses conférences. Le duc de Lorraine 
prit soin d'expliquer au roi de Pologne la nature du pays où les 
Turcs étaient campés et quelle était la position de Vienne^ par 
rapport au Danube, qui l'approche, et aux colUnes qui la domi- 
nent. Il lui fît part des projets qu'il avait formés pour la déli- 
vrance de la \ille, projets dont il n'avait encore entretenu per- 
sonne. Le roi de Pologne loua et approuva tout. « Je suis 
très-content du duc de Lorraine, écrivait-il à sa femme, il en 
use fort bien avec moi ; c'est un fort hannéte homme, un homme 
de bien, et il entend le métier de la guerre mieux que les 
autres. » Il n'y avait entre eux ni apparence de jalousie, ni frois- 
sement d'amour-propre. Charles montrait pour le roi de Pologne 
une déférence respectueuse, que celui-ci reconnaissait par d'in- 
finis égards. Le plan de campagne qui allait décider du sort de 
Vienne fut arrêté dans leurs secrètes entrevues, sans que, dans 
le moment ni plus tard, ils se soient jamais disputé l'honneur 
de l'initiative. Tout étant ainsi prêt et convenu, et les princes 
allemands enfîn arrivés au rendez-vous, les armées réunies de 
l'Empire et de la Pologne, les troupes saxonnes, bavaroises et 
franconiennes passèrent les ponts que Charles V avait fait, à 
l'avance, préparer sur le Danube. Des gentilshommes apparte- 
nant à presque toutes les nations du monde chrétien, la France 
exceptée, étaient venus s'enrôler en volontaires sous les ban- 
nières qui allaient conduire tant de braves gens à une lutte dé- 
sespérée contre les ennemis de leur foi. Â défaut d'autres se- 



^ Dépêche de M. de Sobeville au Roi, 5 août 1683. — Archives des 
Maires étrangères. 
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cours, le Pape avait délégué un religieux qui jouissait d'une 
réputation de sainteté en Italie, le père Marco d'Âvieno. La 
présence et les discours du pieûi franciscain produisirent un 
grand effet sur toute Tassistance, mais sur personne autant que 
sur les deux principaux personnages de Tarraée, Charles et So- 
bieski. Quand Tarmée eut passé les ponts à Tuiln, le père Marco 
dit la messe en plein air, fort dévotement ; après quoi, s'adres-» 
sant aux chefs et à tous ceux qui pouvaient Tetitendre, il leur 
demanda s'ils avaient confiance en Dieu ; sur leur réponse affir* 
mative,s qu'ils avaient en lui une conHance entière, il leur ût i 
plusieurs fois répéter : Jésus, Maria ! Jésus] Maria /* et chaque 
corps, s'ébranlant à son tour, se mit en marche (9 septembre) 
dans la direction qui lui avait été indiquée. 

Le plan d'attaque adopté par Charles et Sobieski leur avait 
été inspiré, comme toutes les grandes manœuvres qui ont en 
succès à la guerre, par la profonde étude du terrain sur lequel 
ils allaient opérer, par la juste appréciation des avantages qu'ils 
en pouvaient tirer et des obstacles qu'il opposait à leurs enne* 
mis. Ce plan résultait principalement de la position même de ia 
ville qu'il s'agissait de secourir. Vienne est située non loin du 
Danube, dont un bras passe assez prés de ses murs, sur les 
bords d'une petite rivière qui vient se jeter dans le grand fleuve, 
et qui donne elle-même son nom à la ville, qu'elle laisse à sa 
gauche. Le cours du Danube est presque partout parallèle aoi 
montagnes de la Styrie; mais il s'échappe de la chaîne principale 
des contre-forts qui viennent, en s'abaissant de plus en plus, 
mourir sur les bords mêmes du fleuve. Vienne s'étend dans une 
plaine accidentée qui s'appuie contre l'un de ces contre-forts, 
appelé le Kalemberg. Le Kalemberg, colline boisée à son som-* 
met, coupée de ravins, couverte de vignobles sur ses pentes in* 
férieures, descend en s'inclinant jusqu'aux portes de la ville 
qu'il prptége au couchant, et abrite, comme derrière un rideau. 



1 Lettre de Jean Sobieski à Marie-Casimire, reine de Pologne, 
p. 42. 
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Les Tures avaient entouré Vienne entière de plusieurs lignes de 
circoDvaliation ; leur camp était établi à Test et au nord-est de 
la ville; mais, par une négligence habituelle à leur nation» ils 
n'avaient poussé de reconnaissance ni sur le ûours supérieur du 
Danube, ni sur les hauteurs du Kalemberg; ils ne savaient donc 
en aucune façon ee qui se passait au revers de cette colline 
qu'ils avaient devant eux. Telle fut la faute dont Charles et So-^ 
bieski profitèrent avec tant d'habileté et de succès. Us déci- 
dèrent que les armées remonteraient le plus promptement et le 
pins secrètement possible les pentes du Kalemberg, qui étaient, 
comme nous venons de Texpliquer, cachées à la vue des Turcs; 
elles devaient les redescendre ensuite pour marcher sur le camp 
tore, et donner, à travers les tranchées ennemies, la main aux 
assiégés. Charles et les Impériaux, prenant la gauche de la 
marche, avaient moins de chemin à faire; le roi de Pologne, 
tenant la droite, avait au contraire un circuit beaucoup plus long 
à décrire. L'armée, qui montait à 70,000 hommes environ, 
50,000 Impériaux ou Allemands et 20,000 Polonais, mit deux 
jours à gravir les pentes du Kalemberg, qu'elle avait dû aborder 
par leur côté le plus rapide. On n'avait pu transporter que très- 
peu d'artillerie avec soi. Le duc de Lorraine avait fourni toutes 
les colonnes de guides sûrs, connaissant les meilleurs passages. 
Cependant, le 11 au soir, les troupes étaient fort harassées. 
On n'avait point rencontré d'ennemis, à peine quelques esclaves, 
gardeurs de troupeaux, qui s'étaient enfuis h l'aspect des lances 
polonaises. L'armée avait parcouru la portion, sinon la plus pé-^ 
rilleusa, au moins la plus fatigante, de la route qu'il fallait suivre 
pour arriver jusqu'en vue du camp des Turcs. Chacun était de 
belle humeur et en bonne espérance. « ^ous avons si bien fait 
maigre ces debx derniers jours de vendredi et de samedi, écri«- 
vait lé roi de Pologne à la Reinç, que chacun de nous pourroit 
chasser le cerf sur ces montagnes... Humainement parlant, di- 
sait-il dans une autre partie de sa lettre, et en mettant d'ailleurs 
tout notre espoir en Dieu, il est à croire qu'un chef d'armée qui 
n'a pensé ni à se retrancher ni à seconcentrer, mais quf s'est 
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' campé là comme si nous étions à cent milles de lui, est destlué 
à être battue » 

Quelques jours auparavant, Charles avait écrit aussi à la 
duchesse de Lorraine une lettre pleine de confiance dans la pro- 
tection du ciel, mais d'un ton un peu plus grave. > Le père 
Marco d'Âvieno vient d^arriver à ma grande joie ; nous avions 
déjà Taide de nos alliés, et voilà maintenant le secours de Dieu. 
Nous nous mettons en marche pour ne nous arrêter plus qu'à 
Vienne, si la miséricorde de Dieu le permet. Comment ne pas 
espérer en lui? C'est le mois où le roi de Pologne a été cou- 
ronné, et celui où est né notre Léopold, que Dieu nous le con- 
serve ! Je ne vous recommanderai pas d'adresser vos prières au 
ciel, parce que je sais que vous le ferez de vous-même. Aimez 
toujours votre Charles; j'espère vous donner bientôt une bonne 
nouvelle*. » 

Le 12 septembre, à la pointe du jour, les troupes alliées pri- 
rent leur ordre de bataille, les Impériaux toujours à l'aile gau- 
che, conduits par Charles V, et les Polonais à la droite. Le roi 
de Pologne, ayant les Électeurs de Saxe, de Bavière, et Içs prin- 
ces allemands réunis autour de lui, comme autant d'aides de 
camp, et suivi d'une foule d'officiers pour prendre et porter ses 
ordres, se plaça au centre, « animant ce grand corps de sa pré- 
sence et de sa voix*. » Charles V et les Allemands ayant, en 
raison de leur position, moins de chemin à faire, furent les pre- 
miers engagés. Au grand étonnement de toute l'armée, les Tores 
ne quittèrent point le siège de Vienne pour faire face à leurs 
nouveaux assaillants. Méhémet- Pacha s'étant aperçu que les 
chrétiens marchaient sur les tranchées qui entouraient la ville 
et sur son propre camp^ ne parut pas d'abord en concevoir une 
bien vive inquiétude. Il fit redoubler le feu des batteries qui 
tiraient contre Vienne. Un corps considérable de dragons, c'est- 



^ Lettre de Sobieski à la reine Marie-Casimire, Il septembre 1683. 
> Lettre de Charles V à sa femme, 5 septembre 1683. 
3 Anecdotes de Pologne. 
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à-dire de Turcs qui combattaient à la fois à pied et à cheval, 
s'avança pour garnir les collines inférieures du Kalemberg; ces 
troupes, cachées dans des replis de terrain, firent une bonne 
défense, et soutinrent Taltaque avec vigueur. Mais comme 
lavaient bien prévu Sobieski et Charles V, elles souffraient 
beaucoup des feux plongeants que les Impériaux et les Polonais 
dirigeaient de loin sur leurs masses compactes. Le combat se 
maintint ainsi, sinon avec des chances égales, du moins sans 
avantage trop marqué pour les alliés. On vit le grand vizir faire 
dlesser une tente sur une petite éminence, s'y asseoir avec ses 
fils, et prendre tranquillement son café, en regardant la, bataille, 
qui devint peu à peu plus générale et plus vive. De son côté, 
Sobieski ne croyait pas qu'il fût possible d'entamer enune seule 
journée et de chasser devant soi une si grande masse d'ennemis. 
Il avait indiqué le matin à son entourage un emplacement avan- 
tageux sur lequel il projetait de s'établir pour passer la nuit ; 
il ne songeait pas encore, au milieu de la journée, à pousser ses 
troupes plus loin, et pensait qu'il faudrait trois jours à l'arnaée 
chrélienne pour arriver au camp des Turcs. Pendant qu'on 
se battait au centre, Charles V avait gagné beaucoup d'avance; 
il était arrivé, non. d'un premier élan, mais à force d'assauts 
paniels livrés à chaque repli de terrain, jusqu'aux tranchées de 
la ville; il en avait chassé les janissaires; c'était un grand suc- 
cès, car il était, par la portion des tranchées d'jnt il s'était rendu 
Diaître, en communication avec les assiégés. Mais comme il 
occupait des positions plus basses que- celles où se passait le 
reste de l'action, il ne pouvait savoir si l'attaque avait été par- 
tout aussi heureuse. Dans ce moment, la mêlée était, au centre, 
plus chaude et plus acharnée que jamais. Les troupes saxonnes 
ftt bavaroises redoublaient d'efforts, et poussaient en avant des 
charges furieuses. Tout à coup, soit que la trouée faite jusqu'aux 
remparts de Vienne par le duc de Lorraine eût découragé les 
Turcs, soit qu'ils désespérassent de résister plus longtemps aux 
Polonais, qu excitait l'exemple de leur Roi*, on les vit hésiter et 
mollir; ce fut alors qu'avec ce coup d'œil prompt et instinctif 



350 HISTOIRE DE LA RÉUNION 

qui est le don des grands capitaines, remarquant une certaine 
hésitation dans leurs rangs et une certaine oscillation parmi leurs 
lignes les plus reculées, Sobieski s écria tout à coup : « Us sont 
perdus! » Effectivement, une terreur indicible s'était emparée de 
toute cette multitude. Les Turcs qui gardaient les bagages et 
qui étaient les plus éloignés du lieu du combat s'étaient mis 
les premiers à fuir ; de proche en proche, ils avaient entraîné j 
ceux de leurs camarades qui s'étaient jusqu'alors le mieux 
défendu. On aperçut le Grand Vizir, qui d'abord avait essayé de 
retenir les fuyards, donnant les signes du plus violent effroi; il 
avait fait appeler ses fils auprès de lui, et se prenant à pleurer : 
« Ne peux- tu pas me sauver? s'écria-t-il en s'adressant au 
khan des Tartares. — Nous connaissons le roi de Pologne, 
répondit le chef des Tartares, il est impossible de lui résister. 
Songeons plutôt à nous tirer d'ici. » Peu de temps après, en 
effet, Sobieski, toujours au premier rang et poussant le Vizir 
devant lui, entrait' dans les retranchements ennemis. Un domes- 
tique turc le conduisit dans les tentes du commandant de l'ar- 
mée ottomane. Le camp entier des infidèles était au pouvoir des 
chrétiens. Le roi de Pologne ne pouvait revenir d'un succès si 
prompt et si complet. Il obligea ses soldats à rester sous les 
armes, car il appréhendait un retour offensif. Charles défendit, 
également à ses troupes allemandes de marcher plus avant; 
chaque corps d'armée passa la nuit dans les positions conquises 
pendant le jour, l'épée à la main, sans en oser sortir, et comme 
étonné de sa victoire. Le 13 au matin, les soldats polonais corn- 
. mancèrent à piller le camp des Turcs ; il leur fallut deux jour- 
nées entières pour s'emparer de toutes les richesses qui y étaient 
encombrées. — « Leurs tentes, écrivait Sobieski à sa femme, 
occupent un espace grand comme la ville de Varsovie ou de 
Léopol... Le Vizir a tout abandonné dans' sa fifite; il n'a 
gardé que son habit et son cheval. C'est moi qui me suis porté 
son héritier, car la plus grande partie de ses richesses me sont 
tombées entre les mains.... Vous ne me dire^ donc pas» mon 
cœur, comme les femmes tartares à leurs maris, lorsqu'ils 
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rcTiennent sans butin : Tu n'es pas un guerrier, puisque tu n'as 
rien rapporté; car il n*j a que l'homme qui se met en avant qui 
peut attraper quelque chose ^.. » Au milieu de la joie de son 
triomphe, Sobieski n'oublia pas de faire hommage au Pape de 
l'étendard de Mahomet. Il se donna aussi le plaisir d'écrire le 
jour même à Louis XIV, pour lui faire part de la défuite dès 
Turcs, i Je lui ai écrite dit-il assez ironiquement, que c'était â 
lui particulièrement comme au Roi Irês-chrétien, qu il me con- 
venait de faire mon rapport de la bataille gagnée et du salut de 
la chrétienté. » Nous n'avons trouvé aucune lettre de Charles V 
annonçant cette victoire^ à laquelle il avait pris une si grande part. 

Le lendemain de la bataille, Charles V etSobieski entrèrent 
daos Vienne, où Ton chanta un Te Deum. Ce fut une ovation pour 
le roi de Pologne. Déjà la veille, au moment de la prise du camp, 
il avait vu les princes allemands l'embrasser avec transport ; les 
g^éfaux lui baisaient les mains et les pieds, les officiers et les 
soldats s'écriaient : n Ah! umer brave Kœnig! Ah! notre vail- 
lant Roi ! » A son entrée à Vienne, les mômes transports se re- 
Bouvelèrent. Le peuple aussi lui baisait les mains, les pieds, les 
kabits ; d'autres, qui n'y pouvaient toucher que de loin, s'écriaient : 
« Ah! donnez-nous à baiser vos mains victorieuses. » Sobieski 
parut charmé des chaleureuses démonstrations que les Vien- 
nois prodiguaient à leurs libérateurs ; Charles s'y déroba tant 
lu'il put. 

Le soleil ne s'était pas encore couché sur cette journée, qui 
avait été consacrée tout edtîére à remercier Dieu de la victoire 
J^niportée en commun, et déjà l'on pouvait remarquer des signes 
Wilents de froideur et de jalousie, non pas entre les deux chefs 
(l6n^âme était trop grande pour connsdtrede si bas sentiments), 
^aisde soldat à soldat, d'officier à officier, de nation à nation. 
J^ès le lendemain, Sobieski, en écrivant à sa femme, se plaignait 
<ie l'ingratitude des Allemands ; il avait remarqué que les auto- 

^ Lettre de Jean Sobieski à la reine Marie-Casimire, de la tente du 
Vizir, 13 septembre, p. 61. 
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rilés de la ville avaient vu de mauvais œil les vivats dont les ha 
bitanls l'avaient salué. Il trouvait fort étrange qu'on n*eût pf 
plus d'égards pour ses troupes ; « on avait Tair de le prené 
pour un pestiféré que tout le monde évite, tandis qu'ayant la l) 
tanie ses tentes, Dieu merci assez spacieuses, ne pouvoient 
tenir tous les visiteurs... 11 vouloità tout prix s'éloigner de 
ville de Vienne, où Ton fesoitfeu sur les siens ^ » Les 
mands, de leur côté, reprochaient aux Polonais d'avoir pil 
camp des Turcs, comme aurait fait une bande de mercenaiid 
c'étaient, à les entendre, des gens avides et d'une grossie^ 
insolente. Ils les accusaient de voler et de tuer les officiers j 
corps étrangers, presque à la vue de leur Roi. On racontait d| 
Vienne que, le jour même du Te Deum, un d'entre eux avait! 
le sabre à la main dans l'église, pour tuer M. l'électeur de 
vière, qui lui avait dit de se ranger^. On se demandait avec 
riosilé, vpyant ce mauvais vouloir entre les deux nations, 
accueil!' Empereur ferait au roi de Pologne. 

Léopold était dans un visible embarras. Il sentait que ]a| 
connaissance, autant que la politique, l'obligeait à traiter a| 
de grands égards un Roi auquel il avait tant d'obligatiobs, et 
l'assistance lui demeurait encore nécessaire. 11 redoutait d'aï 
i\ se produire en public en compagnie d'un héros dont 
valeur faisait un tel contraste avec sa propre conduite. Âj 
avoir quitté sa capitale dans un premier moment d'effroi; 
n'avait pas, en effet, reparu pendant toute la durée d'un! 
long siège ; il n'avait rien fait, de sa personne, pour encoui 
ou reconnaître Théroïque résistance des habitants de Vienne, 
l'avait vu, il est vrai, quitter Lintz le 7 septembre, pour vel 
au dire de ses courtisans, prendre part à la délivrance de Vier 
puis il s'était tout à coup ravisé, donnant pour motif de sa 
traite, si nous en croyons le biographe de l'impératrice Éléonol 



1 Lettre de Jean Sobieski à la reine Marie-Casimire, 18 septemi 

p. 69. 

2 Dépôche de M. de SobevUle, 25 septembre t6S3. 
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que sa présence ne pouvait manquer de fomeifter la jalousie et la 
discorde dans une journée où il s'agissait du salut commun; « ce 
qui étoit, dit l'ingénieux Père Brumoy, sacrifier sa gloire per- 
sonnelle au bien public et à une gloire plus délicate dans l'esprit 
des connoisseurs^ i> Mais ce qui gênait plus que tout le reste le 
chef de l'Empire, c'était une question d'étiquette. Sobieski était 
souverain, mais souverain électif. Fallait- il lui donner la main ou 
prétendre la recevoir de lui? Sobieski devina la raison des incer- 
titudes de Léopold, et mit, à la lever, une franchise militaire 
toute pleine de bonne grâce. Il offrit de rencontrer l'Empereur, 
â cheval, à la tête de son armée, l'Empereur étant lui-même à 
la tête de sou état-major, des Princes de sa maison et des Élec- 
teurs de l'Empire. Charles V avait été, quelques jours avant, 
consulté par Léopold sur la manière dont il devait recevoir son 
hôte. < Â bras ouverts, s'était-il écrié, Sire, puisqu'il a sauvé 
l'Empire. » L'Empereur ne suivit pas ce conseil; soit morgue, soit 
embarras, son accueil fut glacial. Après un échange d'assez froids 
compliments, Sobieski présenta son jeune fils qui, à la journée 
de Vienne, avait vaillamment combattu à ses côtés. Léopold ne 
porta même pas la main à son chapeau, et lui fit à peine un 
léger signe de tête* Il ne salua aucun des généraux polonais; le 
roi de Pologne en fut « comme terrifié*. » On raconte, mais 
nous n'avons pas trouvé ce trait dans les relations contempo- 
raines, que Sobieski, visiblement mécontent, tourna assez brus- 
quement son cheval, disant à l'Empereur : « Je suis pourtant 
bien aise de vous avoir rendu ce petit service. » 

Les témoins de cette scène en fureot péniblement affectés, 
et Charles V plus que personne, car il avait un sincère attache- 
ment pour son beau-frère. Malgré ses défauts trop apparents, 
malgré ses façons tristes et maussades et l'inertie de son carac- 
tère, Léopold n'était ni lâche, ni ingrat, ni malhabile^ mais il était 

1 La Yie de Vempereur Léopold^ par le père Brumoy. 
* Lettre de Jean Sobieski à la reine Marie-Casimire, 18 septembre, 
p. 74. 
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orgueilleux, faible, timide et méfiant. Sa famille, ses ministres, 
ses confidents avaient pris sur lui un déplorable empire, en 
l'entretenant dans la défiance de lui-même et dans un perpé- 
tuel ombrage à Pégard de tout le monde. La maison impériale et 
la cour d'Autriche étaient, sans qu'il y parût beaucoup au 
dehors, divisées en deux camps sourdement hostiles, qui se dis- 
putaient la confiance du souverain. L'Impératrice douairière; 
mère de l'Empereur, princesse ferme, active, douée d'assez 
d'habileté, avait gardé sur son fils la principale influence. Elle 
en usait surtout pour tâcher d'inspirer plus de hardiesse aox 
conseils de l'Empire et pour pousser la fortune de Bon gendre, 
le duc de Lorraine, qui représentait à Vienne, comme nous l'avoûs 
déjà dit, le parti de la guerre et d'une plus vigoureuse politique. 
L'Impératrice régnante S Éléonore-Marie-Thérése de Neubourg, 
fille de l'Électeur Palatin, était une Princesse d'une haute piété, 
si portée aux sentiments religieux qu'elle avait voulu entrer dans 
un cloître. Elle était adonnée tout entière aux bonnes œuvres, 
ne s^e mêlant point de politique, mais souffrant secrètement de 
l'ascendant que l'Impératrice douairière avait gardé sur boo 
mari. La portion remuante du clergé autrichien, le nonce, les 
moines, et surtout les jésuites, avaient beaucoup d'empire sur 
son esprit. Les pariisdns de la paix, et parmi eux les ministres 
de Léopold, auxquels la réputation militaire de Charles V était 
devenue de plus en plus insupportable, n'avaient pas manqué 
d'éveiller la sollicitude conjugale de l'Impératrice sur les dan- 
gers que la politique belliqueuse du duc de Lorraine pouvait 
faire courir à l'Empire et à son mari. On était allé plus loin : les 
ennemis du prince Charles prenaient soin de rappeler, de temps 

* Léopold !•' épousa en premières noces, le 23 avril 1666, Margue- 
rite-Marie-Thérèse, fille de Philippe lY, roi d'Ëspagoe. Il contracta 
une seconde, alliance avec Claude -Félicité d'Auliiche en 1673 ; celle 
seconde femme étant morte sur la fin de la même année, il se maria 
en troisièmes noces avec la princesse palatine de Neubourg, Eléouore- 
Marie-Thérèse, fille de TËlecteur Talatia, prédécesseur de rÉlecleur 
rt^gnant. 
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à autre, ce qu'il en avait jadis coûté à la* dynastie des Valois, en 
France, pour avoir accordé trop d'honneurs et confié imprudem- 
ment le commandement de leurs troupes à d'autres membres de 
cette même famille de Lorraine. L'éloignement où Charles 
s'était tenu des plaisirs d'une cour frivole el débauchée, quoique 
dévote, ses façons courtoises avec les grands, faciles avec les 
inférieurs, familière avec les soldats, avaient été représentées 
comme n*ayant d'autre tut que de servir les desseins de sa 
funeste ambition. Sa présence habituelle à l'armée excitait sur- 
tout la colère. Il y avait de« l'affectation dans cette application 
excessive au métier de la guerre et dans cet amour exagéré 
pour la vie des camps ; toutes les allures de ce prince guerrier 
faisaient, disait-on, un insolent contraste avec les goûts diffé- 
rents de l'Empereur, trop éclipsé par les^uccés de son heureux 
lieutenant. De sorie qu'à entendre les basses suggestions de ses 
obscurs envieux, la bonne réputation du duc de Lorraine était 
un danger public, et ses .victoires, des crimes contre la sûreté 
de rÉtat. Au sein du conseil de guerre de l'Empire, il s'était 
trouvé des hommes qui, de bonne foi peut-être, à la veille de 
liovasion des Turcs, s'étaient patrioliquement opposés à la levée 
de troupes nouvelles, de crainte de rehausser la situation de 
CharlesV ; qui avaient même refusé, tant est grande la sottise des 
partis, de réparer les places fortes et d'y entretenir des garni- 
sons suffisantes, de peur de les livrer à la merci du Prince lor- 
rain. L'empereur Léopold, il faut le dire à son honneur, n'avait 
pas conçu lui-même d'aussi injurieux soupçons , mais il n'avait 
pas eu la force de les mépriser tout à fait, ni de les combattre 
ouvertement. C'était l'absence de toutes ces précautions mili- 
taires qui avait mis l'Empire à deux doigts de sa perte. 

Salué maintenant par la nation entière comme l'un des sau- 
veurs de la capitale, et fort de l'autorité que les événements 
venaient de donner à ses conseils, Charles osa, pour la première 
fois, adresser à l'Empereur de sérieuses représentations. 11 lui 
fit sentir le danger qu'il y avait à partager ainsi sa confiance, à 
s'en remettre aux uns de Torganisation de la guerre et du soin 
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de pourvoir à la sûreté de ses États, tandis qu'il confiait à d'aa- 
tres mains la conduite des opérations militaires. C'étaient toutes 
choses qui se tenaient ensemble ; et le chef des armées ne pouvût 
répondre de toujours réussir lorsqu'il n'était consulté, à l'a- 
vance, ni sur la Convenance des plans de campagne ni sur les 
préparatifs nécessaires à leiïr réussite. Léopold comprit la 
justesse des observations du duc de Lorraine; il ne doutait pas 
de sa parfaite loyauté et de son complet désintéressement. Mais 
il y avait des habitudes prises depuis longtemps à la cour de 
Vienne, qui faisaient presque partie des institutions de l'Empire, 
et que l'Empereur ne se souciait pas de rompre : il craignait de 
mécontenter l'Impératrice régnante, ses ministres et tout un 
parti puissant dans son entourage, s'il témoignait ostensiblement 
à Charles V une confiance trop entière. Il fut convenu entre les 
deux beaux-frères que rien ne serait en apparence changé à la 
situation antérieure; cependant TEmpereur promit à Char- 
les V d'entrer en communication habituelle avec lui sur l'en- 
semble de la politique adoptée par ses ministres, de le con- 
sulter à l'avance sur les campagnes à entreprendre et sur les 
moyens propres à en préparer le succès ; l'Empereur recevrait 
lui-même les observations du Duc et les ferait valoir, comme 
siennes, dans les conseils du cabinet et dans les délibérations du 
conseil de guerre. De son côté, Charles V, pour ne pas éveiller 
de plus fâcheux ombrages, affecta de paraître plus que jamais 
indifférent aux affaires générales de l'Etat et de se vouloir stric- 
tement renfermer dans les occupations de son métier de soldat. 
En réalité, il acquit, depuis le secours de Vienne, un î^scendant 
marqué sur l'esprit de Léopold*. A partir de cette époque, 
aucune décision importante ne fut prise à Vienne, sans que 
l'Empereur voulût» entendre les avis officiels ou secrets du duc de 
Lorraine* ; ils étaient, le plus souvent, soigneusement suivis. 

^ Mémoire envoyé à la cour de France (sans date) après la mort de 
Charles V. 
' Voir les lettres de Charles V à TËmpereur, à M. Canon, à M. Le 
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Nous ne raconterons pas en détail la continuation de la cam- 
pagne de 1683, soutenue en commun par Charles V et Sobieski, 
contre Tarmée ottomane. Â la journée de Barkan, le roi de Po- 
lope s*étant lancé à la poursuite de Tarmée turque avec trop 
d'impétuosité, fut brusquement ramené en arriére par la cava- 
lerie ennemie et courut personnellement de fort grands dangers ^ 
Ce futle duc de Lorraine qui, arrivant en toute hâte à son secours, 
rétablit le combat. Deux jours après, ces deux grands capitaines 
réparèrent cet échec, en s'emparant du fort de Barkan et en in- 
fligeant aux Infidèles une défaite plus meurtrière encore qu'au 
jour de la délivrance de Vienne. La prise de Gran, après sept 
jours de tranchée ouverte (27 octobre 1683), couronna les 
heureux succès des armées chrétiennes. L'hiver était proche ; les 
deux chefe se séparèrent; Sobieski, pour se rapprocher de la 
Pologne j Charles V, pour aller à Vienne s'entendre avec TEm- 
pereur et recevoir ses instructions. 

L'Allemagne n'avait maintenant plus d'invasion à redouter de 
la part des Turcs, que tant d'échecs avaient découragés, mais la 
cour d'Autriche avait beaucoup à faire pour rentrer dans ses pos- 
sessions de Hongrie. C'était en vain, qu'à la fin de 1683, le roi 
de Pologne avait cherché à se porter médiateur entre l'Empe- 
reur et ses sujets révoltés ; son intervention n'avait produit au- 
cun résultat. Les Hongrois avaient persisté à réclamer le main* 
tien de leurs anciens privilèges, dont Léopold ne voulait plus, à 
aucun prix, tolérer l'existence. De son côté, la cour de Vienne 
avait, exigé qu'ils rompissent immédiatement toute alliance 
avec les Turcs, ce que les chefs hongrois avaient refusé. Au prin- 
temps de 1 684, les Turcs et les Hongrois occupaient donc en 



Bègue, etc. — Archives secrètes de Cour et d'État, à Vienne. Voir la 
correspondance de Marie-Éléonore, reine de Pologne et duchesse de 
Lorraine, papiers de Vaudérnoot, collection Lorraine, à la Bibliothèque 
impériale, à Paris, 1. 1 et XIV. 

^ Lettre du roi Jean Sobieski à la reine Marie-Casimire, 8 octobre 
1683, p. 127. 
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force les places les plus Importantes du pays, depuis Presbourg 
jusqo* aux confins de la Transylvanie ; il s'agissait, pour remet- 
tre la Hongrie sous le joug de la maison de Habsbourg, de re- 
prendre aux Turcs Bude sa capitale, les principales villes du . 
pays, toutes plus ou moins fortifiées, et jusqu'aux moindres châ- 
teaux, où la noblesse avait résolu de se défendre énergiqueraent. 
Telle était la tâche acceptée par Charles V. Il n'entre pas dans 
notre sujet de le suivre sur ce théâtre' trop éloigné, à la fois, 
de la France et de la Lorraine. Il nous suffira de constater l'im- 
portance des nouveaux services que le Duc rendit, à cette épo- 
que, à la maison d'Autriche, 

Quatre campagnes successives furent nécessaires pour chasser 
les Turcs de leurs récentes conquêtes, et pour reprendre sur Iw 
révoltés hongrois toutes leurs places, dans lesquelles ils se dé- 
fendirent avec un courage obstiné. Ce fut une série continuelle 
de sièges et de batailles, mais de batailles acharnées et de sié* 
ges qui durèrent quelquefois prés d'une année. En 1684, Char- 
les mit le siégje devant Vicegrade, et l'emporta, le 16 juin, après 
trois semaines de tranchée; il attaqua ensuite 30,000 Turcs 
campés sur les hauteurs de Waast, et les en chassa. Avant la fin 
de l'année, il s'était emparé de Waast, de Pesth, et avait rais le 
siège devant Bude; mais la jalousie des ministres impériaux fit 
manquer cette dernière entreprise. En 1685, il assiégea Neu- 
hausel; averti que les Turcs s'étaient présentés devant Gran, il 
marcha droit sur eux et les défit (16 août). Le prince Louis de 
Bade se distingua beaucoup dans cette affaire, ainsi que les prin- 
ces de Conti, de la Rorlie-sur-Yon et un jeune M. de Turenne, 
qui étaient accourus, au grand déplaisir de Louis XIV, senir 
dans l'armée impériale, sous la conduite du duc de Lorraine. 
Charles reçut leurs compliments avec grande civilité et les traita 
avec beaucoup d'égards, sans vouloir toutefois leur parler de 
ses démêlés avec la France *. A la fin de celte seconde cam- 



1 c 



Les princes de Conti sont venus ce malin icy; nous nous soniaies 
vus ensemble civilement. » — Lettre de Charles V, du 14 Juin 1686, 
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pape, les Turcs avaient déjà commeneé à parler de paix, et les 
progr'és des Impériaux en Hongrie étaient de plus en plus consi- 
dérables. 

L'année 1686 fut consacrée par Charles V â réparer Téchec 
subi, deux ans auparavant, devant Bude. Ce siège fut surtout 
mémorable par les grands combats qui se livrèrent autour de la 
ville, que les Turcs et les Hongrois s'efforcèrent de secourir. 
Elle fut emportée d'assaut le 2 septembre. Charles aurait voulu, 
après ce succès, poursuivre à outrance Tarmée ottomane, mais il 
m fut empêché par le dnc de Bavière, qui d'accord avec les minis* 
très de Vienne, ne cherchait qu à faire obstacle aux desseins du 
duc de Lorraine, Cependant il réussit à reprendre aux ennemis 
les places de Szegedin, de Cinq-Églises, de Darda et de KapOf- 
swar. La campagne de 1687 fut plus décisive encore. Charles 
prenant la direction suprême de la guerre de Hongrie, marcha 
vers Essek dont il fit brûler le pont, et, secondé par le duc de 
Bavière, il défit complètement à Mohacz, le 12 août, Tarmée h 
plus considérable que, depuis 1683, les Turcs eussent encore 
mise sur pied. Kara Mustapha la commandait en personne. C'é- 
tait le troisième grand vizir que Charles V voyait fuir devant lui. 
Le butin fut immense, car ces lieutenants du sultan traînaient ha* 
bituellen^ent à leur suite un équipage magnifique. Le Duc aban* 
donna à ses compaguona toutes les dépouilles du vaincu, et ne 
se réserva que la tente du grand vizir. Peu de temps après cette 
grande victoire, les soldats turcs se révoltaient contre le grand 
viîir; la ville d'Agram, assiégée depuis une année entière, se ren- 
dait aux Impériaux, et Charles V occupait en force presque toute 
lïTratîsjlvanie*. 

adressée de Raab à M. Le Bègue. Archives secrètes de Cour et d'État, 
^ Vienne. — Lettre de Charles V à sa femme la reine de Pologne, 
16 août 1685.^ Correspondance de Marie-Éléonofe, reine de Pologne, 
<luct)e8se de Lorraine. Papiers de Vaudémoi^, collection Lorraine^ à la 
BibUothèque impériale de Paris. 

^ On peut suivre une partie de ces campagnes de Charles V dans la 
correspondance qu'il entretenait avec la Heine sa femme. La plupart 
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Le but de la guerre était ainsi complètement atteint. De Ta- 
veu de tous les militaires, personne n'y avait autant contribué 
que Charles V. Les miîiistres de la cour de Vienne n'avaient rien 
épargné pour lui susciter des embarras, soit, comme au 
premier siège de Bude, en laissant les troupes qu'il commandait 
sans vivres ni munitions, soit en excitant sous main l'insubordi- 
nation de ses lieutenants, le prince de Bade et le duc de Ba- 
vière. Le duc de Lorraine avait triomphé de tous ces mauvais 
vouloirs, grâce à la protection secrète de l'Empereur, grâce 
aussi à sa patience, à sa sagesse et à son habileté ; cependant 
tant de fatigues, et surtout tant de contrariétés, avaient com- 
promis sa santé. Au mois de décembre 1687, la cour d^Âutriche 
étant réunie à Presbourg, l'Empefeur, maître désormais de 
presque toute la Hongrie, y convoqua les grands de son empire 
pour assister à une cérémonie solennelle. Les Hongrois offraient 
de reconnaître le chef de la maison d'Autriche pour leur souve- 
rain héréditaire, et l'archiduc Josçph, fils aîné de Léopold, allait 
être couronné comme roi futur de la Hongrie ; les étrangers, les 
seigneurs hongrois et la foule entière du peuple se montraient 
beaucoup moins curieux de connaître le jeune Archiduc, qu'em- 
pressés à saluer le glorieux soldat qui avait préparé un si 
grand événement, non-seulement par ses victoires, mais par 
le respect, par l'estime, on pourrait presque dire par l'atta- 
chement qu'il avait su inspirer à la fière nation qu'il venait de 
soumettre ; on se demandait déjà quelle place occuperait^ dans 
les fêtes prochaines celui que chacun était avide de con- 



de ses lettres, de 1683 à 16S7, commencent par Tannonce de quelque 
grand succès ; le ton en est toujours extrêmement simple et modeste. 
« Iddio ci ha concesso una grande vittoria... » Tel est le début ordi- 
naire de ces missives victorieuses. Suit habituellement un résumé 
succinct du combat, rénumération des morts, ceUe des canons et des 
drapeaux enlevés à Tennemi , et toujours l'invitation à la Reine de 
remercier Dieu pour lui de cette grâce signalée. Voir la correspon- 
dance manuscrite de la reine Marie-Ëléonore, papiers de Vaudémont, 
collection de Lorraine, à la Bibliothèque impériale à Paris. 
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templer, lorsqu'on apprit tout à coup qu'une question d'éti- 
quette, soulevée à la cour, empêcherait le duc de Lorraine d'as- 
sister au couronnement du roi de Hongrie. Charles n'en conçut 
aucune mauvaise humeur. Il ne se souciait guère des applaudis- 
sements ; il lui importait peu d'être absent d'une solennité d'où 
son souvenir ne pouvait être banni. Cependant il ne pouvait 
s'empêcher de déplorer la faiblesse de Léopold, qui cédait sans 
combat aux plus fâcheuses suggestions de ses maladroits con- 
seillers. Souffrant depuis plusieurs années et préoccupé de ce 
qui pourrait arriver après sa mort, il ne se demandait pas sans 
inquiétude quelle serait un jour la destinée de ce vaste Empire qui 
lui avait dû tant de fois son salut, et dont la consenation lui 
avait coûté tant de fatigues et de soins. Ces préoccupations n'é- 
taient pas nouvelles chez lui. Depuis quelque temps déjà on 
l'avait vu, pendant les courts intervalles de repos que lui lais- 
saient ses campagnes, rechercher, soit à Vienne, soit à Inspruck, 
la société des hommes les plus versés dans les affaires de la 
monarchie autrichienne. Il s'était appliqué à provoquer leur en- 
tretien sur les matières de leurs professions diverses, tantôt les 
interrogeant de vive voix, tantôt leur demandant des mémoires 
écrits, sur des sujets particuliers. Charles avait ainsi acquis, sur 
toutes les affaires qui regardaient le gouvernement de l'Empire, 
des notions aussi étendues que précises. Peu de jours avant la 
cérémonie du couronnement, au moment de quitter Presbourg 
pour aller retrouver dans le Tyrol la duchesse de Lorraine, il 
demanda audience à l'Empereur ; et, lui remettant un papier 
écrit de sa main, il le supplia de vouloir bien le lire tout entier 
avec application, et lui fit promettre de le remettre ensuite au 
prince, son fils. Cet écrit avait pour titre : c Testament politique 
» de Charles, duc de Lorraine et de Bar, en faveur du roi de 
» Hongrie et de ses successeurs arrivant à l'Empire*. » 
C'était une instruption de famille que Charles V avait rédigée 

^ Voir à la fin du volume la note sur le testament politique de 
Charles V. 
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avec le plus grand soin et le dernier secret pour son neveu Thé- 
ritier présomptif de la couronne d'Autriche; suivant rintention 
du Prince lorrain, celui-ci devait la communiquer plus tari lui- 
môme à son successeur immédiat ; transmise ainsi de génération 
en génération, elle était destinée à servir de guide invariable 
aux chefs, de la maison de Habsbourg, sans que jamais prinees 
étrangers, fussent-ce leurs plus proches parents, ni aucun de leurs 
ministres parmi les plus sûrs et les plus fidèles, en dussent jamais 
prendre connaissance. « 11 la confioit, disait-il, au cabinet de Sa 
»> Majesté l'Empereur Léopold, par reconnoissance de lui avoir 
» donné sa sœur, et d'avoir eu quelque confiance en lui, sup- 
» pliant ses successeurs d'avoir» soin de la famille que Dieu lui 
» a voit accordée d'uu si auguste sang, auxquels il laissoit 'des 
» instructions qui ne les rendroient pas indignes de cette pro- 
» tection. » Jamais peut-être document émané d'un homme 
considérable dans la politique et dans la guerre ne fut aussi 
curieux et plus important. Il semble que le testament politique 
de Charles V ait été dicté par une sorte de prescience vraiment 
merveilleui^e de l'avenir réservé à la couronne d'Autriche. Non- 
seulement il devint le point de départ d'une politique toute nou- 
velle pour cette puissance, non-seulement il resta, à partir du 
jour où il fut rerais entre ses mains, comme une sorte de pro- 
gramme sacré pour le 'beau-frère de Charles V, mais on peut 
dire que tous les successeurs immédiats de l'empereur Léopold, 
et les descendants du duc de Lorraine, héritiers plus tard de ce 
môme Empire, l'ont, depuis ce moment jusqu'à nos jours, tou- 
jours pratiqué, et le pratiquent encore avec le môme soin scru- 
puleux et la môme infotigable persévérance. 

Après un préambule solennel et presque sévère sur les de- 
voirs des souverains, Charles appelait l'attention cfes princes de 
la branche d'Autriche régnant à Vienne, sur la décadence trop 
méritée, où étaient tombés leurs aînés d'Espagne, « contre les- 
» quels Dieus'étoit tourné après avoir longtemps patienté. L'Es- 
» pagne, continuait-il, a cru se soutenir sans employer les avis 
» secrets du grand Charles-Quint. Elle a cru que l'art de régner 



DE LA LORRAINE A LA FRANCE. 963 

f n'étoit qu'une académie de fourbe, de ruse, de perfidie et de 

• mauvaise foy. Le temps nous marque qu elle s'est trompée... 

• Il faut que le roy de Hongrie et ses successeurs étudient dili- 

• gemment de contraires maximes, et que. pour profiler de la 

• prospérité qui vient de se tourner du côté de leur couronne, 

> ils employant la sagesse au lieu de la fourbe, la vigilance au 
» lieu de la ruse, la candeur au lieu de la perfidie ^.. » 

Charles prévoyait pour un avenir prochain la disparition de 
cette branche de Taîné de la famille, c lequel expie aujourd'hui 

• par la stérilité et par d'autres disgrâces à Tinfini, les omis^ 

> sions de ses pères et les crimes de son conseil. » Mais le trône 
d'Espagne venant à vaquer, i^ duo de Lorraine ne pensait pas 
qu'il fût de l'intérêt de l'Autriche de poursuivre cette succession 
à outrance, et d'en faire une maxime d'Etat. « Au contraire, le 

• génie de la nation et l'éloignement n'ayant jamais fait que du 

> mal dans la séparation des deux branches, il faut paraître ré^^ 
» solu d'en disputer la possession à celui qui s'avisera d'y prér 

• tendre, afin de la lui faire acheter cher et à longues années, 
t y $uscitant des partys, et les y entretenant en crédit et en 

> autorité. » Cependant la maison d'Autriche devait trouver des 
compensations en Europe pour l'abandon qu'elle ferait de ^es 
droits à la succession d'Espagne. Il fallait les chercher en Aile-» 
magne et en Italie. 

Les princes de la maison de Habsbourg ne devaient pa§ man« 
quer, pour arriver à ce grand dessein, « de se servir de l'anti- 
» pathie des Hongrois contre les Allemands pour lâcher ceux-là 
» aux trousses de ceux-cy, et en marchant à leur tête d'enfon- 

• cer l'Allemagne, et la réduire par conquête en monarchie, ce 
» qui s'opérera toujours plutôt par force ouverte que par poli- 
» tique ; mais il fallait aller plus doucement dans le ménagement 
» de ce dernier projet*. » Ce but atteint, il fallait « transférer 

I 

1 Testament politique de Charles V. — Archives des aiTalres étran- 
gères, à Paris. 
' Idem. 
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» Ratisbonne à Vienne, d*où il ne devait plus partir que des 
» ordres despotiques et absolus ^ » Quant aux princes d'Al- 
lemagne, il fallait « les épuiser insensiblement sous prétexte 
» de gloire et de conquête, jusqu*à ce qu'on les ait réduits en 
» gouverneurs de provinces comme en France, et leurs enfants 
» â la iiécessité de devenir pages dans la famille impériale, 
» comme on Ta si politiquement pratiqué en France*. » 

Le plan pour Tasservissement de Tltalie était fort au long 
développé. « Sous prétexte d'oppression à craindre pour les 
» princes d'Italie, d'invasion à prévenir pour le Milanais et pour 
9 la Sardaigne, et de guerre à soutenir pour le duc de Savoie, 
» qui se déclarera toujours utilement s'il se déclare à temps... 
» il faut faire couler des Allemands dans le' royaume de Naples, 
» en Sicile et dans le Milanais assez pour y pgrendre pied, et 
» s'assurer de n'en pouvoir être chassés par les nationaires. II 
» faut, tant par les quartiers de l'hiver que par les taxes des 
» feudataires de l'Empire, ou les épuiser, ou les obliger à qoel- 
9 que soulèvement, duquel on prendra occasion de les châtier 
» sévèrement, et de s'assurer plus fortement dans leurs États 
» que dans ceux des autres. L'exemple effrayera une nation 
» fainéante et sans expériences ; on en viendra enfin à bout, et 
» ce n'est qu'après quelques années de celte épreuve qu'il fau- 
» dra installer l'archiduc roi de Naples*... » Les Vénitiens de- 
vaient être réduits alors à leurs lagunes, a ou à devenir tout 
)> au plus une de ces républiques comme Dantzic ou comme 
» Genève, qui n'ont rien du tout hors de l'enceinte de leurs 
» murailles*... 

» C'est le Pape qu'il faut pousser le dernier de tous les 
» princes d'Italie, afin de réduire tous les autres sous le joug. 



1 Testament politique de Charles V,— Archives des afîaires étran- 
gères. 
« Jdcm, 
* Idem. 

' * Idem. • 
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» et au titre dé gouverneurs seulement, avant que d'entrepren- 
» dre dé réduire le Pape au seul domaine de la ville de Rome, 
» en unissant par là le royaume de Naples avec le Milanais, bon 
u gré, mal gré, et la force à la main. Il faut avoir à sa dévotion 
» des docteurs profonds qui instruisent le peuple, de vive voix 
» et par écrit, de l'inutilité et de Tillusion des excommunica- 
» tions, quand il s'agit du temporel, que Jésus-Christ n*a jamais 
» destiné à TÉglise et qu'elle ne peut posséder sans outrer son 
» exemple, et sans intéresser son Evangile ^... 

1" Le dessein de Tltalie réussira infailliblement le premier, 
M dans le projet de la monarchie impériale, à unir mieux que 
» jamais les débris de tous ces petits princes qui ne font que 
> Tinquiéter par leurs remontrances, et dont le^ États ne sont 
« destinés, ajoutait Charles V, qu'à concourir à sa grandeur et 
» qu'à jouir d'une paix assurée et fructueuse sous sa protec- 
» tion. » Pour aider à l'accomplissement de ces grands desseins 
de la maison d'Autriche, le duc de Lorraine comptait surtout sur 
l'aide du duc de Nassau, qui n'était encore que le chef électif^ 
de la natoin hollandaise. « Un Nassau, disait-il, deviendra roi 
» d'Angleterre et entrera dans une étroite alliance avec la famille 
» qui- règne icy, je l'entrevois ; mais Nassau n'a point d'enfants, 
» le peuple d'Angleterre est léger et ne peut souffrir le joug ;... 
» il vaudra donc mieux, en même temps qu'on conclura l!alliance 
» offensive et défensive avec l'Angleterre, y faire intervenir Je 
M parlement anglais, avec lequel il sera toujours plus sûr de 
» traiter qu'avec le souverain qu'on lui va donner, intéressant 
» dans la môme alliance la Hollande, et approchant de La Haye 
» le duc de Bavière pour, par son crédit, maintenir l'un et l'au- 
» tre en chaleur, afin d'attirer toutes les forces de la France de 

* ce côté-là, et d'en disposer mieux ses affaires en Italie et sur 

* le Rhin^... » 



^ Testament politique de Ctiaries V. — Archives des affaires étran- 
gères. 
2 Idem. 
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Tels étaient les passages principaux de ce long mémoire, si 
explicatif et si précis, sur tout ce qui regardait les relations 
extérieures du gouvernement impérial, qu'il a soin d'indiquer, 
avec un défail infini, les qualités qui' sont les plus indispensables 
aux agents que rAutriche doit envoyer dans chaque cour étran* 
gère ; expliquant très au long quelle sorte de personnes avaient 
le plus de chances de réussir, soit à Paris, soit à Londres, soit 
à^La Haye, quelle attitude ces représentants de l'Empereur y 
devaient prendre, quelles relations ils* devaient s'y créer. Sur 
les affaires intérieures, sur l'administration civile et militaire, 
les armées, les finances, ce sont les mêmes conseils, et des 
prescriptions aussi exactes et non moins circonstanciées. Les 
avis du duc de Lorraine sont toujours inspirés par la connais* 
sance pratique des hommes et des choses ; sa piété si grande 
n'influe point sur son jugement. « Il n'est pas à propos, dlt*il 
au sujpt de la formation des conseils supérieurs qu'il propose 
d'établir pour la monarchie autrichienne, « d'introduire la moi- 
» nerie dans ces deux cours {cours pour congeilsi); c'est ua 
» genre d'hommes qui n'a jamais fait bien à souverain et qui 
» n'est destiné qu'à leur faire du mal. Si on vouloit m'en croire, 

• il n'y auroit jamais de ces gens d'église du bas vol, qu'un 
» chapelain pour dire la messe, lequel mangeroit et coucheroit 
» ailleurs, tant il est peu sûr d'avoir à vivre parmi des gens qui 

• profitent de tout ce qu'ils voyent, pour deviner c^ qu'on ne 

• veut pas qu'ils sachent, et qui savent presser l'autre sexe, 
» pour achever d'apprendre, par sa faiblesse, ce qu'ils n'ont 
» pas pu approfondir par leurs fausses découvertes. Moins il y a 
» de prêtres et de moines dans une famille, plus l'idée de la re« 
» ligion s'y conserve-t-elle ; la paix y est plus assurée et le 

• secret plus impénétrable ^ » 

Ces dernières recommandations, comme le prouva bientôt 
l'événement, n'avoient rien que de très-fondé. L'Empereur ayant 

^ Testament poUtiquede Charles V.— Archives des afTaires étr«Q« 
gères. 
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en effet passé une partie de la nuit à lire cette remarquable 
instruction, la remit, le lendemain au matin, à l'Impératrice, 
afin de guérir, lui dit- il, les injustes soupçons qu'elle avoit pris 
des intentions du duc de Lorraine^ L'Impératrice. relut plu- 
sieurs fois la testament politiqt^e, et l'Empereur lui ayant de- 
mandé ce qu'elle en pensait, elle répondit qu'elle n'était pas 
assez éclairée pour en juger par elle-même, mais, si l'Empereur 
le permettait, elle le communiquerait à son confesseur, ce qui 
lui fut^ accordé. Les indiscrétions du père Charles de Sainte- 
Thérèse, carme déchaussé, furent cause que, peu de temps après 
la mort du duc de Lorraine, des personnes dévouées à la France 
connurent l'existence de ce document important et apprirent que 
des lectures mystérieuses en étaient faites chaque jour parmi les 
membres de la famille impériale. L'éveil était donné. Bientôt 
une main adroite copiait, avec d'infinies précautions, le testa- 
ment politique de Charles V, qui parvenait ainsi à Louis XIV. 
L'agent qui l'adressait à la cour de France prenait soin de faire 
remarquer que les mesures Indiquées par Charles V pour l'ad- 
ministration intérieure de l'Empire, avaient été, depuis sa mort, 
scrupuleusement exécutées; il était, par conséquent, probable 
que les avis du Prince lorrain seraient, dans les affaires de la 
politique extérieure, suivis avec la même exactitude. On peut 
facilement juger de l'importance d'une pareille communication, 
et combien elle fut utile à Louis XfV, qui possédait ainsi à fond 
tous les secrets desseins de ses adversaires, tandis que ceux-ci 
continuaient à ignorer ses véritables intentions.- On peut conjec- 
turer, sans peut-être se tromper beaucoup, que la connaissance 
du testament politique de Charles V donna au roi de France la 
première idée de ce partage à l'amiable de la monarchie espa- 
gnole, qui fut effectivement convenu entre les cabinets de Vienne 
et de Paris, et qui faillit être mis k exécution. En tous cas, les 
événements se trouvèrent donner plus tard complètement raison 

1 Mémoire sur le testament poUtiquode Charles V, année 1690. ^ 
Archives des affaires étrangères. — Voir aux Pièces justificatives. 
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aux prévisions du duc de Lorraine. L'Autriche n'hérita pas de 
l'Espagne, mais, peu de temps après la mort du Prince lorrûn, 
elle acquit, en Italie, des possessions territoriales importantes 
et une influence que le cours des événements a depuis toujours 
accrue. Le Milanais lui est échu en partage; les Vénitiens n'ont 
pas même gardé les lagunes que Charles Y voulait bien lear 
abandonner. La Hongrie est devenue partie intégrante de cette 
puissante monarchie absolue que rêvait le duc de Lorraine. En 
Allemagne comme en Italie, TÂutriche a toujours cherché à do- 
miner sans contre-poids. Seules, les doctrines religieuses, émises 
par le pieux auteur du testament politique, et professées plas 
tard, à toute rigueur, par son petit-fils, l'empereur Joseph 11, 
dans tous ses rapports avec l'église de Rome, semblent avoir 
aujourd'hui perdu leur autorité à la cour de Vienne. 

Quoi qu'il en soit, entrevoyant toute l'excellence des conseils 
qu'il recevait par une voie si sûre et si désintéressée, l'empereur 
Léopold résolut de se laisser désormais guider par son beau- 
frère. Malheureusement pour lui, il ne put réclamer les ser- 
vices de Charles V, pendant la campagne de 1688, car ce Prince 
tomba dangereusement malade, et ne put qu'assister sans y 
prendre part, vers la fin de l'été,, à la prise de Belgrade, em- 
portée, le 6 septembre, par l'électeur de Bavière. 

Cependant le prince d'Orange venait d'arriver au trône d'An- 
gleterre comme Charles V l'avait prévu ; la ligue formée à 
Âugsbourg se liait chaque jour plus fortement par de nouvelles 
alliances ; la lutte entre la France et l'Empire, assisté de tous 
les ennemis que l'ambitieux Louis XIV s'était attirés sur les bras, 
était imminente. Personne ne doutait, si la guerre venait à écla- 
ter, que Charles V ne devînt, sur le continent, le chef de la 
coalition européenne. 11 s'y attendait lui-même. Depuis prés de 
deux ans, préoccupé des éventualités qui rendaient un pareil 
conflit presque inévitable, il pressait Léopold de faire la paix 
avec les Turcs, afin de se ménager l'entière liberté de ses mou- 
vements, pour le jour où il aurait à porter une armée impériale 
sur les bords du Rhin. Ce n'est pas qu'une aveugle haine, trop 
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naturelle après tant d'injustices, animât Charles V contre la 
France et cbntre Louis XIV. Les succès constants qui, depuis 
i683, avaient marqué sa carrière, n'avaient pas exalté son or- 
gueiL II s'était toujours montré plein d'égards et môme de défé- 
rence envers son cruel persécuteur. Il avait à plusieurs reprises 
essayé d'entrer en arrangement avec lui. Après la prise de Bude, 
septembre 1686, il avait résolu d'envoyer M. Canon à Paris, 
pour solliciter la bienveillance du monarque français. Ce fut 
Louis XIY qui ne voulut pas recevoir l'agent lorrain*. Charles 
avait môm&tenté d'intéresser la conscience du Roi dans cette 
affaire ; et le nonce, à Paris, avait été chargé de presser le Père 
La Chaise, pour qu'il portât le roi de France à restituer la Lor- 
raine à son possesseur légitime^. Cette démarche avait été inu- 
tile comme toutes les autres. Les duretés de Louis XIV avaient 
affligé Charles V, mais ne l'avaient pas irrité. Il supportait les 
amères épreuves de sa vie avec tristesse, mais sans colère. « Le 
temps passe, écrivait-il dans des lettres intimes, empreintes à la 
fols de mélancolie et de résignation, l'âge ne diminue pas; j'ay 
des enfants... il faut remettre l'issue de tout à Dieu, et recevoir 
le bien comme le mal de sa main, en adorant ses jugements' 
Voilà l'état où je tâche de me mettre*... » 

Malgré cette haute sagesse et cette admirable modération, 
Charles V ne put s'empêcher d'éprouver un sentiment de juste 



* « Depuis la prise de Bude, j'ai cru être le temps le plus à propos 
de réveiller à Rome, en Espagne, en Angleterre, et surtout à Ratis- 
bonne, la response que M. de la Vauguyon a donnée de la pari de Sa 
Majesté très chrestienne à Sa Majesté Impériale par le comte de 

Kœnigseck. Vous consulterez avec le président Canon J'ay bien à 

louer Dieu des grâces qu'il m'a faites cette année. » (Charles V à 
M. Le Bègue, 18 septembre 1686.) — Archives secrètes de Cour et 
d'Élal à Vienne. 

"* Lettre de Charles V à M, Le Bègue. — Archives secrètes de Cour 
et d'État à Vienne. 

^ Ëi^traits des lettres de Charles V à M. Le Bègue. — Archives 
secrètes de Cour et d'État à Vienne, 
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orgueil et de vive satisfaction, lorsque, au printemps de 1689, la 
guerre étant définitivement déclarée entre la France et TEmpire, 
il reçut le commandement de l'armée impériale, destinée à opérer 
sur le Rhin. Le duc de Lorraine ne pouvait être insensible aa 
plaisir d'être tout à la fois, sur le continent, le champion le plus 
considérable d*une grande cause, comme Tétait, celle de Tindé- 
pendance européenne, et le vengeur de sa propre querelle. Il 
se mit donc en campagne avec une ardeur extrême, après avoir 
expliqué à T Empereur quel était son plan pour chasser les Fran- 
çais d'Allemagne ^ 

On trouve dans toutes les histoires générales de France oa 
de TEmpire les événements de cette année (1689), qui furent si 
favorables aux armes du duc de Lorraine. Nous ne les reprodui- 
rons pas; nous en constaterons seulement les résultats principaux. 
Les Français avaient conservé, au cœur même de rÂllemagne, 
deux villes considérables, Mayence et Bonn, qui servaient i U 
fois de places de dépôt et de points de départ pour toutes leurs 
expéditions de l'autre côté du Rhin. Il n'y avait point de sûreté 
pour les Électeurs, alliés de Léopold, et pour l'Empire lui-même, 
aussi longtemps que le roi de France pourrait, grâce à cette re* 
doutable occupation, pénétrer jusqu'au centre des possessions 
de ses adversaires. Charles V n'hésita pas à tenter un grand effort 
pour délivrer l'Allemagne, en rejetant les Français loin de la 
rive gauche du Rhin. Les affreux ravages ordonnés dans le Pala- 
tinat, avec une barbarie que la postérité n'a pas cessé de repro- 
cher à la mémoire de Louvois, n'arrêtèrent point la marche des 
troupes impériales. Elles furent promptement conduites devant 
les deux villes que le duc de Lorraine s'était proposé de reniet- 
tre sous l'obéissance de l'Empereur. Mayence, assiégée par 
Charles V en personne, tomba le 8 septembre, après sept semai- 
nes de tranchée ouverte, malgré le courage de son commandant, 
le marquis d'Huxelles. Bonn, défendu avec intrépidité par leba- 



^ Lettre en itaUen de Charles V à Tempereur Léopold, avril 1689. - 
Archives secrètes de Cour et d'État à Vienne. 
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ron de Hatzfeldt, après avoir résisté assez longtemps à l'Électeur 
de Brandebourg, se rendit également à Charles V, le 42 octo- 
bre. 1] était impossible de débuter plus heureusement. Ce vain- 
queur, dont les populations allemandes saluaient avec enthou- 
siasme les glorieux succès, se contentait de les annoncer au chef 
de l'Empire, du ton simple et modeste qui lui était habituel, sans 
manquer jamais de les attribuer à la protection divine et à la va- 
leur de ses lieutenants. Les plus magnifiques perspectives s'ou- 
vraient, pour la campagne prochaine, devant le Prince lorrain. 
Son beau-frère, l'empereur Léopold, lui avait donné sans re- 
tour sa confiance entière; il était sur le point d'entrer en vain- 
queur sur le territoire français ; il touchait aux frontières de ses 
Etats héréditaires, qu'il ne désespérait pas de reconquérir; la 
diète de Ratisbonne, jusqu'alors assez froide sur la revendica- 
tion de la Lorraine, venait de lui adresser, au sujet de ses droits 
de souveraineté, la réponse la plus satisfaisante. Soit comma 
chef de l'armée impériale, soit comme prince indépendant, tout 
lui souriait; il se rendait auprès de l'Empereur, pour lui rendre 
compte des grandes opérations qu'il méditait, lorsqu'il tomba 
tout à coup malade à Welz, près de Lintz (17 avril 1690). 
Charles ne se méprit pas un instant sur la gravité du coup qui 
le frappait. Il reconnut la main de la mort, et s'y soumit en 
chrétien. Lorsqu'il sentit ses forces l'abandonner, il voulut dic- 
ter une dernière lettre à l'Empereur. « Suivant vos ordres, 
mandait-il â Léopold, je suis parti d'Inspruck pour me rendre à 
Vienne, mais je suis arrêté ici par un plus grand maître. Je vais 
lui rendre compte d'une vie que je vous avais consacrée tout en- 
tière; souvenez-vous que je quitte une épouse qui vous touche, 
des enfants^à qui je ne laisse que mon épée, et des sujets qui 
sont dans l'oppression. » La nouvelle d'une mort si inattendue 
consterna l'Empereur; la cour d'Autriche, le peuple de Vienne, 
l'Allemagne entière étaient dans la désolation. En apprenant cet 
événement qui allait relever un peu la fortune de ses armes, 
Louis XIV s'écria : « J'ai perdu le plus grand, le plus sage, et 
le plus généreux de mes ennemis. » 
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Rien de plas touchant que cette simple et noble fin d*une si 
simple et si noble vie. A ne considérer que le temps présent, 
sans doute la destinée de Charles Y fut cruelle ;> on pouvait dire 
que sa réputation sans tache et sa gloire impérissable avaient été 
comme inutiles, non-seulement à lui-môme, mais à sa famille et 
à sa patrie. La suite de cette histoire fera voir que tant de 
gloire, tant de bonne renommée, tant de succès ne fiirent pas 
entièrement perdus. Les victoires de Charles V, premiers coups 
portés à la toute-puissance de Louis XIV, amenèrent la paii de 
Ryswick, qui rendit à son fils ses États héréditaires ; plus tard 
encore, lorsque la Lorraine fut réunie à la France, ce fut le soa- 
venir des vertus du héros Lorrain qui fit monter son petit-fils 
sur le trône de Habsbourg. Charles n'eût pasi dans ses plus fer- 
ventes prières, demandé à Dieu une autre récompense. 



DE LA LORRAINE A LA FRANCE. 273 



CHAPITRE XXXIII 



Situation de la Lorraine à la mort de Charles Y. —- État des esprits. — La 
domination française devient de plus en plus impopulaire. — Gouverne- 
ment intérieur de Louis XIV. — Souffrances des provinces françaises. 
— Ces souflfrances sont plus vives en Lorraine qu'ailleurs. — La Lor- 
raine traitée en pays conquis. — L'opinion publique change en France 
et au dehors sur le comp"^te de Louis XIV. — Madame de Maintenon. — 
Ses commencements. — Son caractère.— Son influence.— Son mariage 
avec Louis XIV. — Révocation de Tédit de Nantes. — Ses effets en 
France et en Lorraine. — Campagne du Roi en 1695. — Il quitte l'çirmée 
de Flandre pour revenir à VCTsailles. — Détails à ce sujet. — Effet 
produit par ce brusque retour. — La réputation du Roi est atteinte à 
l'étranger, et particulièrement en Lorraine. 



La mort de Charles V (avril 4690) jeta par toute la Lorraine 
une profonde consternation. Les Lorrains n'avaient pas appris 
sans émotion Téchec récent des armées françaises en Allemagne. 
Us s'étaient réjouis des succès du chef des troupes impériales. 
La prise de Bonn et de Mayence avait surtout contribué à en- 
flammer les esprits et réveillé partout Tespoir d'une prochs^ine 
délivrance. Voyant le duc de Lorraine déjà parvenu sur les 
bords du Rhin, nul n'avait douté, parmi ses anciens sujets, qu'il 
ne voulût passer le fleuve au printemps, afin de tenter la con- 
quête de ses Etats. A Nancy et dans les villes occupées par les 
garnisons françaises, les bourgeois s'étaient mystérieusement 
assemblés pour se communiquer leur joie commune et leur se- 
crète attente. Au sein des campagnes, l'agitation n'avait pas été 
moins vive, et s'était plus ostensiblement produite. Les gentils- 
hommes, que la méfiance des' agents de Louis XIV avait relé- 
gués dans leurs châteaux à demi rasés, s'étaient presque tous 
armés à la hâte. Ils avaient appelé à la révolte les paysans de 
leurs domaines, pauvres et ruinés comme eux parles exactions 
des Français; mais, comme eux aussi, demeurés invariable- 
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ment fidèles à leur souverain dépossédé, f/étalt au plus fort de 
cette fermentation, et juste au moment où la guerre de partisans 
allait éclater dans les montagnes des Vosges, que la fin préma- 
turée de Charles V était venue dissiper tout à coup ces téves 
patriotiques. Privés du Prince excellept qu'ils chérissaient de- 
puis son enfance, les Lorrains regrettèrent surtout en lui le re- 
présentant le plus glorieui de leur nationalité détruite et le ven* 
geur longtemps attendu de leur indépendance opprimée. Sa 
mort leur sembla d'autant plus cruelle, qu'elle les livrait sans 
défense au joug de Louis XIV ; et jamais ce joug n'avait été 
aussi pesant et plus détesté. 

Vingt années s'étaient écoulées depuis le jour où, sur uo 
signe de son mattre (août 1670), el^par une incroyable violatioD 
du droit des gens, le maréchal de Créqui s'était, en pleine paix, 
emparé de Nancy et de toute la Lorraine. Pendant ces vingt 
années la réputation de Louis XIV n'avait fait que grandir en 
Europe. Aussi heureux qu'habile, il n'avait pas cessé de triom- 
pher en diplomatie comme en guerre. Toutes ses entreprises 
avaient réussi. Vaincus tour à tour, les cabinets étrangers 
avaient dû céder aux impérieuses volontés du monarque français 
et reconnaître son incontestable supériorité. S'il fallait donc, 
pour juger de l'état d'un royaume, ne considérer que sa puis- 
sance extérieure, que la force de ses armées et les magnificences 
de sa cour, la France aurait alors touché, sous te règne juste- 
ment fameux, à l'apogée de sa fortune, et les années qui s'écou- 
lèrent entre la rupture de la paix de Nimègue et la conclusion 
du traité de Ryswick, auraient marqué pour notre pays une ère 
exceptionnelle de grandeur et de prospérité. Jamais, en effet, 
Louis XIV n'avait tenu sur pied des troupes plus nombreuses. 
Jamais il ne s'était environné de plus de faste. L'âge ït'avait 
encore^ diminué ni son ambitioii ni son activité. Parvenu au delà 
de sa cinquantième année, il n'avait rien perdu de la confiante 
fierté de la jeunesse; il avait conservé les mêmes goâts dispen- 
dieux et les mêmes besoins de luxe et de représentation. Soit 
qu'il quittât la capitale, tantôt pour mettre le siège devant quelque 
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place ennemie, et tantôt pour visiter ses récentes* conquêtes ; 
soit que, rendu à de plu$ paisibles occupations, il s'amusât à 
embellir les royales résidences que lui avaient léguées ses an- 
cêtres, ou qu*ii se plût à créer à grands frais de plus somp- 
tueuses demeures, il n'avait pas discontinué de traîner après lui 
un cortège de plus en plus magnifique, et de prodiguer à son en- 
tourage de nobles seigneurs et de dames élégantes des fêtes 
chaque année plus brillantes et des divertissements chaque jour 
plus coûteux. 

C'est précisément cet appareil de forces toujours croissantes^ 
et de magnificences redoublées qui, après avoir trompé les au-' 
teurs de la plupart des mémoires contemporains, a, de nos jours, 
induit en erreur plus d'un historien. Les yeux exclusivement 
fixés sur le cercle privilégié où le grand Roi s'enfermait tous les 
ans davantage, et, à force de s'y complaire, oubliant volontiers 
le.resle de la France, les uns semblent on être venus à se per- 
suader, avec le marquis de Daogeau, que le soleil ne se levait 
alors chaque matin à Paris, que pour se coucher le soir à Ver- 
sailles. Dans toute la France, ils n aperçoivent, de parti pris, 
que cette société éblouissante qui remplissait l'Europe entière 
d'admiration par les exploits de ses généraux, par l'habileté de 
ses diplomates, par le talent de ses écrivains, par les grâces 
exquises de tant de courtisans spirituels et de tant de femmes 
séduisantes. Sensible's avant tout à la gloire militaire, et portant 
de préférence leurs regards vers les frontières, les autres ne se 
soucient que de triomphes et de conquêtes. Ils sont iftiiquement 
frappés du courage déployé dans les camps par ces vaillantes 
troupes qui, en Flandre, faisaient tête aux Hollandais, bravaient 
les impériaux de Tautre côté du Rhin, triomphaient des Espa- 
gnols sur les versants des Alpes et des Pyrénées, et savaient en 
môme temps maintenir, contre les Anglais, Thonneur du pavil- 
lou national. Mais que peuvent des appréciations complaisantes 
contre la simple et rigoureuse vérité ! Le sort d'une nation ne 
dépend ni de la gloire de ses armées ni de la magnificence de sa 
cour. Peu importe aux masses la réputation du Prince et la con- 
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dftion brillante deâ classes privilégiées, s'il leur faut payer par 
la gène et par la souffrance cette pompe inutile et cette dange- 
reuse suprématie. 

Tel était cependant, vers 1690, le triste état où Louis XIV 
avait réduit peu à peu la portion la p)us nombreuse de ses 
sujets. Dans les lieux qu'il favorisait habituellement de sa pré- 
sence, les folies de son luxe inconsidéré avaient entrete;iu, aa 
profit de quelques industries improductives, une aisance éphé- 
mère, qui cessait elle-même aux portes de Versailles, de 
Compiègne ou de Fontainebleau. Â Paris, si l'on excepte les 
richesses rapidement acquises par les minisires ou par les 
financiers qui avaient traité avec eux des fournitures de 
l'État, il y avait^peu de familles dont les fortunes ne fussent 
obérées. Hors du rayon de la capitale régnait la misère, une 
misère réelle et quelquefois hideuse, qui atteignait, non-seule- 
ment la classe des malheureux paysans, mais les commerçants 
et les bourgeois, les gentilshommes possesseurs de petits fiefs 
aussi bien que les plus grands seigneurs terriers du royaume. En 
4690, les généraux, chefs des armées de Louis XIV, n'avaient 
pas cessé de vaincre, la cour de Versailles n'avait pas cessé 
d'être éclatante, mais la France avait cessé d'être prospère ^ 

Les souffrances des populations, si grandes partout, même au 
sein des provinces les plus fidèles et les plus anciennement 
réunies au vieux sol national, n'étaient nulle part aussi exces- 
sives qu'en Lorraine, pays de récente acquisition et si difficile- 
ment réduit en servitude. Ce n'était pas seulement la fréquence 
et la lourdeur des contributions mises â leur charge qui ren- 
daient la domination française odieuse aux habitants des Deux- 
Duchés, c'étaient surtout les procédés tyranniques des ministres 
français et les allures hautaines de leurs agents inférieurs. En 
vertu de leur ancienne constitution, les Lorrains n'avaient ja- 
mais payé à leurs souverains que des impôts librement consen- 

1 Voir VÉtat de la France, par M. de BoulainviUers. — U Ancien 
régime et la Révolution, par M. de TocqueviUe, etc., elc. 
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tis. Le plus avide et le plus dur d'eux tous, .Charles IV lui- 
même, lorsqu'il les avait si souvent et si cruellement mis à 
rançon, n'avait jamais prélevé ses tributs de guerre qu'à titre 
d'avances et pour chasser, disait-il, les étrangers de la Lor- 
raine. Contents de l'usage qu'il prétendait faire de leur argent, 
ses sujets lui avaient plus facilement passé ses violentes exac- 
tions qu'ils ne pardonnaient à Colbert ses perceptions régulières, 
et à Louvois l'emploi qu'il faisait des ressources du pays pour 
fournir aux besoins d'une armée ennemie et au luxe d'une cour 
étrangère. Louis XIV avait promis à ses nouveaux' sujets de 
respecter leurs libertés locales et leurs franchises particulières ; 
mais ils n'avaient accordé qu'une médiocre confiance à cette 
parole royale, échappée aux premiers jours de la conquête et 
presque aussitôt oubliée. Les rigueurs exercées lors de l'intro- 
duction de la ferme du tabac et du papier timbré, dans les 
anciennes provinces, et la cruelle répression des troubles qui 
agitèrent la France, pendaiU l'année 1675, firent promptement 
comprendre aux Lorrains combien il serait dangereux de vou- 
loir résister ouvertement aux volontés d'un maître si jaloux de 
son autorité. Les traitements infligés aux habitants de la 
Guyenne, et la ruine du, commerce de Bordeaux S les violences 
exercées contre les magistrats de Rennes et le massacre des 
paysans bretons étaient, pour les trois ordres en Lorraine, un 
suffisant avertissement'. S'ils préféraient employer des procédés 
plus doux et réclamer paisiblement leurs antiques privilèges, 
l'efiemple^ de ce qui se passait à leurs portes, en Bourgogne, 
senait à leur apprendre à quoi menait alors la voie des humbles 
suppliques et des modestes remontrances ^ 

^ Voir un mémoire touchant le désordre des troupes qui sont à Bor- 
deaux, envoyé par M. de Montaigu à M. de Louvois avec sa lettre du 
15 janvier 1676. — Recueil de Lettres pour servir à l'histoire mili- 
taire de LouU XIV, t. IV, p. 283. 

* Voir les Lettres de madame de Sévignédes 3 el 24 juillet 1675; 
des 17, 26 et 30 octobre; 6, 13, 24 et 27 novembre, et 8 décembre 1675. 

' Voii' : Une province sous Louis Xiy\ — Situation politique et 

III. 16 
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Aussi longtemps cependant qu avait duré la rude mais intègre 
administration de Colbert, Tesprit d'ordre et d'économie, sioon 
la parfaite entente des véritables intérêts de l'État, avait pré- 
sidé à la direction des finances de la France. Lorsque ce ministre 
mourut, presque disgracié (septembre 1683) pour avoir trop 
souvent représenté à Louis XIV Ténormité de ses.dépenses el 
la misère de ses'peuple^S le pouvoir tomba presque sans par- 
tage aux mains de Louvois, son rival. Louvois avait principa- 
lement fondé son crédit sur le goût du Roi pour la guerre et 
pour les constructions ruineuses ; son influence désormais pré- 
dominante fut une nouvelle causé de mécontentement et de 
ruine pour les provinces françaises; elle mit le comble aux 
griefs de la Lorraine. 

Ce fut surtout dans la conduite des opérations militaires et 
dans le gouvernement des pays nouvellement conquis que Lou- 
vois laissa voir toute la dureté de son âme. Le ministrejqui avait 
deux fois brûlé le Palatinat par convenance politique, n'était pas 
homme à traiter avec plus de ménagement une contrée qu'il 
pouvait, à bon droit, considérer comme ennemie, car elle ne 
cachait ni son affection pour ses anciens souverains, ni ses répu- 
gnances contre ses nouveaux dominateurs. La Lorraine se trou- 
vait placée sur le chemin direct des troupes qui allaient périodi- 
quement grossir les armées que Louis XIV entretenait de l'auU'e 
côté du Rhin. Elle était ainsi obligée de donner chaque année 
passage à une foule de gens de guerre, de les héberger, de les 
nourrir, de leur fournir, à ses frais, tous leurs moyens de trans- 
port et d'approvisionnement. La campagne finie, il lui fallait les re- 
cevoir une seconde fois à leur retour et loger en quartiers d'hiver 
ces mêmes soldats dont la première apparition l'avait déjà à peu 



adminUlraUve de la Bourgogne d^ 1661 à 1715.— Alexandre Thomas. 
Paris, 1849, p. 28 et suivantes.— M. de TocqueviUe, V Ancien régime 
et la Révolution. 

^ Histoire de la Vie et de l'Administration de Colbert, (»ar 
M. Pierre Clément. 
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près minée. La Lorraine partageait, sous ce rapport, la triste 
condition de la Champagne et de TÂlsace. Mais la Champagne 
était Tune des plus yieilles provinces de France; les régiments 
français quija traversaient n'auraient pas osé s*y comporter 
autrement qu'aux environs mêmes de Paris, et les garnisons qui 
l'occupaient étaient partout astreintes à' la plus stricte discipline. 
Quoique si récemment acquise, l'Alsace était considérée comme 
définitivement réunie à la couronne dé France ; et la politique 
conseillait de traiter avec douceur une contrée qu'on supposait 
avec raisonne devoir jamais retournera d'autres maîtres. Il n'en 
ét|ait pas ainsi de la Lorraine. Louis XIV se flattait bien de la garder 
aussi longtemps que durerait la guerre, mais la guerre n'était plus 
aussi heureuse que par le passé, et déjà il entrevoyait la néces- 
sité de s'en dessaisir au moment de la paix. Il estimait donc qu'il 
était habile de tirer de cet infortuné paya tout ce qu'il pouvait 
donner, et s'il fallait le restituer un jour à ses légitimes posses- 
seurs, de ne le rendre qu'épuisé et appauvri pour de longues 
années. Plus les Impériaux avaient de succès en Allemagne, plus 
les habitants des Deux-Duchés étaient pressurés *. 

En 1690, lorsque Charles V, après la prise de Mayence et de 
Bonn, s'était approché des rives du Rhin, M. Cheruel, intendant 
de Lorraine et des trois Évéchés, reçut ordre de mettre sur pied 
la milice du pays ; les Lorrains ayant, dans cette circonstance, 
montré moins d'empressement à servir dans l'armée française 

^ Les confiscations des biens des Lorrains demeurés fidèles à leurs 
Princes ou servant à l'étranger dans les armées des puissances enne- 
mies de la France, étaient une branche de revenus publics figurant 
dans If s comptes que les intendants de la Lorraine rendaient au Roi. 
Nous trouvons à la date dé 1690, vingt ans par conséquent apr^s 
l'inyasion de 1670, dans un résumé annuel de Tadministralion die 
MM. Qieruel et IMoncrif, ce paragraphe : ■ A Tégard des confiscations 
des biens qui furent saisis sur les sujets du Roi qui s'étaient retirés 
en pays ennemis, ou sur les étrangers qui étaient au service des puis- 
sances liguées contre la France, elles produisirent, au profit du Roi, 
une somme de 22,2d7 livres. > — Archives du dépôt de la guerre, 
année 1600, vol. XXXI V. 
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•que d*ardeur â s^engager sous le drapeau de leur prince, les 
enrôlements avaient eu lieu par force, et les communes avaient 
été rendues responsables de Tabsence de leur contingent^. La 
campagne de 1691 ne fut pas beaucoup plus favorable à 
Louis XIV, et les troupes de l'Empire s* avançant toujpurs vers le 
Rhin, Louvois résolut d'établir, pour l'hiver, en Lorrame, tout 
ce qu'il serait possible d'y loger d'infanterie et de cavalerie*. 
L'année suivante, le gouvernement français profita delà mort de 
M. Cheruelpour séparer l'intendance de la Lorraine de celle des 
trois Évôchés. Tandis qu'un homme du pays, M. de Sèves, pre- 
mier président au parlement de Metz, était mis à la tête des 
Évéchés de Metz et de Verdun, du duché de Luxembourg et de 
la comté de Chiny, un maître des requêtes, M. xle Vaubourg, fat 
envoyé de Paris pour -gérer la nouvelle intendance qui compre- 
nait, avec l'évêché de Toul, la Lorraine et le Barrois*. M. de 
Vaubourg avait pour instructions de tenir sévèrement la main à 
la levée des inipositions, et de prendre grand soin que les gar- 
nisons françaises ne manquassent jamais de rien. Il était impos- 
sible aux populations lorraines de suffire longtemps à de pareilles 
charges ; mais c'était en vain qu'elles s'adressaient à Louvois. Un 
exemple choisi entre mille suffira à montreir quelle était la dureté 
de ses procédés. Un jour les magistrats d'Epinal lui écrivirent 
pour se plaindre de la présence de trois compagnies de .cuiras- 
siers dans leur petite ville, réduite à cette époque à trois cents 
habitants*. C'était presque un soldat par habitant. Cependant, le 

^ Correspondance de M. Cheruel avec le marquis de LouvoiSi 
octobre 1690, mars 1691. — Archives du dépôt de la guerre. 

2 « L'intention du Roi étant de loger pepdant Thiver prochain le 
plus de monde qu*il se pourra dans les places de votre déparlement, je 
vous prie de me mander ce qUe l'on y pourra mettre de cavalerie et 
d'infanterie sans être trop incommodés dans leurs logements, afin que 
j'en puisse rendre compte à Sa Majesté. » (Le marquis de Louvois à 
M. Cheruel. Juillet 1691.) — Archives du dépôt de la guerre. 

3 Correspondance du marquis de Louvois avec l'intendant de Lor- 
raine, année 1691. — Archives du dépôt de la guerre. 

& Réclamation des magistrats d'Ëpinal jointe à une lettre de 
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ministre de Louis XIV s'était fait une loi de n'écouter jamais les 
doléances des particuliers ; nulle réponse ne parvint aux magis- 
trats d'Epinal, et quelques jours après la garnison était encore 
augmentée. 

Parfois le désespoir forçait les malheureux Lorrains à quitter 
brusquement leurs maisons et â se réfugier dans les bois ; ils 
n'étaient pas alors traités avec moins de rigueur que les habi- 
tants du pays de Bade, naguère si horriblement ravagé par les 
troupes françaises. Les instructions remises à M. de Vaubourg 
n'étaient pas différentes de celle? qu'en 1 675 le môme Louvois 
avait adressées au, maréchal de Bnufflers lorsqu'il lui mandait : 
« Sa Majesté a vu avec peu de satisfaction ce qui s'est passé dans 
l'action que vous avez envoyé faire au bourg de Schœnau. Puis- 
que les paysans avaient fait résistance, il fallait détruire entière- 
ment ce lieu et en faire un exemple qui portât la terreur dans le 
pays. C'est ce qu'il aurait fallu faire pour le bien du service, au 
lieu que quand on ne le fait pas, l'on donne aux peuples la har- 
diesse de se défendre et de s'empêcher de contribuer... ; puisque 
les Baillis des châteaux de Rotielin et autres, appartenant à 
M. le Prince de Badcn, ne veulent pas venir quand on les mande, 
il faut envoyer brûler dans les village^ et continuer jusqu'à ce 
qu'ils aient obéi... A propos de quoi, je vous prie de croire, que 
quand on vous mande la volonté* du Roi, c'est afin que vous la 
fassiez exécuter sans demander de nouveaux ordres*. » Tous les 
chefs de corps n'hésitaient pas comme M. de Boufflers devant des 
ordres si barbares, et les commandants de plac& en Lorraine 
n'auraient pas osé se les faire répéter deux fois. 

L'irritation causée par des maux si cruels n'était pas d'ail- 
leurs le seul motif qui rendait en Lorraine la domination fran- 
çaise de plus en plus insupportable. Aux griefs que nous venons 



M. Cheruel du 19 novembre 1690. — Arcliives du dépôt de la guerre. 
* Lellre du marquis de Louvois à M. de Boufflers, *i9 décembre 1677. 
— Recueil de Lettres pour servir à l'Histoire militaire du régne de 
LouUXIV, l. IV, p. 295. 

16* 
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d'énumérer, à Tantipathie naturelle qu'inspire toujours aux races 
fiéres le joug humiliant de Tétranger, venait s'ajouter le senti- 
ment de répulsion qu'excitait maintenant la politique de Louis XIV. 
Le prestige des premières années était en effet passé. An sein 
de sa famille, parmi son entourage intime, et chez les couilisans, 
l'habitude fortifiée de l'intérêt prolongeait encore pour le sou- 
verain, naguère adoré de ses sujets, et si imposant encore jusque 
dans son déclin, les mêmes formules obséquieuses d'obéissance, 
de dévouement et de respect. Mais hors de Versailles, et dans 
le gros de la nation, le désenchantement s'était fait jour, et le 
discrédit était déjà considérable. L'opinion n'attendit pas, pour 
se montrer sévère, l'instant où de fâcheux échecs vinrent, pen- 
dant la guerre de la succession d'Espagne, abaisser tout à coupla 
prodigieuse fortune du vieux* monarque. On vit^ par une étrange 
anomalie, ses sujets passer a^sez vite de l'engouement extrême 
à une rigueur peut-ôlre excessive, précisément à l'instant où, 
réformant tout à coup le scandale de ses amours publics, 
Louis XIV s'appliqua à mettre enfm un peu d'accord entre les 
habitudes de sa vie privée et les préceptes d'une religion qu'au 
plus fort de ses passions, il avait toujours fait profession d'ho- 
norer. Chose singulière ! Personne n'avait songé, en France, à 
se choquer de la conduite d'un roi jeune et galant» si peu gêné 
pour afficher ses maîtresses, et si prompt à sévir contre les maris 
récalcitrants qui trouvaient à redire à ses choix ^ Les popuia- 

* La colère et les menaces de M . de Monlespan au sujet de la liaison 
de sa femme avec le Koi tirent grand scandale à la Cour. « C'éloit nn 
homme fort extravagant, dit Mademoiselle dans ses Mémoires, peu 
content de sa femme, cl se déchaînant sur Tamitié ^u'on disoit que le 
Roi avoit pour elle; il alloit par toutes les maisons faire des contes 

ridicules. Un jour il s'avisa de m'en parler. Je lui lavai la lête Je 

lui tis comprendre qu'il manquoit de conduite par ses harangues dans 
lesquelles il mêloit le Roi avec des citations de la sainte Écriture et 

des Itères tl vouloit faire entendre au Roi qu'au jugement deDiea 

il lui scroit reproché de lui avoir ôté sa femme. » (Mémoiret de ma- 
demoiselle de nfontpentiery t. 111, p. 197. — Voici une leUrcde 
t^ouis XIV à Colbert sur le même sujet: — « Monsieur Colbcrt, il 
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lions de son royaume Tavaient vu sans étonnement, et presque 
avec admiration, promener, au milieu d'elles, dans un même car- 
rosse, comme un sultan de l'Asie, la Reine et ses deux favorites 
en titre, mademoiselle de la Valliére et madame de Montespan i. 
La curiosité seule avait agité la bonne compagnie du temps , 
lorsque devenu plus âgé, mais non moins amoureux, il avait 



ffle revient que Montespan se permet des propos indiscrets. C'est un 

rou que vous me ferez le plaisir de suivre de près Je sais qu'il 

a menacé de voir sa femme, et comme il en est capable, et que les 
suites seroient à craindre, je me repose encore sur vous pour qu'il ne 
parle pas. N'oubliez pas^ les détails de cette affaire et surtout qu'il 
sorte de Paris au plus tôt. » (Lettré de Louis XIV à Colbert, de 
Saint-Germain cn-Laye, 15 juin 1678.)— OEuvres de Louis XI T, 
t. V, p. 576. 

^ De 1668 à 1673, mademoiselle de la Valliére et madame de Mon- 
tespan vécurent ensemble à la Cour, et toutes deux dans l'intimité du 
Roi, qui avait déjà des enfants de l'une et de l'autre. — Voir les 
Mémoires de mademoiselle de Montpensier, les Lettres de madame de 
Sévigné, etc., etc. — Non-seulement les courtisans de Versailles, mais 
les membres du clergé français, si Ton excepte Bourdaloue, et parmi 
eu\ les plus fermes, se montrèrent presque toujours pleins d'une in- 
croyable indulgence pour IfS désordres publics du grand Roi. On voit 
% par la lettre de Bossuet au maréchal de Bellefonds qu'il ne se mêla de 
la conversion de mademoiselle de la Valliére qu'avec mystère et réserve; 
. et l'on chercherait vainement, dans le sermon prononcé pour la prise 
de voile de la sœur Louise de la Miséricorde, une seule pensée, un 
seul mot, un avertissement quelconque, général ou détourné, à l'a- 
dresse du monarque, premier auteur des égarements de Tillustre péni- 
tente, et qui venait de contracter avec madame de Montespan une 
nouvelle liaison non moins patente et bien autrement scandaleuse. 
Pendant tout le temps qu'elle dura, jamais le Père La Chaise n'osa 
interdire à Louis XIV Tusage des sacrements ; on les défendait seule- 
ment parfois à madame de Montespan, qui venait alors s'en plaindre 
à son royal amant. C'est ce qui faisait dire avec dépit à madame de 
Maintenon, en parlant du Père La Chaise : « Pourquoi n'interdit-il 
pas au Roi l'u?age des sacrements ? — Il se contente d'une demi-» on- 
version ; vous voyez bien qu'il y a du vrai dans les Petites Lettres (les 
Lettres Provinciales). » Lettre de madame de Maintenon à madame de 
Saint-Géran. La Baumelle, etc., etc. 
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donné â sa cour attentive le spectacle public de ses inclina- 
tions, flottant indécises entre madame de Montespan, son an- 
cienne amie, la belle madame de Soubise, Taimable chanoinesse 
de Ludres, la brillante mademoiselle de Fontangés et la discrète 
•\euve du poète Scarron*. Après la mort de la Reine (1683), ^ 
le Roi ayant une dernière fois rompu avec madame de Mon- 
tespan, s'était enfin décidément converti. Il avait contracté avec 
madame de Maintenon, sans vouloir la divulguer tout à fait, une 
union mystérieuse que TÉgiise avait eu bâte de consacrer se- 
crètement!* Aussitôt tout avait été transformé comme par un 
coup de baguette. La religion, la piété , les mœurs graves et 
décentes, se trouvaient subitement en bonneur,. marquant désor- 
mais d'un certain cachet d'austérité et de tristesse un règne qui 
avait tout autrement commencé. Mais ce fut aussi le moment où 
l'enthousiasme cessa, où les cœurs naguère si dévoués se refroi- 
dirent, puis se glacèrent. En peu d'instants, l'obéissance facile se 
changea en un vague etsourd mécontentement. Mademoiselle de k 
Vailière, amante sincère et passionnée, favorite modeste, presque 
honteuse de son élévation, pénitente adaiirable, avait été sans en- 
nemis â la cour, et populaire parmi ses contemporains '.Madame 
de Montespan, esprit fantasque et maîtresse emportée, qui 
se jeta dans de si grands écarts, et entraîna le Roi dans de si » 
fâcheuses prodigalités, a presque trouvé grâce devant la posté- 
rité. Les contemporains et la postérité ont au contraire montré 
beaucoup plus de préventions que de goût pour l'irréprochable 
compagne des, dernières années de Louis XW. Peut-être' y a-t-il 
un peu d'équité sous cette apparente injustice. 

^ < Madame de Montespan veut absolument que je cherche à être la 
maîtresse du Roi. Mais, lui aije dit, il y en a donc trois ? Oui, m'a- 
t-elle répondu; moi de nom, cette fille de fail (mademoiselle de Fon- 
tangés) et vous de cœur. — Lettre de madame de Maintenon à ma- 
dame de Saint-Géran.— La Baumelle, — citée par le duc de Noailles. 
Histoire de madame de Maintenon. 

» <i Cette petite violette qui se cachoit sous Therbe et quiéloit 

honteuse d'être maîtresse, d'être mère, d'être duchesse, — jamais il 
n'y en aura sur ce modèle. » Lettre de madame de Sévigné, — 1680. 
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C'est l'habitude et, jusqu'à un certain point, le droit des peu- 
ples de n'estimer chez les femmes montées sur le théâtre des 
grands événements, que les qualités et les vertus dont ils res- 
sentent eux-mêmes le bénéfice. L'influence de madame de Main- 
tenon, si puissante dans le cercle de la famille royale, et si heu- 
reusement efBcace sur les mœurs de la cour, fut stérile ou 
funeste dans les affaires de l'État. La France se fût réjouie de la 
conversion du roi, si cette conversion avait eu pour résultat de 
diminuer les dépenses publiques si follement exagérées, et de 
réduire les charges dont chacun souffrait cruellement. Elle eût 
béni la pieuse amie du vieux monarque, si elle avait usé de 
son empire pour le dégoûter des conquêtes, ou seulement pour 
adoucir la rigueur de son despotisme. Quoique, par la sagesse 
de son esprit, naturellement opposée à la guerre, et, par la mo- 
destie de, ses goûts, fort ennemie des prodigalités, madame de 
Maintenon ne l'essaya pas. Les épreuves « qu'avait traversées 
avant son mariage avec Scarron cette charmante malheureuse 
de seize ans », comme l'appelle Saint-Simon, et les embarras 
d une condition devenue, après son veuvage, presque voisine de 
l'indigence, avaient de bonne heure rendu madame de Maintenon 
très-circonspecte et prudente. Introduite à la cour pour élever 
les enfants illégitimes de Louis XIV et de madame de Montes- 
pan, elle avait borné Fes scrupules de sa conscience à vouloir ne 
dépendre que de Sa Majesté*. Grâce à une conduite exemplaire, 
soutenue d'un art infini, elle était parvenue à s'acquérir, daiis 
cet obscur emploi, une très-grande considération. Peu d'an- 
nées lui avaient suffi pour se rendre de plus en plus indispen- 
ble au sein tle ce royaume intérieur, qu'elle menaçait de quitter 
chaque jour, mais dont elle n'avait garde de s'éloigner jamais*. 



^ i Si les enfants sont au Rof, je le veux bien. Je ne me char- 

geroisjtas sang scrupules de ceux de madame de Montespan. Ainsi, il 
faut que le Roi me Tordonne, voilà mon dernier mot. » Lettre de ma- 
dame de Maintenon.— La Baumelle. 

^ 11 est parfois curieux de rapprocher les passages des lettres écrites 
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Elle avait ainsi passé les plus belles années de sa vie, tantôt à 
prêcher la pénitence à madame de Montespan et à la soigner pen- 
dant ses couches, tantôt à éconduire doucement les poursuites 
du roi qu'elle renvoyait, suivant ses expressions, « toujours dé- 
sespéré sans être rebuté. » Ces pieuses remontrances et ces 
attentions délicates, reçues avec colère par une rivale qui se plai- 
gnait d'être ainsi perfidement supplantée, avaient trouvé prés da 
Roi un accès plus facile. En détachant peu à peu Louis XIV de 
madame de Montespan , madame de Maintenon n'avait point 



par madame de Maintenon à des personnes différenles. Voici quelques 
extraits de lellres adressées, à peu près en même temps,, et sur les 
mêmes sujets, à Tabbé Gobelin son confe^sseur, à madame de Sainl- 
Géran et à M. d'Aubigné son frère. On saisira facilement les opposi- 
tions d'idées et les différences de ton : 

(A Vabbé Gobelin) ... Il est certain que je cherche mon salut, eo 
m'éloignant d'un trouble qui y est fort opposé (la Cour)... DemaDdei 
à Dieu, je vous en supplie, qu'il conduise mon projet pour sa gloire 
et pour mon bien. Il me semble que je suis dans un grand détacbe- 
ment, et qu'en me retirant d'ici, je ne suis point les conFeils de moB 
impatience... 

(A madame de Saint-Géran) ... On ne m'envieroit pas ma condition 
si on savoil de combien de peines elle est environnée, et combien de 
chagrins elle me coûte. 

{Idem) ... Nous sommes nés pour souffrir. Chaque jour de ma «e 
est marqué par quelque peine nouvelle... Je ne vis'^pas, je meurs i 
chaque instant. . 

(A M. d'Aubigné) ... Si M. le duc du Maine marchoit, je serois fort 
contente de la mère et du Roi... Je m'enferme et mène uneyielr^S' 
douce. Je me porte à merveille. Le duc du iMaine a la fièvre qoarie, 
la Princesse la (lèvre tierce ; je fais de mon mieux et me console des 
événements. 

{Idem) ... Ne vous croyez pas mal à la Cour, Nous nous y soutien- 
drons. Jouissez en philosophe de ce que vous avez. Comptez pour rien 
tout ce quç vous n'avez pas. Le Roi arrive à Versailles lundi. Nous y 
serons dimanche. On se croit défait de nous. — Vous me connaisser; 
on ne s'en défait pas aisément. — Lettre de madame de Mainin(f^ 

— LaBaumelle: Plusieurs de ces lettres sont citées par M. de Noaliles* 

— Vie de madame de Maintenon, 
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cherché à s'en emparer pour elle-même ; elle s'était honnête- 
ment appliquée à le rendre à la Reine. Enchantée d'avoir re- 
couvré les bonnes grâces d'un époux si longtemps infidèle, la 
fille de Philippe IV n'avait point cessé, tant qu'elle vécut, de 
louer à haute voix la généreuse conseillère à laquelle elle devait 
un rapprochement si longtemps et si vainement attendu. La 
Reine morte, et madame de Montespaa décidément mise hors de 
cause, madame de Maintenon était toute désignée au choix de 
Sa Majesté, par l'habitude, par l'affection et par l'estime. Un 
double héritage était vacant, elle le recueillit, et remplaça du 
même coup la compagne que le Roi venait de perdre, et la mal- 
tresse qu'il n'aimait plus. 

Des commencements si pénibles, quoique si heureusement tra-* 
versés, une carrière si humble, quoique si habilement conduite 
vers un& fin surprenante, avaient laissé leurs traces dans le ca- 
ractère de madame de Maintenon. Elle ne se faisait aucune illu- 
sion sur sa situation. Elle savait parfaitement quelles étaient au 
juste l'étendue et la limite de l'empire qu'elle exerçait sur le 
Roi. Elle n'avait gagné son affection qu'à la longue, par le 
charme insinuant, et tout nouveau podr lui, d'un honnête et pai- 
sible commerce ^ Elle n'ignorait pas que la passion tenait peu 
de place dans cette liaison. L'amitié tendre, un goût réfléchi, le 
besoin de la conûance facile et de l'épanchement sans con- 
trainte en faisaient le fonds principal. Celle qui pendant de lon- 
gues années, à force de prudente réserve, d'adroite souplesse et 
d'infatigable complaisance, avait tissu avec peine ces liens fra- 
giles et compliqués, n'ailrait, pour rien au monde, risqué de les 
briser par un effort compromettant. Quoique fière et désinté- 
ressée, madame de Maintenon n'avait d'ailleurs ni l'âme très- 
baute, ni, sur toutes choses, des idées fort élevées. Sa piété 
sincère était assez étroite. Les grands côtés de la religion 



^ « ËUe lui fait coimaîlre un pays tout nouveau , je veu& dire le 
commerce de l'amitié el de la conversalion sans chicane et sans con- 
traire, il en fut charmé. » Lettre de madame de Sévigné. 
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étaient ceux qui la frappaient le moins. Elle avait , en matière 
de foi, communiqué au Roi ses propres convictions. Louis XIV 
éUit sincèrement converti, mais il n'était nullement changé. La 
ferveur de son zèle nouveau avait suffi à modifier ses habitudes, 
elle n'avait nullement renouvelé son caractère. Les fortes doc- 
trines de Port-Royal avaient presque «eules alors le don tf opé- 
rer de si complètes transformations ; et le Roi les détestait. II y 
avait trop d'orgueil dans, son âme royale pour qu'il consentît 
jamais à ployer sous un pareil joug. L'exemple de madame de 
Maintenon et les exhortations du Père^Lachaise lui présentaient 
l'image engageante d'une religion tout à la fois douce, raison- 
nable et modérée, qui ne s'armait point de rigueurs trop 
pénibles, qui ne commandait pas de trop violents sacrifices; 
Louis XIV l'adopta sans effort. 11 lui en aurait trop coûté pour de- 
venir un véritable chrétien. 11 se fit simplement régulier et dévot. 
Cependant, n'attendant jamais rien que du Roi, la nation 
française épiait avec anxiété les conséquences d'un changement 
qui lui semblait autoriser tant d'espérances. Son désappointe- 
ment fut extrême lorsqu'elle vit Louis XIV continuer,, après sa 
conversion, sans plus de scrupules que par le passé, ses entre- 
prises militaires dont le bon droit était à coup sûr fort douteux, 
et qui, chaque année moins glorieuses et moins profitables, de- 
venaient de plus en plus désastreuses pour les finances de l'Etat. 
Elle s'étonna de la persistance de son goût pour les construc- 
tions extravagantes, et de son ardeur à réaliser des projets rui- 
neux, aussi gigantesques qu'inutiles. Les sommes incroyables 
prodiguées pour embellir Versailles, et pour amener, tlansses 
jardins arides, les eaux loinioines de l'Eure, parurent, en ces 
temps de misère générale, des dépenses indignes d'un prince 
vraiment soucieux des souffrances de son peuple '. A l'élonne- 

1 « ... C'est un beau speclacleque voir une armée entière travailJtf 
à l'embellisseaient dune terre. ••Lettre de madame de Maintenon à 
madame de Sainl-Géran, 28 juillet 1687. 

* H y a là plus de Irenle mUle hommes qui travaillent, lousgfB» 



DE LA LORRAINE A LA FRANCE. 289 

ment se joignit un peu de blâme et même de ridicule, lorsque 
entraîné dans des querelles théologiques aussi ardues qu'oiseuses, 
le vieux Roi se mit, avec Tardeur d'un néophyte, à prendre vio- 
lemment parti contre les maximes des saints de Fénelon et les 
thèses quintessenciées de madame Guyon. Le scandale l'em- 
porta au contraire sur la surprise, quand parurent à la même 
époque les étranges déclarations qui, au mépris de touie morale, 
plaçaient audacieusement sur les marches du trône et asso- 
ciaient aux princes de la maison de France les enfants double- 
ment adultérins de madame de Montespan, cette maîtresse aban- 
donnée, dont le mari vivait encore, que le Roi n*aimait plus et 
que madame de Maintenon avait enfin réussi à reléguer loin de 
la cour. Mais l'opinion s'émut surtout au bruit des persécutions 
renaissantes. La conscience publique s'indigna, en apprenant 
que le souverain dont la piété était pour lui-mime si accommo- 
dante, qui travaillait à son salut par des voies si faciles et si 
larges, préoccupé tout à coup de la foi des autres beaucoup plus 
que de sa propre conduite, et cédant aux inspirations du plus 
déplorable fanatisme, venait de prendre contre la liberté de con- 

bien faits, et qui, si la guerre recommence, remueront plus volontiers 
de la terre devant quelque place sur la frontière que dans les plaines 
delaBeauce. » Lettre de Racioe à Boileau, 20 août 1687. 

M. le duc de NoaiUes, Histoire de madame de Maintenon, cha- 
pitre II, page 43, redresse avec beaucoup de soin et d'exactitude les 
assertions malveillantes et très-exagérées de Saint-Simon au sujet 
des pertes d'hommes et d'argent qu'occasionna la malheureuse entre- 
prise d'amener les eaux de l'Eure à Versailles. Il résulte des calculs 
de M. de Noailles qu'il y périt plusieurs milliers de soldats, et qu'on 
y dépensa inutilement 8,880,261 livres, c'e^t-à-dire un million de 
plus que la subvention donnée à Riquet pour le percement du canal du 
Languedoc. , 

Le marquis de Sourches prétend dans ses mémoires que le diic de 
Lorraine, ayant offert au Roi de lui céder tous ses droits sur la Lor- 
raine moyennant huit millions, Louis XIV refusa, et il agoute : « 11 
auroit bien mieux valu les employer à cela qu'aux ouvrages de la 
rivière de l'Eure. » La réflexion est juste, mais nous n'avons pas trouvé 
de trace historique de la circonstance relatée par M. de Sourches. 

m. 17 
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science d*ane partie de ses sujets une série d'odieuses et impi- 
toyables mesures. — Nous voulons parler de la réTocation de 
i'édit de Nantes et des rigueurs déployées contre les protestants. 

La révocation de Tédit de Nantes fut Tacte le plus important 
de la seconde moitié du règne de Louis XiV. Il ne fut pas uni- 
quement suggéré au Roi par Tardeur de ses nouvelles convie- 
tiens religieuses. Cette mesure était en elle*môme tout à fait 
conforme aux tendances du Prince qui, toujours obsédé des 
souvenirs de la Fronde, n'avait pas un instant cessé de rabais- 
ser les privilèges des parlements, d'amoindrir les firanchises des 
provinces et de diminuer les prérogatives de la noblesse. Elle 
couronnait parfaitement l'ensemble des mesures par lesquelles 
il se plaisait à faire peser, sur toute retendue de son royaume, 
un niveau d'égale obéissance et d'uniforme asservissement. 
Louis XIV venait d'ailleurs d'abandonner peu à peu le système 
de politique extérieure légué à la France par Henri IV et par 
Louis XIII, par Richelieu et par Mazarin, système admirable 
qui consistait à s'aider de toutes les forces du parti réformé eo 
Europe, pour combattre la m-iison d'Autriche. Il avait com- 
mencé par renoncer à l'amitié de la Suède ; il n'avait pas hésité 
à s'aliéner plus tard l'Angleterre, et faisait maintenant la guerre 
aux Hollandais. Quoique depuis longtemps ils eussent cessé de 
se conduire en rebelles, les protestants de son royaume loi 
avaient toujours déplu. Il voyait moins en eux des sujets dociles 
que des alliés naturels pour ses ennemis. Professer, en matière 
de foi, des croyances qui n'étaient pas les siennes, n'était-ce 
pas lui manquer de respect? En tous cas, c'était rompre cette 
magnifique unité, rêve chimérique et dangereux que poursuivait 
depuis longtemps son fol orgueil. ^ 

Aux jours de sa tiédeur, Louis XIV, tout en la restreignant 
beaucoup, avvait à peu près respecté la liberté de conscience de 
ses suj'ets calvinistes ; la tolérance est si facile quand les convic- 
tions sont faibles ! Devenu fervent catholique, il ne songea plus 
qu'à convertir, de gré ou de force, les hérétiques de son royaume; 
et la conversion des protestantsdevint à l'instant pour lui-même et 
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pour tout le monde la grande affaire du jour*. Peu soucieux de 
mettre à de trop rudes épreuves la foi de son nouveau pénitent, 
le clergé catholique aimait mieux lui persuader qu'il rachèterait 
aisément ses égarements passés en faisant, d un seul mot, ren- 
trer dans le sein de la véritable Église tant de membres égarés. 
Le père Lachaise donna parole qu'il n'en coûterait pas une goutte 
de sang. Louis XIV le crut, et charmé d'avoir trouvé pour ex- 
pier ses fautes un moyen si commode, et pour mériter son salut 
une voie si assurée, il signa, le 18 octobre 1685, i'édit qui enle- 
vait aux protestants jusqu'aux derniers vestiges des libertés qâe 
leur avait solennellement jurées son aïeul. 

On a beaucoup exagéré la part de madame de Maintenon dans 
la révocation de Tédil de Nanies. Il n'est pas douteux qu'elle ne 
l'ait vivement souhaitée; elle y travailla beaucoup. Elle en pensa, 
avec toute la belle société de son temps, ce que madame de Sé- 
vigné en écrivait à sa fille, quand elle lui mandait, peu de jours 
après la signature du décret : « Rien n'est si beau que tout ce 
qu'il contient et jamais Roi n'a fait et ne fera rien de si mémo* 
rable*. » Il est avéré qu'elle avait su mauvais gré à Colbert 



^ Voir les lettres de madame de Sévigoé et de madame de .Mainte- 
DOD. « Le Roi est plein de bons sentiments. 11 lit quelquefois l'Écriture 
sainte, et iV trouve que c'est le plus beau des livres; il avoue ses fai- 
blesses, il reconnaît ses fautes... Il pense sérieusement à la conversion 
des hérétiques, et dans peu on y travaillera tout de bon. • — Lettre 
de madame de Maintenon à madame de Sainl-Géran. La Baumellc ; — 
citée par M. de Noailles. Histoire de madame de Maintenon, 

• Le Roi a dessein de travailler à \a conversion des hérétiques; il est 
prêt à faire tout ce qui sera jugé utile au bien de la religion. Cette 
ealreprise le couvrira de gloire devant Dieu et devant les hommes » 
Lettre de madame de Maiutenon à madame de Saint-Géran, datée du 
13 août 1684. — La Baumelle. 

• En songeant à se convertir, on désiroit convertir les antres : le 
prosélytisme étoit la piété à la mode. » Histoire de madame de 
Maintenons par le duc de Noailles, t. Il, p. 390. 

' Lettre de madame de Sévigné à madame de Grignan, 28 octobre 
1685. 
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de la protection qu'il avait accordée à plusieurs partisans de la 
religion réfbrmée^ Elle n*eut même d'abord que de l'admiration 
pour le zèle de LouTois, et le félicita du succès de ses ingé- 
nieux procédés de conversion. Cependant, elle ne conseilla point 
les rigueurs extrêmes et jamais elle ne les approuva entièrement. 
• Il ne faut point précipiter les choses; il faut convertir et non 
pas persécuter *, » répétait-elle souvent ; mais en cette occa- 
sion, comme toujours, elle soutint faiblement son avis, par 
crainte de déplaire. Les conversions fprcées ne lui répugnaient 
pas non plus entièrement, « car Dieu se sert de toutes les voies 
pour ramener à lui les hérétiques, » écrivait-elle, à l'une de ses 
amies, c et si les pères sont hypocrites, les enfants du moins seront 
catholiques*. Elle eût préféré qu'on employât uniquement ce 
mélange de fraudes pieuses et de violences adoucies qui loi 
servirent à convertir, malgré la volonté de leurs parents, les 
jeunes membres de sa propre famille V Cependant l'impulsion 
donnée ne devait plus s'arrêter. Afin de s'attirer la faveur du 
Roi, les politiques et les habiles s'étaient faits convertisseurs en 
titre. Pour eux tous les moyens étaient bons. 

M. de Louvois, craignant de voir son crédit diminué parla 
paix de 1688, prit les devants sur ses collègues, et son ardeur 
dépassa tout d'abord celle des plus pieux docteurs et des plus 
fervents ecclésiastiques. On s'était procuré les premières abjura- 

1 « M. Colbert ne pense qu*à ses finances, et presque jamais à la 
religion. » Lettre de madame de Maintenon. La Baumelle; citée par 
M. Clément. Histoire de la vie et de VadmirUstralion de Colbert, 
p. 392. 

> Lettre de madame de Maintenon, du 13 août 1684. — La Baumelle. 

^ Lettre de madame de Maintenon à madame de Saint-Géran. — La 
Baumelle. 

* Voir dans M, de Noailles, t. II, chap. iv, p. 465, comment ma- 
dame de Maintenon fit donner une mission lointaine à son oncle, M. de 
Yillette, capitaine de vaisseau, qui plusieurs fois avait refusé de loi 
confier ses enfants ; et comme elle profita de son éloignemenl pour 
lui enlever ses deux fils, marins comme lui, et deux filles qui furpol 
plus tard mesdames de Mailly et de Caylus. 
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tions en exemptant les nouveaux convertis du logement des 
troupes lorsqu'elles étaient en marche. Cette circonstance suffit 
à l'entreprenant secrétaire de la guerre pour prendre la direction 
d'une affaire qui, à coup sûr, ne rentrait pas naturellement dans 
ses attributions ^ Des régiments entiers furent envoyés dans 
beaucoup de provinces où leur présence n'était nullement néces- 
saire. Les intendants des provinces et les chefs de corps reçurent 
l'ordre de placer successivement dans toutes les communes où ils 
le jugeraient convenable « de la cavalerie, de l'infanterie ou des ' 
dragons, » qui devaient loger entièrement chez les religionnaires 
et y demeurer jusqu'à ce qu'ils fussent convertis*. * Les soldats 
ainsi placés chez les protestants avaient, outre le logement et la 
nourriture, le droit de prélever 20 sols par jour sur leurs hôtes. 
Une même famille protestante était parfois tenue d'héberger ainsi 
jusp*à cent dragons. On comprend aisément quelles devaient 
être les suites d'un pareil système, surtout lorsque le ministre 
qui l'avait inventé ne se faisait point scrupule d'écrire à ses su- 
bordonnés : « Sa Majesté veut qu'on fasse sentir les dernières 
rigueurs à ceux qui ne voudront pas suivre sa religion,' eX ceux 
qui auront la sotte gloire de vouloir rester les derniers devront 
être passés jusqu'à la dernière extrémité*, » 

C'est toujours un soin superflu que de stimuler en France le 
zèle des fonctionnaires ; les intendants de provinces et leurs dé- 

^ « LouYois eut peur, voyant la paix faite, de laisser trop d'avan- 
tages sur lui aux autres ministres, et voulut, à quelque prix que ce fût, ' 
mêler du militaire dans un projet qui ne vouloit être fondé que sur la 
charité et la douceur. » {Souvenirs de madame de Caylus, collection 
Pelilot,t. LXVI,p.370.) 

'Lettre du marquis de Louvois au maréchal de Boufflers, aux 
inlendanls du Béarn, du Poitou, du Languedoc, pendant les années 
1685, 86, 87, $8, 89, 90, 91. Dépôt du ministère de la guerre à Paris; 
voir Gouvernement de Louis X/F, parM. Pierre Clément, chap. vi, 
p. 89. 

' Idem. Éclaircissement historique sur les causes de la révocc^- 
tton de l'édit de Nantes et sur l'étal des proteslans en France, t. I , 
p, 302. — M. Clément^ Gouvememenl de Louis X/F, p. 108. 

^ I 
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légués, les colonels de régiments et leurs officiers n'avaient pas 
besoin des recommandations de Louvois. Au signal parti de 
Paris, les protestants filrent partout dénoncés, poursuivis et tra- 
qués avec cet acharnement que la multitude met toujours a'u ser- 
vice des passions religieuses ou politiques. Faiblement contenus, 
ou plutôt dangereusement excités par les décrets royaux, par les 
proclamations militaires et par les prédications catholiques, les 
soldats et les gens du peuple se firent le^ impétueux instruments 
de l'oppression. L'emprisonnement, la confiscation, Texil , les 
meurtres juridiques et les entécutions populaires jetèrent la plus 
épouvantable désolation au sein d'une foule de familles chrétien- 
nes éparses sur tout le territoire. Dn million d'inoffensifs et pai- 
sibles habitants deja France virent la majorité de leurs conci- 
toyens les traiter tout à coup en ennemis publics, et se porter 
contre eux à d'incroyables exrés. Scènes affreuses où le ridicale 
le dispute parfois à l'odieux , crises sinistres dont le retour fré- 
quent projette sur notre histoire nationale de si sombres lueurs, 
alors que le narrateur impartial ne sait plus ce qu'il doit détester 
davantage, du fol égarement du pouvoir, de la honteuse servilité 
des subalternes, ou des coupnbles violences de la populace. 

Il fatidrait citer la série innombrable des déclarations royales, 
des ordonnances en conseil et des arrêts du Parlement, pour don- 
ner une faible idée des Mesures dont les protestants furent alors 
victimes. Les unes étaient atrocement cruelles, les autres sim- 
plement absurdes, et presque toutes étrangement incohérentes. 
La sortie du royaume était interdite aux nouveaux convertis. Les 
biens des relaps étaient confisqués , les hommes conduits aux 
galères, ^es femmes déportées dans des couvents éloignés àe 
leur famille. S'ils mouraient en refusant de recevoir les sacre- 
ments, on faisait le procès à leurs cadavres, qui devaient être 
traînés sur la claie et jetés à la voirie *. Il y avait des primes de 
500 louis pour la capture d'un ministre réfugié ou caché dans le 
royaume, et des récompenses de 50 pistoles pour ceux qui dé- 

^ Déclaration royale du 29 avrU 1686. 
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DODceraient les assemblées secrètes des réformés. Une grande 
part d'arbitraire était en même temps laissée aux autorités locales» 
A Paris, sous les regards directs du souverain, on usait de cette 
latitude pour adoucir l'effet des prescriptions plus rigoureuses ; 
en province, elles furent presque toujours dépassées. Tandis que 
Louis XiV permettait au maréchal de Schomberg et au marquis 
de Ruvigny de quitter sa cour et d'aller prendre du service en 
Portugal, les gouverneurs de province se seraient crus compro- 
mis s'ils avaient laissé le plus mince gentilhomme protestant, ou 
le pasteur le plus obscur sortir secrètement du royaume ; et les 
intendants renchérissaient encore sur la sévérité des gouver- 
neurs. Plus la situation des fonctionnaires était précaire et dé-, 
pendante, plus leur zèle était excessif et leurs procédés violents ; 
car il y a toujours la part de la faiblesse dans la cruauté. Les 
commandants d'un grade inférieur et les délégués secondaires de 
l'administration civile tenaient d'ailleurs à prouver leur dévoue- 
ment et à faire parade de leur savoir-faire ^. «i II faut que chaque 
officier s'applique dans son quartier, écrivait le commandant 
des troupes du Languedoc, à voir si les nouveaux convertis 
vont à la messe, et s'ils envoient leurs enfants aux écoles. C'est 
principalement à ces choses qu'il faut s'appliquer pour qu'on y 
satisfasse... 11 y a une chose essentielle à remarquer, c'est que 
les gens qui composent les assemblées des religionnaires ont 
soin de poser des sentinelles une lieue à l'avance de l'endroit où 
ils les font. Ainsi, il y a de la prudence»à prendre les précautions 
nécessaires pour se saisir de ces sentinelles ; et lorsque Ton 
aura tant fait que de parvenir au lieu de l'assemblée , il ne 
sera pas mal d'en écbarper une partie, et d'en faire arrêter le 
plus qu'on pourra , du nombre desquels on fera pendre sur-le- 
champ quelques-uns de ceux qui se trouveront armés, et con- 
duire le reste en prison, soit hommes ou femmes et principale- 



^ Voir VEisioire des réfiigiés protestants de France, depuis la 
révocation de redit de Nantes jusqu'à nos jours, par M. Weiss, et un 
article de M. A. Thomas. Edintmrg review. Avril 1854. 
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ment le président. Il faut observer de ne point tirer à moins 
qu'on ne tombe sur rassemblée ^ » Le retentissement de tant 
et si abominables cruautés fot si grand qu'il parvint jusqu'à 
Versailles. Madame de Maintenon ne les ignora pas. Elle en fiit 
émue; elle parut même regretter d'avoir, au début, contribué 
à la persécution de ses anciens coreligionnaires. — a Vous êtes 
converti, ne vous mêlez plus de convertir les autres, écrivait- 
elle, à cette époque, à l'un de ses parents, je vous avoue que je 
n'aime point me charger envers Dieu, ni devant le Roi, de toutes 
ces conversions-là', c II restait cependant un pas de plus à 
faire ; c'était d'avertir celui qui, d'un mot, pouvait arrêter le 
cours de ces atrocités et qui, dans son royaume, était seul à les 
ignorer. Madame de Maintenon ne l'osa point. Elle se tut par 
les plus misérables motifs, et commanda le silence autour de 
Louis XIV. « II est inutile, disait-elle, que le Roi s'inquiète des 
circonstances de cette révolte (celle des protestants dans les 
Cévennes), cela ne guérirait pas le mal et lui en ferait beau- 
coup*. » 

Si fâcheuses que fussent en elles-mêmes ces atteintes portées 
à la liberté de conscience des protestants, il ne- serait pourtant 
ni sensé ni équitable de les reprocher trop sévèrement à leurs 
auteurs. C'est commettre une véritable injustice que de trans- 
porter nos sentiments d'aujourd'hui dans l'appréciation des faits 
d'autrefois. La tolérance, fruit précieux de notre civilisation mo- 
derne, est une vertu publi«[ue de date fort récente. Louis XIY 
et Louvois ne sauraient être sérieusement accusés de n'avoir pas 
devancé leur époque ; tous deux seraient assez excusables s'ils 
n'avaient été qu'intolérants. Mais la révocation de l'édit de 



1 instructions adressées aux chefs de troupes par le marquis de La 
Brousse, commandant du Roi en Languedoc (sans date, Recueil général 
des anciennes lois françaises citées par M. Clément, gouvernement de 
Louis XÏV. P. 137). 

* Lettre de madame de Maintenon, LaBaumelle, citée par M. le duc 
de NoaiUes. 

» Ibidem. 
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Nantes et les rigueurs exercées contre un million de citoyens 
inoffensifs n'étaient pas seulement des actes d'intolérance. 
Outre qu'elles violaient impudemment la foi jurée, elles outra- 
geaient grossièrement le bon sens, la saine politique et la sim- 
ple humanité. Il y a une mesure de modération dans le mal, 
dont les gouvernements ne peuvent se départir impunément, 
et les plus puissants se heurtent contre le sentiment général, 
dés qu'ils osent méconnaître certaines notions immuables d'é- 
quité qui sont, grâce à Dieu, de tous les temps et de tous les 
pays. L*oppression, en matière de foi, n'était pas encore un 
anachronisme, auxvn« siècle. Seule elle n'eût pas suffi à cho- 
quer la conscience publique. Ce qui indigna la France et l'Eu- 
rope, ce fut de voir tant de pieuses victimes livrées par un 
prince sans mœurs à des persécuteurs sans religion, et la foule 
obséquieuse des subalternes afficher un zèle hypocrite et un 
fanatisme menteur. 

En Lorraine plus qu'ailleurs Louis XIV était donc, à Tépoque 
où nous voici maintenant parvenus, très-sévèrement jugé. Aux 
yeux des habitants des Deux Duchés, son gouvernement n'avait 
pas seulement le tort impardonnable d'être celui de l'étranger. 
Par ses allures arbitraires, par ses façons de commander despo- 
tiques, il violentait toutes les habitudes d'un pays qui, sous ses 
maîtres légitimes, avait pendant de longues années joui d'une 
complète indépendance, possédé de sérieuses franchises et pra- 
tiqué une véritable liberté. Les ordres absolus qui, partis brus- 
quement de Paris, ne laissaient pas de rencontrer, dans quel- 
ques villes de provinces éloignées de la capitale, une certaine 
résistance timide presque aussitôt comprimée, soulevaient, à 
Nancy, une véritable opposition populaire. Pas plus qu'ailleurs 
on n'osait désobéir ; maison cédait plus tard, on murmurait 
davantage, on conservait plus longtemps le souvenir du tort 
éprouvé et de l'injure ressentie. 

Les effets directs de la révocation de l'édit de Nantes se firent 
peu sentir dans la Lorraine proprement dite, car la population 
y était presque exclus^iveraent catholique ; mais le retentissement 

17* 
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des violences commises contre les protestants n*en fut pas moins 
la cause d'un profond émoi. Quelques circonstances particu- 
lières contribuèrent surtout à frapper les esprits, en leur don- 
nant un triste échantillon des scènes révoltantes qui désolaient 
alors la plus grande partie du territoire français. Depuis longues 
années, le s protestants vivaient paisiblement en communauté i 
Phalsbourg et à Lixheim, terres autrefois distraites de TEm- 
pire, et données en souveraineté à la sœur aînée de Charles IV. 
Le peu d'importance de ces villes, situées sur les confins mêmes 
de l'Allemagne, ne les sauva point de la persécution. Un matin 
les habitants de Nancy furent informés que leurs compatriotes 
de Phalsbourg et de Lixheim avaient été dénoncés comme des 
rebelles â Louis XIV par M. de La Feuillade, évéque de Metz; 
peu de jours après, ils apprenaient que le fougueux prélat venait 
d'entrer de vive force à Lixheim, escorté de trois compagnies 
de grenadiers que conduisait le commandant de Phalsbourg. Sor 
2ies ordres, le temple protestant fut aussitôt démoli, et les religion- 
naires contraints à s'enfuir en Allemagne, tandisqu'on saisissait 
en même temps une somme de deux mille livres, déposée par 
eux chez un banquier de Strasbourg. 

Mais ce fut surtout la conduite des autorités françaises dans 
la ville de Metz qui répandit au loin la consternation, car il n'y 
avait alors qu'un même parlement pour la Lorraine et les Trois 
Évéchés, et les protestants étaient assez nombreux dans le pays 
Messin. Là, comme ailleurs, on avait agi avec autant de violence 
que de précipitation et de légèreté, et les mesures les plus con- 
tradictoires précédèrent la révocation de Tédit de Nantes. C'est 
ainsi qu'une déclaration royale, enregistrée au Parlement, vint 
d'abord interdire aux gens de la religion prétendue réformée 
de recevoir aucun catholique dans les temples *; puis, à quelques 
mois de distance, arriva une autre déclaration, également enre- 
gistrée, leur enjoignant de disposer un banc de six places pour 



^ Note manuscrite sur l'Église réformée de Metz. Archives du oiiniS' 
tère des cultes. 
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recevoir les jésuiles et les ecclésiastiques romains qui vou- 
draient s'y placer. Un décret inattendu supprima tout à coup 
TAcadémie protestante de Sedan, où le savant Abbadie avait pris 
ses degrés de docteur, où le célèbre Bayle professait encore la 
philosophie. Enfin, parut l'édit de révocation. A peine était-il 
publié à Metz, le 22 octobre 1685, que le temple protestant 
était fermé et, le 25 du môme mois, les soldats du comte de 
Bissy étaient employés à le raser jusqu'au sol. Le maréchal de 
Boufflers, gouverneur de Lorraine, fit à la même époque brûler 
tous les livres des hérétiques, et envoya des dragons chez ceux 
qui ne voulaient pas faire leur devoir^, 

11 y avait alors, parmi les protestants de Metz, deux hommes 
que Tautorité de leur situation et la pureté de leur vie 
. désignaient particulièrement à Tatlention publique : c'étaient le 
pasteur Ancillon et Paul Che ne vix, doyen des conseillers au Par- 
lement. Ancillon résista noblement. Il n'était pas sans connais- 
sances à Paris et même à la cour; il envoya Charles Ancillon, 
son fils, auprès de Louvois, pour tâcher d* obtenir quelques 
adoucissements à tant de rigueur, et lui exposer la malheu- 
reuse situation des pasteurs de la ville : « Quoi! monsieur, 
répondit durement le ministre de Louis XIV, ils n'ont qu'un 
pas à faire pour sortir du royaume et ils n'en sont pas encore 
dehors^. » Peu de temps après, Ancillon et ses collègues s'em- 
barquaient en effet sur la Moselle et quittaient la France au 
milieu des larmes de leurs coreligionnaires'. 



^ Note manuscrite sur TËglise réformée de Metz. Archives du minis- 
tère des cultes. 

* Discours sur la vie de feu M. Ancillon..., etc., par Charles Ancil- 
lon, son 61s. -— Basle 1698. 

> Noie manuscrite sur TÉglise réformée de Metz, Archives du mi- 
nistère des cultes. — La famille Ancillon, établie depuis cette époque 
à Berlin, a fourni à la Prusse plusieurs hommes distingués qui ont oc- 
cupé dans ce pays des situa lious considérables. Lu dtTiiier, M. Âncil- 
loi), mon en 1837, fut conseiUer d'Élat, gouverneur du Prince Roya 
aujourd'hui régnant, et ministre des affaires étrangères. 



3eo HISTOIRE DE LA RÉUNION 

M. Cbenevix fut moins inflexible. Une lettre de cachet du 
Roî, en date du 47 octobre, avait chargé le premier président 
de faire connaître aux magistrats de la religion réformée qa*ils 
eussent à se convertir ou à se défaire immédiatement de leurs 
charges ^ Infirme et presque octogénaire, M. Chenevix con- 
'sentit à rentrer, au moins publiquement, dans le giron de l'Église 
catholique. Mais atteint, en mars 1686, d'une maladie mortelle, 
il revint sur son abjuration et refusa de recevoir les sacrements. 
Aussitôt la saisie du corps fut ordonnée par le lieutenant crimi- 
nel de Melz. En vain la veuve de M. Cbenevix réclama les restes 
de son mari ; en vain plusieurs membres du Parlement furent 
d*avis d*user, en cette occasion, d'un peu d'indulgence. Plusieurs 
mois perdus à dessein en longues formalités de justice ne suffi- 
rent même pas à calmer les emportements des fanatiques. Les 
instances de Tévéque de Metz étaient si pressantes, et les ordres 
du Roi si positifs, que la Cour intimidée n'osa pas atermoyer 
davantage. Toutes les chambres réunies, elle {)rononça, le 28 no- 
vembre 1686, un arrêt conforme à la stricte rigueur des ordon- 
nances ; et le cadavre du doyen du Parlement fut livré au bour- 
reau et traîné sur la claie dans les rues de la ville de Metz.* Un 
traitement si barbare, à l'égard d'un si respectable vieillard, 
causa par toute la Lorraiue une indicible horreur, et les esprits 
s'aliénèrent de plus en plus ^ 

Il y avait toutefois un prestige qu'après son étrange mariage, 
et malgré les fautes commises depuis plusieurs années, le mo- 
narque français n'avait pas encore perdu, c'était celui qu'il de- 
vait à la grandeur de son rôle personnel et à sa constante acti- 

4 

^ Histoire du Parlement de M^etZy par M. Michel, conseiUer à !a 
Cour royale de Metz. 

s « Parmi les personnes auxquelles on appliqua cette loi barbare, 
Jui'ieu mentionne avec douleur une demoiselle de Mon lalembert dont 
le corps fut traîné nu à travers les rues d'Ângoulesme.... 11 cite éga- 
lement Paul Chenevix, doyen des conseillers du parlement de Metz. » 
(Oh. Weiss, Histoire des Réfugies, 1. 1. —Benoît, Histoire deVédit 
de Nanies^i. V. — Lettres pastorales de Jurieu, t. II, p. 214, 21(J.) 
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vite. Louis XiV n'avait jamais été, à vrai dire,, ni un brillant 
homme de guerre, comme son aïeul Henri IV, ni un habile chef 
d'armée, comme son rival le prince d'Orange, mais il avait tou- 
jours paru avec honneur à la tête de ses troupes quand elles 
entraient en campagne. Il avait voulu conduire lui-même la plu- 
fart des attaques dirigées contre les places ennemies les plus 
importantes. Versé dans l'art des sièges, qu'il avait soigneuse- 
ment étudié à l'école de Vauban, il avait tenu à honneur de 
faire souvent le simple métier d'ingénieur, et plus d'une fois on 
l'avait vu, pour animer les çiens, affronter tranquillement le 
danger. A chacune de ces occasions l'exemple de Louis XIV, 
son sang-froid, son aisance et sa bonne grâce devant le feu, 
avaient électTÎsé ofBciers et soldats et centuplé leurs forces. Les 
Français s'étaient sentis de plus en plus fiers de leur maître. Les 
étrangers eux-mêmes, témoins de l'incurable indolence d'un 
empereur d'Autriche assez faible pour abandonner sa capitale 
aux Turcs, et de l'incapacité notoire d'un roi d'Espagne toujours 
séquestré dans son palais, et maintenant presque réduit à ne plus 
quitter son lit, ne pouvaient s'empêcher d'admirer le monarque 
habile et résolu qui, en payant au besoin de sa personne, savait 
tirer si bon parti du courage de ses sujets. 

Malheureusement pour la gloire de Louis XIV, le moment 
approchait où il allait cesser de justifier cette louange jusqu'alors 
parfaitement méritée. L'hiver et le printemps de l'année 1693 
avaient été remplis par d'immenses préparatifs de guerre. Des 
forces considérables étaient rassemblées en Allemagne, tandis 
que d'autres plus importantes encore stationnaient en Flandre. 
Soixante-dix-huit bataillons et cent soixante escadrons placés 
sous les ordres de M. de Luxembourg, formaient de ce côlé, 
entre» Namur et Liège, une sorte d'avant-garde que soutenait 
un second corps composé de cinquante-deux bataillons et de cent 
seize escadrons formant l'armée proprement dite de Sa Majesté * . 

1 Journal de Dangeau, publié par M. Feuillet de Gonches. T. IV, 
p. 291. 
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Le Roi partit ie 18 mai de Versailles pour en aller prendre le 
comipaDdemeDt. Peu de jours après, il arrivait au Quesnoy, sui^i 
des DameSt c'est-à-dire des princesses du sang, de quelques- 
unes de ses filles, nouvellement légitimées, et de madame de 
Haintenon qui voyageait seule dans un carrosse séparé. Le 
mardi 2 juin, il quitta les Dameê pour entrer en campagne, et 
séjourna successivement aux camps de Thieusies, de Halrlemont, 
de Thiméon et de Gembloux. L'armée du Roi marchait parallè- 
lement à celle de M. de Luxembourg. Us étaient tous deux à 
fort petite distance du roi Guillaume qui, avec des forces très 
inférieures, s'était hardiment placé en avant de Louvain, à Tab* 
baye du Parc, sur la route de Liège, qu'il couvrait entièrement. 
;Dans cette position habilement choisie, mais dangereuse toute- 
fois, car il avait sur les bras deux armées dont la moindre était 
plus considérable que la sienne, Guillaume obligeait le roi de 
France à lui passer sur le corps, s'il voulait conduire son armée 
devant Liège. On ne doutait pas dans le camp français que tel ne 
fût le dessein de Louis XIV; on croyait à une action générale et 
prochaine; on en attendait impatiemment le signal, lorsque le 
9 au matin, le bruit se répandit que le Roi venait de déclarer en 
conseil, aux Princes et aux Maréchaux réunis, la résolution 
prise d'envoyer Monseigneur en Allemagne, et de s'en retourner 
de sa personne à Versailles. Le lendemain Louis XIV allait en 
effet retrouver les Dames à Namur et repartait avec elles. Ja- 
mais depuis il ne remit le pied à l'armée. 

Quelques historiens toujours portés à juger favorablement des 
actions du grand Roi assurent qu'une grave indisposition, dont 
il fut atteint au Quesnoy, nécessita ce brusque départe Le jour- 



1 il Mardi, 26, au QuesDoy. — Le Roi, depuis quelques jours, a élé 
un peu incoimnodé d'une fluxion au col, qui ne l'empêche pourtant pas 
d'agir comme à son ordinaire. — Mercredi 27, la fluxion du Roi coo- 
tinue, et cela ne l'empêche pas de sortir pour aller à la mt^sse et an sa- 
lut. — Jeudi 28... Comme la fluxion du Hoi continuait, il s'est fait sai- 
gner ce matin à neuf heures; U a vu les courtisans à sa messe^ à soa 
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nal, aujourd'hui publié, du marquis de Dangeau, dérange un peu 
cette explication. D'après ce véridique auteur, si scrupuleuse* 
meut exact dans les petites choses, et si attentif à «noter les 
moindres détails de la santé de son maître, le Roi souffrit seule- 
ment pendant qnelquesL jours d'une très-légère fluxion qui ne 
l'empêcha point de sortir, et de vaquer à ses occupations ordi« 
naires. Faudrait-il donc admettre, avec les détracteurs habi- 
tuels de Louis XIV, qu'en cette circonstance,* ce Prince recula 
uniquement devant la crainte d'une rencontre décisive avec le 
roi Guillaume, ou bien, comme le duc de Saint-Simon et les 
ennemis passionnés de madame de Maintenon, n'imputer qu'à 
cette dame seule la responsabilité de cette étrange détermina- 
tion ? Il y a probablement une part de vérité et d'erreur dans 
chacune de ces assertions. Il est certain qu'un notable change- 
ment s'était opéré, sinon dans la san)é, tout au moins dans les 
habitudes et dans les goûts du Roi. On avait remarqué, dès son 
départ de Versailles, qu'il était davenu beaucoup plus privé et! 
sédentaire. Il passait maintenant à entendre la messe et à suivre 
les oiïices religieui une partie du temps autrefois consacré aux 
manœuvres militaires. C'était, après les prêtres, les dames qui 
profitaient le plus souvent des heures retranchées aux soldats. 
Il se plaisait â s'enfermer pendant de longues heures, soit avec 
le père Lachaise, soit avec madame de Maintenons Les vieux 

dîner, à son coucher, et a travaiHé toute Taprès-diner avec Vauban.-^ 
Vendredi 29. Le Roi est sorti ce soir de chez lui, il est allé chez ma- 
dame de Maintenon à son ordinaire; sa fluxion est presque entièrement 
passée. » (Extrait du Journal de Dangeau. T. iV, p. 295.) 

^ « Jeudi 21, à CompiègDe. Le Hoi alla à la procession et entendit la 
grand'messe, et alla à vêpres et au salut. — Samedi 23. Le Koi en arri- 
vant ici alla au salut. — En arrivant à Péronne, il alla au salut, puis 
s'enferma pour travailler. — Dimanche 24, Camhray. 11 arriva ici de 
bonne heure. En arrivant, il alla au ^alut. — Lundi, 25, au Quesnoy. 
Le Koi, Monseigneur et toute la cour allèrent au salut. — Mardi 26, 
au Quesnoy. Le Roi, Monseigneur et toute la cour furent au salut, 
comme on fait durant tout l'octave... » (Extrait du Journal de Dan- 
geau. T. IV, p. 233 et suivantes ) ^ 
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généraux s*étaient tout bas étonnés de le voir inaugurer la cam- 
pagne en faisant solennellement ses dévotions ^ Les jeunes offi- 
ciers avaient assisté avec beaucoup moins d'atten^ssementque 
de raillerie aux adieux fort émus et mêlés de larmes de Louis XIV 
et de madame de Maintenon. Le confesseur du Roi et sa vieiQe 
amie n'étaient pas populaires à l'armée. On les savait mal portés 
pour la guerre et tous deux étaient soupçonnés de n*oavrir 
jamais que des avis trés-peu belliqueux. Madame de Maintenon 
souhaitait en effet la paix avec passion, et se montrait à dessein 
démesurément alarmée des dangers que le Roi allait courir. 
Dans ses lettres à ses amies et aux dames de Saint-Cyr, elle ra- 
conte avec humeur les ennuis de cette campagne qu'il lui fallait 
faire à la suite de Louis XIV. Elle ne leur cache pas que la vie 
des camps lui est insupportable, et non moins contraire à sa 
santé qu'à toutes ses inclinations. — Ce dont elle ne convenait 
avec personne, ce qu'elle ne s'avouait peut-être pas à elle-même, 
c'est qu'au point de vue de ses intérêts particuliers et de la durée 
de son crédit personnel, elle redoutait les suites d'une expédi- 
tion qui la séparait momentanément du Roi, qui le rendait à ses 
anciennes habitudes militaires, le renfiettait en familiarité avec 
de vieilles cçnnaissances, et le livrait, même pour un instant, à 
d'autres influences que la sienne. Ni Marie-Thérèse, aux pre- 
miers temps de son mariage, ni mademoiselle de La Vallière, ni 
madame de Montespan, au plus fort de leur faveur, n'avaient 
songé à détourner Louis XIV de ses devoirs de souverain. Elles 
avaient joui noblement, la Reine en femme glorieuse, ses maî- 
tresses en amantes passionnées, de la renommée qu'il s'était 
acquise loin d'elles. Un pareil sacrifice coûtait trop à madame de 
Maintenon. Il y avait quelque chose d'inférieur dans sa situation 
et de subalterne dans ses sentiments, qui peut-être ne lui per- 
mettait pas de préférer généreusement l'honneur du Roi à sa 
sûreté, et le bien de l'État à Ses propres convenances. Les fré- 

i DimaDche 31, au Quesnoy. Le Roi a fait aujourd'hui ses dévotions. 
(Journal de Dangeau. Ibidem.) 
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qaents messages et les pressantes instances de sa prudente amie, 
le chagrin d'en être éloigné et le désir de la rassurer, non 
moins sans doute que la crainte de se mesurer avec le roi Guil- 
laume, ramenèrent Louis XIV â Versailles. 

Nous ne voudrions pas affirmer toutefois que les calculs d'une 
habile circonspection n'eussent pas fixé alors les irrésolutions de 
Louis XIV. Là position prise par Guillaume et les renforts jetés 
dans Liège rendaient, comme nous l'avons dit, impossible d'en- 
treprendre le siège de cette dernière place, sans marcher d'a- 
bord contre les troupes du roi d'Angleterre. M. de Luxembourg 
soutenait qu'il serait facile de les écraser en les faisant attaquer 
par les deux armées françaises réunies : par deux fois il se mit 
à genoux pour arracher cet ordre au Roi. Mais Louis XIV avait 
plus de got^t pour les sièges que pour les batailles ; il refusa 
obstinément. 11 avait quitté Versailles pour s''emparer de Liège 
méthodiquement et à coup sûr, mais non point pour risquer sa 
réputation et sa fortune en rase campagne. Peut-être, autre- 
fois, eût-il salué avec joie cette occasion d*un éclatant triomphe ; 
il la déclina maintenant sans vouloir expliquer ses motifs. La 
confiance intrépide est le don brillant des jeunes années, et la 
vieillesse, moins sûi*e d'elle-même, n'ose plus tant hasarder. La 
responsabilité graduellement assumée par Louis XIV était d'ail- 
leurs immense, â cette époque de sa vie. Il avait perdu les deux 
plus grands capitaines de son siècle : Turenne et Coridè n'étaient 
plus; et parmi leurs lieutenants, aucun n'était de taille à les 
suppléer. Les hommes éminents qui avaient contribué à fonder 
sa puissance avaient également disparu. Lyonne était mort et 
n'avait laissé personne qui fût en état de continuer sa poli - 
tique extérieure. Â Colbert avait succédé l'honnête et faible Le 
Péletier, qui avait cédé lui-même la place au spirituel et léger 
Phélippeaux, en attendant l'incapable Chamillart. Louvois, em- 
porté tout d'un coup, avait été remplacé par Barbezieux, son 
jeune fils. Le Roi avait paru ne sentir aucune de ces pertes. Il 
avait mis son orgueil à tout ordonner de plus en plus par lui- 
même; il avait choisi ses nouveaux minisires sans s'inquiéter 
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d autre chose que de ses goûts et de ses convenances person- 
nelles, se vantant « de faire lui-même leur éducation et quil 
saurait bien leur apprendre leur métier. » En réalité les embar* 
ras des finances avaient toujours été s* aggravant, depuis que 
Colbert n'imposait plus à chacun sa sévère économie. Dans la 
conduite des affaires de la guerre, Tabsence de la main active 
et ferme de Louvois était chaque jour phis cruellement ressen- 
tie. Qui sait si au moment de lancer la France et lui-même 
dans une si périlleuse aventure, le vieux monarque, en songeant 
â la possibilité d'un échec, ne jeta pas un regard d'inquiétude 
sur la situation où il laisserait ses sujets, et n'hésita pas à Tidée 
d'un désastre qui pouvait couvrir sa mémoire d'opprobre et 
mettre la France à deux doigts de sa perte? . 

Quoi qu'il en soit, si Loui^ XIV céda à cette patriotique préoc- 
cupation, il en fut assez mal récompensé. Ce fut dans toute 
l'armée une stupeur profonde et une indignation concentrée qui, 
un moment contenue, s'échappa bientôt en toutes sortes de pro- 
pos. « L'effet de cette retraite M incroyable jusque parmi les 
soldats et même parmi les peuples, dit Saint-Simon. Les offi- 
ciers généraux ne s'en pouvaient taire entre eux, et les officiers 
subalternes en parlaient tout haut avec une licence qui ne pou- 
vait être contenue. » Saint-Simon, trop souvent suspect, n'exagère 
rien lorsqu'il parle, en cette circonstance, de la joie des ennemis, 
qui se répandait en quolibets et en sarcasmes, i Tout ce qui reve- 
nait d'eux, ajoute-t-il, n'étoit guère plus scandaleux que ce qui 
se disoit dans les armées, dans les villes, à la cour même par 
des courtisans, ordinairement si aises de se retrouver à Ver- 
sailles, mais qui se faisoient^ cette fois, honneur d'en être hon- 
teux*. » 



^ Mémoires de Saint-Simon, t. 1, p. 98. — Il (Monsieur) attendvl 
avec impalience des nouveUes de rexpédition du Roi en Flandre, lors- 
qu'un courrier lui apporta celle du retour de Sa Majesté à Versailles. 
11 en rut surpris et râché au dernier point et avec raison, car le Roi se 
vit en état à Gembloux d'accabler le roi Guillaume, qui était à Tabbaye 
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Lorsque le roi de France était si sévèremeut et peut*-étre si 
injustemeut jugé par ses propres sujets, comment aurait-il ren-* 
contré moins de malveillance chez un peuple violemment con- 
quis, opprimé depuis longues années, et qui n'avait jamais con- 
senti à le reconnaître pour son légitime souverain ! La Lorraine, 
quoique militairement occupée, n'avait pas un instant cessé d'être 
en secrète intelligence avec les adversaires de Louis XIV. Elle 
recevait à profusion les innombrables pamphlets publiés en Hol- 
lande et en Allemagne, soit par les protestants exilés, soit par 
les agents des puissances coalisées contre le monarque français 
et son gouvernemeilft. A Nancy et dans les principales villes des 
Deux Duchés, ces publications étaient lues avec beaucoup plus 
de curiosité et de faveur que les articles louangeurs des gazettes 
de Paris, ou les factums officiels de la cour de Versailles ^ Ja- 

du Parc sous Louvain, qu'il n'osait ahandouner, et n'avait que qua- 
rante mille hommes, lorsque le Roi pouvait marcher à lui des deux cô- 
tés de Bruxelles avec deux armées de soixante mille hommes chacune... 
Personne n'a jamais su l'auteur de ce conseil; mais on a soupçonné 
qu'il Tenait de madame de Mainteuon, sur ce que le Roi avait eu quel- 
ques accès de fièvre (uous voyons par les Mémoires de Dangeau que 
cela n'est point vrai), et c'est bien là un vrai conseil de femme, que 
M. de Luxembourg et tous les autres ministres ont désavoué. » (Me- 
moires- du marquis de La Fare.) 

^ Le nombredes pamphlets qui s'imprimaient à l'étranger, pour être 
clandestinement introduits en France, était fort considérable. Une 
partie de ces opuscules, fort recherchés, surtout en province, ue ren- 
fernl^it que de vulgaires diatribes, et des accusations fausses ou irès- 
cxagérées contre le gouvernement despotique de Louis XIV. Maisd'au- 
tres se recommandaient au contraire par un grand fonds de raison et 
de bon sens. Dans ce nombre, il faut citer une collection de quinze mé- 
moires intitulés : « Les soupirs de la France esclave qui aspire après 
la libertéf » imprimés à Amsterdam en 1690. Ces mémoires, toujours 
fort remarquables par les questions qui y sont traitées, et les idées po- 
litiques qu'ils renferment, ne laissent pas que d'être, sous une forme 
un peu surannée, aussi justes que solides, et le style en est souvent 
excellent. Il y a sur les intitutions de la France au moyen âge et sur 
*^es rapports des trois ordres de la nation avec la royauté toujours en- 
vahissante, des considérations qui n'ont rien à envier à la science po- 
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mais le ton de ces manifestes étrangers ne fat plus vif, et la 
polémique des réfugiés français plus insultante qu'au printemps 
de 1693. Le retour inattendu de Louis XIV à Versailles était 
raconté avec toutes sortes de commentaires méprisants. On le 
signalait avec des transports de joie frénétique comme l'indice 
de la décadence infalUijsle de la fortune du grand Roi. Il y avdit 
dans ces bruyantes prophéties un peu de forfanterie et beaucoup 
d'exagération. Elles n'en servirent pas moins à réveiller de plus 
en plus l'esprit public en Lorraine. Au sein du peuple des cam- 
pagnes, toujours si prompt à reprendre espérance, on ne doutait 
pas que l'heure de la délivrance ne sonnât bientôt. Parmi la no- 
blesse et dans les rangs de la bourgeoisie, l'attente d'un affran- 
chissement prochain émut de nouveau tous les cœurs. A consi- 
dérer l'état présent des affaires de l'Europe et la situation de 
Louis XIV qui, seul contre tant d'ennemis, n'avait pas encore 
éprouvé de sérieux échecs, ces généreuses aspirations et tous 
ces rêves du patriotisme Iprrain paraissaient conçus à la légère. 
Un avenir assez rapproché se chargea de prouver, au contraire, 
qu'ils n'étaient pas sans fondement. 

litiquedes temps pr<3sents. Ces mémoires, qui ont peut-être inspiré pins 
d'un moderne pubUciste, sont peu connus, et surtout rarement cités. 
Suivant une opinion généralement accréditée, ils auraient été compo- 
sés à rétranger par les réfugiés protestants, peut-être par Jurieu, pour 
être envoyés à leurs coreligionnaires de France; mais cette opinion 
témoigne elle-même du peu d'attention prêtée à ces publications, car 
il suffit d'une rapide lecture pour se convaincre que leur auteur est un 
zélé gallican, se rapprochant, par ses doctrines et par son culte pour le 
passé, des hommes de Port-Royal. Nous citerons, parmi les plus re- 
marquables, les mémoires n°* 1, 2, 4, 5, 7 et 11. 
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DU TE8TAVBNT POLITIQUE BB CHARLES Y. 

Plusieurs personnes, dont j*éstiaie infiniment le jugement ainsi 
qnele savoir et qui sont très-versées dans tout ce qui regarde les 
annales de la Lorraine, m'ont exprimé leurs doutes sur l'authen- 
ticité du testament de Charles V. Je leur dois, et je dois au public 
d'entrer en quelques détails afin d'expliquer pourquoi, malgré 
le désir que j'aurais de pouvoir partager leur avis^ je ne saurais 
cependant mettre en doute la vérité de cet important document. 
Voyons d'abord les raisons de mes contradicteurs qui s*ap* 
paient surtout de Topinion de Bayle, de Voltaire, de l'abbé Dubos, 
du père Lelong, Dom Calmet, Barbier dans le DicHonnaire des 
Anonymes, et la Biographie universelle des frères Michaud. 

Bayle est un contemporain, c'est pourquoi ils attachent plus 
de prix à son témoignage. Mais comme critique historique Bayle 
n'a pas grande valeur. Quand il dit, dans ses lettres du 17 décem- 
bre 1795 et du 3 janvier 1797, que c'est une pièce manifes- 
tement supposée, et quand il Tattribue tantôt an cardinal Fur- 
stenberg ou à tel autre, il ne fait que répéter les bruits qui 
circulaient alors dans la société qu'il fréquentait à La Haye. 
Celte société, fort hostile à la France, très-sympathique aux 
ennemis de Louis XIV, se composait 'en partie de diplomates 
allemands. C'était pourleurjouer pièce que les plénipotentiaires 
français avaient failljiprimer c^ous main, dans celte ville, le testa- 
ment dans lequel les desseins ambitieux de la maison impériale 
étaient si nettement indiqués, et dont une copie était depuis 
cinq ans dans les mains du cabinet français. Il n'est pas singu- 
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lier qae les adversaires de la politiqae française aient voola 
donner à entendre que le testament politique de Charles V était 
une pièce apocryphe. Ce qui est remarquable, c'est que la cour 
d'Autriche ne l'ait pas nié fermement à cette époque. Elle ne 
Fa pas fait, et elle ne pouvait le faire, à cause de la copie 
authentique envoyée de Vienne à Versailles. 

Dans son opuscule des Mensonges imprimés et dans plusieurs 
autres parties de ses OEiivres Voltaire ne veut pas que le testa- 
ment politique de Charles V émane de ce Prince. Cette thèse 
faisait partie de celle qu'il soutenait contre le testament politi- 
que de Richelieu, et contre YHistùire de la Mère et du FilSj qu'il 
voulait absolument attribuer à Mézeray. Mais on sait maintenant 
ce qu'il faut penser de ces assertions présomptueuses de Voltaire, 
depuis qu'on a trouvé aux archives étrangères, dans les papiers 
de madame la c[uchesse d'Aiguillon, la suite des Mémoires de 
Jtichelieu, commençant justement par le chapitre qui avait déjà 
paru sous le titre d'Histoire de la Mère et du Fils, 

Est-il nécessaire de prouver que l'abbé Dubos se trompe 
quand il attribue le testament de Charles V, cette pièce si 
remarquable, si pleine de vues politiques et empreinte d'une sorte 
de divination prophétique, à l'abbé Chevremont, secrétaire de 
Charles V? Nous avons trouvé, aux archives des affaires étran- 
gères, une lettre du pauvre abbé, écrivant de Venise, après la 
mort de son maître, afin de se procurer quelques secours du 
-cabinet français; il suffit d'avoir lu cette lettre pour comprendre 
que celui qui l'a écrite n'a pas écrit le testament politique de 
Charles V. 

Que dire du père Lelong? Il convient que l'abbé Chevremont 
n'est pas capable d'avoir forgé cette pièce. 11 préfère l'attribuer 
(d'après l'opinion de l'auteur d'un Mémoire anonyme) d l'un des 
ministres les plus distingués de V Empereur, 11. Straatman. — 
Quelle preuve à l'appui de son opinion? Aucune. Il reste cepen- 
dant à expliquer comment M. Straatman, ministre d'État, chan- 
celier et conseiller privé de l'Empereur, personnage très-grave, 
sinon homme supérieur, et, comme la suite de cette histoire le fera 
voir, fort attaché aux intérêts de son maître, aurait pu mettre 
au jour, sous cette forme étrange d'un testament supposé de 
Charles V, une pièce qui, si elle est apocryphe, devient, notons-le 
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bien, la satire la plas sanglante de cette politique autrichienne que 
M. Straatman a, jusqu'à la fin de sa Tie, servie avec dévouemenl. 

N'est-il pas étrange que le testament politique de Charles Y, 
aux yeux de ceux qui ne veulent point croire à son authenticité, 
passe tour à tour pour être une invention du cardinal Fursten- 
berg, de Tabbé Chevremont, puis de M. Straatman ? L'idée d'attri- 
buer cette pièce au cardinal de Furstenberg n'a pas été longtemps 
sérieusement soutenue; Tabbé Chevremont, mis plus tard en 
avant, était un si pauvre esprit, qu'il a fallu y renoncer. L'hypo- 
thèse de M. Straatman est encore plus inadmissible. Pourquoi 
donc ne pas admettre que le testament politique de Charles Y, 
marqué du cachet d'une si vive personnalité, est tout sim- 
plement l'œuvre du prince dont il porte la signature? Il y a 
beaucoup de raisons de n'en pas douter. Donnons d'abord les 
raisons matérielles qui ont bien leur poids. 

La pièce principale au procès, c'est la copie du testament de 
Charles Y, que nous avons trouvée aux archives étrangères. 
Yoicisur cette pièce quelques détails précis. Ecrite d'une écri- 
ture du temps, elle fait partie d'un volume de la Collection lor- 
raine portant la date de 1691, cinq ans avant la première édition 
imprimée dudit testament. Le volume qui la contient est relié 
d'une fort ancienne reliure aux armes des Colbert, ce qui exclut 
ridée que cette pièce y ait été introduite après coup. Ce volume» 
comme tous ceux de la Collection lorraine, ne contient lui- 
même que des documents originaux, dépêches, lettres de minis- 
tres et personnages du' temps, portant la signature de leurs 
auteurs. Le testament politique de Charles Y est immédiatement 
suivi, toujours dans ce même volume à la date de 1691 , d'un 
Mémoire qui parait, d'après l'écriture, avoir été composé, à la 
même époque, et qôi relate comment et par quelles raisons 
Charles Y en a, de son vivant, donné connaissance à l'Empe- 
reur, qui l'a communiqué à l'Impératrice et à l'un de ses minis- 
tres; et comment, découvert sur le bureau de ce ministre par 
un employé infidèle, il a été furtivement copié et envoyé plus 
tard à la cour de Yersailles. 

Peut-être pourrais-je m'arrêter là, mais les preuves morales 
sont non moins convaincantes que les preuves matérielles. 

J'ai tenu entre mes mains et parcouru, anx archives de Cour 

III. 18 
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et d*Étal à Vienne, une foule de lellres de Charles V à sa femme, 
à ses amis, aux généraux qui serraient sous ses ordres ; j'ai prit 
connaissance du récit de ses campagnes écrit sous sa dictée 
par ses secrétaires: c'est le même ton simple et dégagé, la même 
manière pratique, froide et ferme, un peu méprisante et dure si 
Ton Tcut, de juger des hommes et des choses, qui règne dans 
sa^ correspondance et dans son testament. Les personnes qoi 
répugnent à croire à ranthenticité du testament politique de 
Charles V sont surtout choquées d'y lire des conseils passable- 
ment machiavéliques adressés à Tempereur d'Autriche; elles 
sont particulièrement étonnées qu'un prince si chrétien propose 
avec si peu de scrupule de confiner le Pape dans Rome en loi 
enlevant le reste de ses États) elles sont scandalisées de le voir 
parler avec irritation et mépris de ringérence des confesser! 
dans les affaires de VÉtat; le mot de moinerie, prononcé avee 
humeur, les surprend extrêmement dans la bouche de Charles Y. 
Pour son honneur, ils ne veulent pas croire qu'il ait jamais écrit 
de pareilles choses. 

Pour l'honneur de Charles V, il eût été fort dommage qu'il 
n'eût pas rédigé son testament politique. Charles V,à mon sens, 
a été l'un des grands hommes duxvii^ siècle. Il était sincèrement 
chrélien, fort bon catholique et même très-pieux, mais il était 
de son temps; il avait, en politique et en religion, les habitudes 
et les maximes qui prévalaient, de son temps, parmi ses pareils. 
Au temps de Charles Y, on se souciait malheureusement fort 
peu du juste ou de l'injuste dans les rapports intemationaox 
(voyez les Mémoires de Louis XIY et sa théorie sur les traités), 
et l'on était bien loin d'avoir sur les droits du Pape, comme 
prince temporel, les idées qui prévalent aujourd'hui dans cer- 
taines écoles et parmi la majorité du clergé français. (Yoyez 
encore les Mémoires de Louis XIY, ses dépêches à M. de Créqui 
les OËuvres de Bossuet, Saint-Simon, la lettre de Léopold au 
Pape, que nous citons dans notre quatrième voluine.) Il y aurait 
donc un peu de légèreté à nier l'authenticité du testament de 
riharlfiS'iS^lVir H <^"^<' raison qu'on y trouve sur ces sujets des 
opinions qui déplaisent. Quant au dédain mêlé d'impatience avec 
lequel Charles Y parle de l'ingérence des confesseurs et des 
moines dans les aff)9iires de l'État, loin de la détruire, elle cor- 
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robore mon opinion. Quand on a étudié arec détails et pièces en 
main la vie dé Charles Y, on apprend qu'il a eu toujours à lutter 
à Vienne contre une petite faction qni entourait l'empereur 
Léopold, prince faible autant que fler, incapable, débauché et 
déTot. Cette faction a eu plusieurs fois assez de crédit pour 
faire tomber le Prince lorrain dans la disgrâce du chef de TËm- 
pire, et n'a jamais cessé d'entraver tous ses projets; c'est elle 
qui emmenait l'Empereur de sa capitale pendant que Charles Y 
et Sobieski la défendaient contre les Turcs; c'est elle qui 'lui 
conseillait de mal recevoir Sobieski^et de se défier de Charles Y. 
Or, cette faction avait pour chef secret le confesseur de l'Impé- 
ratrice, et ce confesseur était un moine. Est-il si extraordinaire 
que Charles fût quelque peu en colère contre toute cette moine- 
rief Quant à l'expression en elle-même, on peut la trouver, et 
de bien plus fortes dans Saint-Simon, cet auteur catholique, puri- 
tain et dévot, qui ouvre ses Mémoires par une dissertation pour 
savoir s'il est permis de dire du mal de son prochain en histoire, 
et qui allait de temps à autre, dans Tiulervaile de ses plus mor- 
dants chaf>itres, faire retraite à la Trappe. 

Mais passons à la grande, à la solide raison. Quel autre*que 
le libérateur de Yienne et !e beau-frère du chef de l'Empire 
aurait pu donner aux descendants dégénérés delà vieille maison 
de Hapsbourg, ces conseils si amicaux, mais si fermes, où la 
déférence se mêle à l'autorité avec tant de mesure? Quel autre 
aurait pu prévoir, en 16S4, la guerre de la succession d'Espagne 
de 1709 et marquer si précisément è l'avance, jusque dans ses 
détails, le rôle que l'Autriche allait y jouer? Que ceux qui 
doutent du testament de Charles Y le relisent: ils reconnaîtront 
qu'il est de lui, parce que lui seul pouvait l'écrire. 
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LE CARDINAL HAZARIN A MONSIEUR DE LORRAINE. 

De Saint-Jean de Luz, le 10 septembre 165S 

Monsieur, 

Après ce qoe j'ai dit au sieor lAengiii et aa père confesseur 
de madame la duchesse d'Orléans, qui est allé trouver. Votre 
Altesse, je n'ai qu'à lui confirmer les mêmes choses en réponse 
de la lettre qu'elle a pris la peine de m*écrire; c'est-à-dire 

1 Nous avons cru devoîr insérer, parmi les pièces justificatives de ce 
volume, un très-petit nombre de documents historiques déjà imprimés, 
soit dans de vieux livres maintenant assez rares, soit dans des collections 
spéciales relatives à l'histoire de la Lorraine. Il nous a semblé, lorsque 
ces pièces étaient importantes par elles-mômes et se rapportaient direc- 
tement à notre 'sujet, que nos lecteurs seraient étonnés de ne les point 
trouver dans cet ouvrage. 

18* 
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que je contribuerai avec*joie à tous les avantages de Votre Al- 
tesse, autant que la réflexion que l'on doit faire sur les choses 
passées et le poste où je suis me le pourront permettre, étant 
persuadé qu'elle a trop de justice pour vouloir exiger de moi 
aucune chose qui puisse blesser le service du*Boi ou ma réputa- 
tion. Je serai très-aise d'entretenir le sieur Mengin toutes les fois 
qu'il le désirera, et que, sur le fondement que je viens de dire, 
il me fournisse les moyens défaire connoître à Votre Altesse que 

je suis véritablement Mazârin. 

( Archiver dés affairas é^rmuàrcs,) 



(À la suite d'une lettre du cardinal Mazarin au maréchal de la Farté.) 



Du 3 octobre 1658. 

Je suis attendant voir si l'envoyé que le Roi m'a dépêché 

me tirera de ce lieu où je suis ; il me semble que Ton marche 
plus clairement en besogne; ainsi il semble que les espérances 
combattent et fassent un dernier effort; mais je suis si vieil et si 
pelé que je crains fort que (fcrsonne au monde ne me reconnoi- 
Ira plus, et que Ton me fera le signe de la croix comme à une 
âme de l'autre monde, et si cela arrive, je ne sais commentée 
ferai pour, me trouver par delà, Dieu nous mette en la peioe. 
L'on m'avoit accordé un passeport il y a trois ans ; mais à cette 
heure je crains plus que lors. Car M. d'Orléans n'étant pas à la 
cour, et peu d'apparence qu'il y retourne, je ne prendrois pas 
plaisir d'aller à la cour de Londres visiter M. Cromweli. Adieu, 
continuez vos 30ins à tout ce qui me touche, et en Flandre et 

partout 

{Archives des affaires étrangères,} 
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EXTRAIT DES DERNIÈRES LETTRES DE SON ALTESSE DE I 

LORRAINE ÉCRITES A MESSIEURS ^AINT-'MARTIN ET MENGIN, J 



I 
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LETTRE DB LOCIS DB BOURBON FRINCE DE CONDË, A 

CHARLES lY. 

De Bruxelles, ce 8 aoust 1659. 

MoQsieuri 

Je n'ay jamais eu plus de joye que d'apprendre par la lettre 
que m'a escriteM. Lesnet qu'il avoit pieu à leurs Majestés catho- 
liques de redonner la liberté à Vostre Altesse. La profession par- 
ticulière que j'avois tousjours faite d'estre vostre serviteur 
m'avoit donné des inquiétudes que vous pouvez vous imaginer 
pendant vostre détention. Je loue Dieu de tout mon cœur de 
vous en avoir délivré, et je vous supplie de croire que j'ay con- 
servé pour la personne de Vostre Altesse tous les sentimenis 
d'estime et d'amitié que je dois, et que je suis, 

ATonsieur, 

De Vostre Altesse, 

Très-affectionné cousin et serviteur, 

Louis de Bourbon. 

( Papiers du pèfe Donat, confesseur jde Charles IV y conservés 
à la bibliothèque de la ville de Nancy. ) 



IV 



LETTRE DE CHARLES DE LORRAINE AU PRINCE DB CONDÉ. 

Monsieur, 

Je ne pouvois recevoir une plus parfaite consolation que 

les marques qu'il a pieu à Vostre Altesse de me donner de son 
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« 

souvenir et de son amitié, que j'ay chéry et estimé à l'esgal de 
ma vie, et ça esté un de mes plus sensibles regrets que la pas- 
ser sans avoir pu servir Vostre Altesse, bien que dans cette pri- 
son j'ay fait tout ce qui m'a esté possible pour luy en donner des 
preuves, et sî je suis encor assez heureux pour avoir le bonheur 
d'assurer Vostre Altesse de vive voix, je luy feray connoistre 
que jamais personne ne fut plus attaché et plus parfaitement. 

Monsieur, 

De Vostre Altesse, 

Son très-affectionné serviteur et cousin, 

Ch. de Lorraihb. 

De Tolède, ce 96 aoust 1659. 

( Papiers du père Donat, confesseur de Charles lYj cùnsercét 
à la bibliothèque de Nancu^ ) 



LE CARDINAL MAZARIN A MONSIEUR LE DUC FRANÇOIS DE 

LORRAINE. 



Saint-Jean-de-Luz, 51 juillet 1659. 

Monsieur, 

J'ai reçu les deux lettres que Votre Altesse m'a fait la faveur 
de m'écrire. 11 est inutile qu'elle me recommande ses intérêts, 
puisque je les porterai toujours avec chaleur, et par la passion 
que j'ai pour son service et pour celui de M. son fils, et parce que 
je me conformerai en cela aux sentiments de Sa Majesté. Je n'ai 
pas encore vu M. Dom Luis de Haro, et quand nous entrerons en 
matière là-dessus, elle se peut assurer que je ferai ce que je de- 
vrai. Pour ce qui est des désordres qu'on lui a mandé qui se 
souti^nent en Lorraine, j'en écris fortement à M. Le Tellier, 
afin que s'il se vérifie que ce qu'on a rapporté à Votre Altesse 
soit vrai, le Roi donne les ordres nécessaires non-seulement 
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pour en empêcher la suite, mais pour faire réparer tout le mal 
qui aura été fait et en toutes choses Mazarin. 

( Archives des affaires étrangères,) 
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LS CARDINAL MAZARIN AU DUC FRANÇOIS DB LORRAINE. 

A Saint-Jean-de-Luz, le 2 octobre 1659. 

Monsieur, 

J'ai reçu les trois lettres que Votre Altesse a eu pour agréable 
de m'écrire, une par le sieur de la Chaussée, l'autre par M. de 
Haraucourt, et la troisième que m'a rendue M. le baron de ***. Je 
lui rends très-humbles grâces de la disposition obligeante qu'elle 
montre à vouloir bien m'honorer de son amitié. Je sais de quel 
prix est celle d'un prince aussi considérable par ses grandes 
qualités que Votre Altesse, et je la supplie aussi de croire que je 
n'oublierai rien pour la mériter par tous les services que je lui 
pourrai rendre. Elle aura pu savoir ce que j'ai fait pour la faire 
d'aillenrs jouir sans délai d'une pleine liberté. C'est pourquoi je 
ne m'étendrai plus là-dessus maintenant, même que M. le duc 
de Guise, qui est ici, n'aura pas manqué de l'en informer. Je la 
conjure seulement d'être persuadée que je donnerai à la passion 
que j'ai pour ses intérêts et pour ceux de sa maison toute l'éten- 
due que la réflexion que l'on doit faire sur les choses passées et 
le poste où je suis me pourront permettre, Votre Altesse étant 
Irop équitable pour exiger rien de moi au delà, et qui pût bles- 
ser le service du Roi ou ma réputation. J'en ai entretenu parti- 
culièrement M. le duc de Guise et ceux qui sont venus ici de la 
part de Votre Altesse. Et toutes les fois que le sieur Mengin ou 
quelque autre me voudra parler par son ordre, je les écouterai 
avec plaisir, principalement s'ils me fournissent les moyens de 
faire connoitre de plus en plus à Votre Altesse...... Mazarin. 

(Archives des affaires étratigères ) 
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VII 



LETTRE DU DUC FRANÇOIS A CHARLES IV. 



A monsieur le duc de Lorraine, mon frère. 



2 septembre. 

On fait courre des bruicls de loutes parts que la comtesse de 
Cantecroix fait tout ce quel peut pour vous obliger à luy pro- 
mettre qu'estant en liberté vous penserez à elle. Je suis trës-per- 
suadé'que c*est une chose à quoy vous ne songez pas; mais 
comme elle prend soin de publier la croyance quelle a qu'elle 
vous gaignera à tous ses intérests, celuy de vostre pauvre peu- 
ple, par conséquent, vous oblige à faire cognoistre le contraire; 
car je crois vous devoir ad ver tir que ces bruits-là nuisent à 
toutes vos affaires et de tous costcz ; pour Dieu, remédiez à ces 
bruicts, car je ne puis dire combien ils vous nuisent; je vous 
feray veoire des choses de ceste femme-là qui vous feront cognois- 
tre comme elle ne songe qu'à ses iutérests. Pour Dieu, rompez 
tous ces bruicts autant que vous pourrez, je vous le dis, mou 
cher frère^ dans la passion que j'ay pour vostre service, vons 
conviant de croire que je ne regarde que cela, puisque je vons 
aime très-chèrement; le père Donat m'a mandez qu'il vous avoil 
assurez que je n'avois jamais pensez luy donnez commission de 
vous parlez d'une affaire que l'on vous a dit, et c*est ainsi que 
j'ay d'impatience de vous veoire, et prie Dieu qu'il vous conserve. 

{Papiers du père Donat, confesseur de Charles IV, conservés 
à la bibliothèque de Nancy,) 
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VIII 



LB MARQUIS DE BEAUYÀU ^U REVEREND PERE DONAT, 
TIERCELIN, CONFESSEUR DE SON ALTESSE. 



A Paris, 9 novembre 16B9. 

Mon révérend père, 

L'on me fait entendre icy que Son Altesse est fichée de tant 
de choses et contre tant de personnes, qu'encore que je n'ap- 
prenne pas estre de ce nombre, et que je ne voie pas assez de 
quoy je pourrois estre accusé, je ne laisse pas d'en estre en 
peine; ce qui me t'ait vous supplier de m'en vouloir éctaircir, et 
si TOUS n'avez rien reconnu en l'esprit de Son AltCbse contre 
moi. Je ne puis me persuader quelle trouve mauvais le service 
que j'ay rendu à feu monseigneur le prince Ferdinand, et que je 
rends encore à présent à monseigneur son frère, puisque ça tou- 
jours esté dans la veuë que cela ne luy pouvoit estre désagréable. 
Du reste, vous sçavez assez vous-même, mon révérend père, que 
je ne i^e suis mesié, ni mesme n'ay esté emploie à autre chose 
qu'à l'éducation de ces deux jeunes Princes; je m'asseure qu'aux 
occasions de remonstrer cesle vérité à Son Altesse et de me 
rendre quelques bons offices près d'elle, vous ne me refuserez 
pas cette assistance charitable, tant parce que votre profession 
vous y invile et pour l'affection que vous m'avez toujours les- 
moignée. J'ay eu souvent la pensée cle me donner l'honneur 
d'escrire à Son Altesse, mais Tappréhension que j'ay eue, que ce 
ne seroitpas luy rendre assez de respect, en la conjoncture pré- 
sente de la liberté, où il le faut voir soy-mesme pour s'en acquit- 
ter et luy en tesmoigner sa joye, je m'en suis retenu, en 
attendant Toccasion de luy pouvoir rendre en peisonne mes 
très-humbles devoirs. En attendant, faites-moy la grâce dont je 
vous snppUe, et croiez, s'il vous plaist, que j'en aurai toute ma 
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vie toute la reconnoissance que tous sçauriez désirer de nous, 
révérend père. 

Votre très-humble et très-affectionné serviteur, Beauyàu. 

{Papiers du père Donat^ confesseur de Charles IV, conservés 
à la bibliothèque de Nancy. ) 



IX 



LE CARDINAL MAZARIN AU DUC DE LORRAINE. 



Toulouse, 3 décembre 1659. 
Monsieur, 

Votre Altesse ne sera jamais trompée dans la confiance qu'elle 
prend en moi et la justice qu'elle me rend sur la passion que j'ai 
pour son service et les intérêts de sa maison. Je crois ne lui en 
pouvoir donner une plus forte marque que si elle s'étudie à aller 
au-devant de toutes les choses qui pourront être de plus grande 
satisfaction à M. de Lorraine et établir entre lui et Votre Altesse 
une parfaite union. Il répondra sans doute de son côté, et demeu- 
rera dans les mêmes sentiments qu'il a fait paroitre autrefois à 
l'égard de Votre Altesse et de M. le prince Charles. Mais si Votre 
Altesse tient une conduite différence, je crains bien que cela ne 
soit une semence d'aigreur et de division qui lui donne aussi 
d'autres pensées et lui fasse prendre des résolutions différentes. 
Ce que je ne vous dis point sans être bien informé de la dispo- 
sition où il est. Voire Altesse profitera donc^ si elle le juge à 
propos, de cet avLs qui n'a pour principe que le désir que j'ai de 
la servir et de lui témoigner de plus en plus... Mazarin. 

• (Archives des affaires étrangères,) 
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^ 



EXTRAITS DE LETTRES DE MONSIEUR L8 TELLIER AU CARDINAL 

MAZARIN. 

Paris, 27 féTrier 4660. 

En retournant de Saint-Maor j'ai rencontré M. le duc 

François et M. son fils. Madame de Chevreuse a été visitée dans 
cette, rencontre de tonte la maison de Guise et d'Ëlbeuf qni n'est 
guère leur coutume... Elle est dansTopinion que M. de Lorraine 
ne veut point de bruit, et qu'elle désire sur toutes choses d'avoir 
Tamitié de Votre Excellence et son alliance. Mademoiselle de 
Guise, à laquelle ce prince a grande croyance et assurément 
plus qu'à M. son frère, m*a dit la même chose estant persuadée 
que c'estle bien de sa maison... Mademoiselle de Guise m'a aussi 
témoigné que M. de Lorraine auroitbieu voulu visiter mesde- 
moiselles ses nièces, ou au moins les voir en quelque rencontre, 
sur quoy j'ay répondu que je ne prenois pas connaissance de ces 
choses-là... Je crois cependant qu'il sera à propos que j'en dise 
un mot aujourd'hui ou demain à madame de Venel. 

10 mars. 

....Durant l'absence de M. l'abbé de Montaigu madame deChe- 
vreuse a cru pouvoir prendre confiance en moy et m'a prié de 
dire à Son Éminence qu'auparavant le départ dudit abbé pour la 
cour, et depuis son arrivée en cette, vil le, elle avoit toujours en- 
tretenu l'esprit de M. le duc de Lorraine dans les sentiments de 
s'attacher entièrement à Votre Éminence, et de luy demander sur 
toutes choses son amitié ; et comme celle Altesse fait estai de 
partir demain pour aller à la cour dans l'entière disposition de 
lui demander son amitié, sans laquelle ce Prince est persuadé 
que quand le Roy lui rendroit tout son pays, il ne pourroit pas 

III. 19 
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être satisfait ni content, et que 1» luy accordant il se tiendroit 
asseuré que Son Éminence auroit la bonté de procurer que ce 
Prince pût demeurer avec honneur et réputation en son pays, et 
par conséquent d'estre plus en estât de servir Son Éminence, ce 
qu'il proteste vouloir faire toute sa vie. 

Ce Duc a grande envie et même impatience de Falliance de 
M. son neveu avec mademoiselle votre nièce, mais luy et ma- 
dame de Chevreuse ayant appris par ledit sieur abbé de Montaigu 
que Votre Éminence ne vouloit pas (et ce avec grande prudence), 
mesler ses intérêts avec ceux de l'Estat, il n'a garde de vous en 
parler. Mais son intention est de supplier la Keytie, lorsqu'elle 
sera à la cour, que quand les affaires seront terminées et qu'elle 
jugera qu'il sera teuips et que Voire Éminence l'ait agréable, 
que Sa Majesté, à sa prière, vous fasse la proposition, son inten- 
tion étant, avant ledit mariage, de donner toutes les déclarations 
que l'on jugera nécessaires pour assurer après sa mort la souve- 
rainelé du duché de Lorraine à M. son neveu. 

Madame de Chevreuse m'a dit d'écrire à Votre Éminence qu'il 
lui ftarolt que le Prince n'est pas encore détaché du sentiment 
d'épouser madame de Cantecroix, s'il peuit obtenir la dispense, 
le refus de laquelle on luy a pourtant mandé de Rome. Néant- 
moins, si Votre Émhience jiigeoit plus à propos que ce fusl mon- 
dit sieur de Lorraine qui espousât mademoiselle sa nièce, elle 
croit que cela se pourroit faire. M. de Lorraine lui a dit qu'il se 
trouve un peu empcsché et embarrassé sur ce que Votre Émi- 
nence ne s'ouvre point sur le sujet de l'accommodement de ses 
affaires. Sur quoy elle lui a conseillé qu'en vous. demandant 
voire amitié, de s'ouvrir lui-même à Votre Éminence avec la der- 
nière confiance, la priant aussy de lui donner ses avis et ses con- 
seils, estant asseuré que Votre Éminence aura la bonté de consi- 
dérer une personne qui veut estre son amy et son serviteur. 

L'advis de madame de Chevreuse est aussy que Votre Émi- 
nence pourra faire dire parla Reine à ce Prince ce qu'elle désirera, 
luy ayant persuadé d'avoir confiance à Sa Majesté, et pour 
témoigner à Votre Éminence que ce Prince veut estre tout à fait 
attaché à ses intérêts, c'est qu'estant un de ces jours chez ma- 
dame de Chevreuse où étoit aussi en tiers monseigneur de Guise, 
il proposa qu'il avoit aussi sa fille que l'on appelle la princesse 
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Anne, laquelle il ayme tendrement, et que, si Ton jugeoit qu'il put 
faire la proposition de la marier à M. de llanciny, vostre ne?eu, 
il en seroit aise, et que pour sa dot on pouvoit faire estât en la 
mariant de 2,ô00,00() livres... 

M. de Lorraine s'en va sans voir M. le Prince... 

.... Madame de Chevreuse m*a fait promettre d'escrire à Votre 
Éminence qu'elle croyoit qu'il seroit sage à l'advenir, qu'il ayoit 
été fou par le passé. Je me suis défendu de vous écrire en ces 
termes, mais elle m'a recommandé de le faire précisément en 
ces termes, parce que Votre Eminence connoitra mieux par là 
ses intentions ; adjoutant qu'elle sera bien aise que ledit Duc par 
la recognoissance des obligations qu'elle lui a du passé rencontre 
sa satisfaction et ses avantages, mais toujours dans les intérêts 
de Votre Éminence... 

Ç Archives des affaires étrangères.)— Colleclion France. 



XI 



LE CARDINAL MAZARIN AU DUC DE LORRAINE. 

Lusignan, le 4 juillet 1660. • 

Monsieur, 

J'ai été un peu surpris de voir le commencement de la lettre 
que j'ai reçue de la part de Votre Altesse, n'ayant pas remarqué 
jusqu'ici quq ma nièce eût des qualités si belles et si charmantes 
qu'elles pussent gagner si vite le cœur d'un Prince comme vous, 
et de plus obliger Votre Altesse à lui déclarer ses afTections sans 
avoir au préalable pris la peine de m'en écrire. Mais ayant vu 
dans la suite la proposition qu'elle me fait de m' employer auprès 
du Roi pour vous faire remettre le duché de Bar, il m'a été fort 
aisé de démêler le véritable charme qui porloit Votre Altesse à 
cette reclierche, et je vous avoue que j'ai élé en quelque façon 
morlitié de voir qu'on m'ait cru capable de songer seulement de 
procurer le moindre avantage à mes nièc^ aux dépens du Roi et 
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deTÉtat, au bien doqael je suis prêt de sacrifier toal ce qui me 
regarde et ma propre personne. Il me semble d'avoir assez fait 
connoitre mes intentions sur les affaires de cette nature en d'an- 
tres occasions qui se sont présentées, et que je ne puis avoir 
d'autre but dans toutes les actions de ma vie que de relever de 
plus en plus la gloire du Roi et la grandeur de cette couronne, 
et ne faire jamais rien qui puisse tant soit peu préjndicier au 
service de Sa Majesté. Je crois donc que Votre Altesse n'aura pas 
désagréable que je continue à tenir cette conduite, et pour cet 
eflet, elle trouvera bon de ne pas presser davantage, l'assurant.. 

Mazàrin. 

(Archives des affaires étrangères,) 
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ARTICLES ET CONDITIONS SOUS LESQUELS SON ALTESSE VEUT 
ET ENTEND CÉDER SES ÉTATS A MONSIEUR LE PRINCE 
CHARLES, SON NEVEU, EN FAVEUR DU MARIAGE PROPOSÉ 
AVEC MADEMOISELLE. 

10 avril 1G61. 

Sadicte ÀUiesse veut avoir 100,000 escus de rente, monnoye 
de France, franche, et quitte de toutes debtes, sçavoîr : 150,000 
livres sa vie durant sur les salines de Lorraine, au payement des- 
quelles les fermiers desdictes salines et leurs cantons s^oblige- 
ronty et 150,000 livres en fonds de terre, dont sadicte Altesse 
pourra disposer par vente, donation ou eschange, ainsi qu'il lui 
plaira, sçavoir : 50,000 livres en terres, et seigneuries situées en 
Lorraine, et de son. obéissance, comme sont les comtés de Bitche 
et de Saarwerden, et autres terres de proche en proche que Son 
Altesse prendra sur le prix des 3/< du revenu qu'elles rendoient 
avant la guerre, pour les tenir, et posséder seulement en tous 
droits de haute, moyenne et basse justice, soubs la souveraineté 
'de Lorraine, et pour les 100,000 livres restants, on donnera à 
Son Altesse les terres ,et seigneuries sises en France, aussy en 
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haute, moyenne et basse justice de pareille valeur et revenu, 
toutes charges déduites, lesquelles seront rachetables pour la 
somme et dans le temps dont on conviendra. 

Son Altesse aura un an, ou tel temps qu'elle voudra au-des- 
soubs d'un an, pour gouverner son Estât et y faire tel établisse- 
ment et règlement qu'elle jugera utile et nécessaire, et pour- 
voira aux bénéfices et à toutes les charges et offices tant de la 
justice, police et domaines que du gouvernement, ainsy qu'elle 
se choisira durant ce temps. 

Tout ce que ladicte Altesse aura disposé, pourvu et réglé, sera 
maintenu et entretenu, sans y contrevenir soubs aucun pré- 
texte 

( Archives des affaires étrangères.) 
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ARTICLE PARTICCtIER DU TRAITÉ AVEC MONSIEUR DE^ 

. LORRAINE. 

i- 

Bien que par le traité fait et conclu le dernier febvrier de la 
présente année 1661, entre Sa Majesté et M. le duc de Lorraine, 
il soit porté par le second article d'yceluy que Sa Majesté fera 
démolir les fortifications des deux villes de Nancy, et que la gar- 
nison françoise qui y est en sera tirée présentement, à la réserve 
de 400 hommes qui y demeureront pendant le temps de la dé- 
molition des fortifications et seront entretenus pendant le temps 
de la démolition des fortifications aux dépens du païs, en la 
manière jusques icy pratiquée, outre lesquels 400 hommes, Sa Ma- 
jesté y enverra d'autres troupes pour la seuretéet avancement de 
ladite démolition, qui seront entretenues aux frais et dépens de 
Sa Majesté, et a esté néantmoins en exécution dudit article, et 
sans rien déroger audit traité pour les autres choses convenues 
et accordées par cet article particulier qui aura la même ^rce et 
vigueur que le traité même, et sera pareillement ratifié par ledit 
sieur Duc, à son arrivée dans ses Estats; que la garnison fran- 
çoise qui est en ladite ville en sera présentement tirée, et ledit 
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sieiir Dac déchargé dn payement et entrelenementdes 400hoiii- 
meSy auquel il étoit obligé par ledit article. Au lieu de laquelle 
garnison, Sa Majesté y enverra telles autres troupes qu'elle avi- 
sera pour la seureté de ladite place en avancement de ladite dé- 
molition, lesquelles seront entretenues aux frais et dépens de 
Sa Majesté. En considération de quoy ledit sieur Duc promet à 
Sa Majesté de fournir par jour le nombre de 3,000 personnesde 
ses sujets valides et capables de servir, qui seront pris tant 
dans ladite ville qu'es environ dans les villages voisins et ailleurs, 
si besoin est, pour travailler sans intèrruptioii à ladite démoli- 
tion et faire les deux tiers du travail, Sa Majesté se chargeant 
de faire démolir l'autre tiers desdites fortifications, et donnera, 
ledit sieur Duc, les ordres nécessaires à cet effet toutes les fois 
qu'il en sera requis, faisant venir effectivement audit travail le 
nombre de 3,000 personnes par jour-, à défaut desquels ordres, 
ou de l^r exécution, ledit sieur Duc consent dès à présent que 
Sa Majesté use de toutes joies et contraigne mesme par force 
tant les habitants dudit Nancy que ses autres sujets jusqu'à cou- 
curi^nce du nombre de 3,000 personnes par jour, sans que pour 
ce Sa Majesté puisse estre censée contrevenir en aucune manière 
audit traité du dernier febvrier 1661. 
Fait à Paris, le dernier jour de mars 1661. 

Signe : De Lyonnb et Ch. de Lorraihe. 

{Archives des affaires ëtr artères.) 
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LE DUC DE LORRAINE A MONSIEUR DE LTONNB. 

« 

17 juin 1661. 

Monsieur, 

J'ay appris avec beaucoup de joye, par la votre de 13 de ce 
mois, que Sa Msyesté avoit eu la bonté d'ajouter foy aux choses 
que j'ay contées, et que vous lui avés représentées à ma prière, 
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ponr destruire la fauceté des advis qu'on lui avoit donnés à inon 
préjudice. C'est un effet de sa justice, dont je lui rends grâces 
très- humbles, et la supplie de croire que je n'auroy jamais de 
sentiments qui soient contraires à son service, et au traité qu'il 
lay a plu m'accorder, dont je demande seulement rexécutiou en 
tous ses points, afin de pouvoir vivre en repos, et de me veoir à 
couvert tant des meschants offices qu'on tâchera de me rendre 
auprès du Roy que des entreprises continuelles que le Parlement 
de Metz et les gouvernements voisins feront incessamment sur 
les lieux qui m'appartiennent, si Sa Majesté n'a la bonté de m'y 
maintenir et de donner des ordres bien préciz à cet efTecl, pour 
faire cognoilre à tout le monde qu'elle se contente des grands 
avantages que la France a remportés par ce dernier traité, et 
qu'elle n'entend pas qu'on me trouble en la jouissance de ce 
qu'il luy a plu me rendre. Vous me ferez une faveur très-par- 
ticulière d'en parler à Sa Majesté efficacement, afin qu'elle 
achève l'ouvrage qu'elle a commencé, et comme vous y avez 
toujours resté employé, j'espère que vous y mettrez la dernière 
main, et que vous me trouverez avec lou(e la reconnoissance 
possible, etc., etc. Ch. de LoRRXinE. 



De la main du duc. 

Je viens de recevoir de Mademoiselle ses intentions par 
MM. d'Enlragues et de Fustenberg, qui sont de trouver bon que 
je m'en retourne en Lorraine, et qu'il n'y a rien qui presse pour 
la concluâon de son mariage. 11 semble qu'il luy est nécessaire 
de quelques années avant que d'en arriver là ; pour moy, jô ne 
diroy pa^, de mésme, puisqu'il me seroit bien nécessaire de me 
desfaire de plusieurs domaines pour en venir là 

Paris le 17 Juin. 

{Archives des affaires étrangères.) 
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XV 

L£ DUC DE LORRAINE AU ROI. 

18 juin 1664. 

MonseîgDeur, 

Ensuite des ordres de Votre M^'esté, j*ay tardé îcy jusques 
aujourd'huy, que j'ay appris la résolution de Mademoiselle qui 
n'a pas trouvé bon de continuer les propositions et articles que 
M. le comte de Fustenberg luy avoit portées de ma part, quoy 
qu'il m'eust assuré à son retour de Saint-Fargeau, qu'elle les ac- 
ceptoit, n'aiant pas esté possible d*apprendre sa volonté, quoy 
que MM. d'Entragues et de Fustenberg y aient fait leur possible. 
C'est pourquoy je ne puis dire autre chose à Sa Majesté, la sup- 
pliant très-humblement de croire qu'elle aura éternellement les 
dernières preuves de mon obéissance, et que je n'estimeroy ja- 
mais rien à Tesguale d'être, etc., etc. Ch. de Lorraine. 

{Archives des affaires étrangères. ) 



XVI 



RÉPONSE DE MADEMOISELLE AUX CONDITIONS PROPOSÉES PAR 

LE DUC CHARLES. * 



( Propositions du duc de Lorraine. ) 

Son Altesse désirant ardemment que le mariage proposé entre 
Mademoiselle et M. le prince Charles son nepveu se puisse con- 
clure et terminer, a faict mettre par escrit les condilions soubs 
lesquelles elle prétend se démettre de ses Estais entre les mains 
de M. son nepveu, en faveur dudit mariage : 
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1. Son Altesse veut avoir 100,000 escus de rentes, franches 
et quittes de toutes debtes, sçavoir : 50,000 escus sur les sali- 
nes de Lorraine, sa vie durant, et 50,000 escus en fonds de terre, 
dont elle pourra disposer comme il luy plaira. On luy donnera 
lesdits 50,000 escus de rente en fonds, sçavoir : 50,000 livres 
en domaine sis en Lorraine, et pareille valeur à son choix ; et 
10,000 livres en terres et seigneuries situées en France, lesquel- 
les pourront estre racheptées pour la somme, dans le temps dont 
on conviendra. 

2. Son Altesse gouvernera PEstat un an entier pour y régler 
et disposer les choses qu'elle jugera utiles et nécessaires. 

3. Les choses qu'elle aura establies seront maintenues, tant au 
regard des charges et offices de justice que pour d'autres du gou- 
vernement. 

Moyennant l'accomplissement des choses susdites, Son Altesse 
cédera, avec ses duchés de Lorraine et de Bar, toutes les pré- 
tentions, titres et droits qui lui appartiennent sur plusieurs au- 
tres Estats, terres et seigneuries. 



RÉPONSE SUR LES ARTICLES DU MÉMOIRE. 

A Fesgard du premier, a été repondu : que si Son Altesse 
M. le duc de Lorraine entend que les 100,000 livres de rente 
racheplables, à prendre sur des terres et seigneuries situées en 
France, soient prises sur les terres appartenantes à Son AUesse 
Royale, Mademoiselle, Son Altesse Royale s'est toujours expli- 
quée qu'elle ne peut accorder cet article, et demeure sur ce point 
aux derniers termes qui ont été proposés. 

Sur le second et troisième article, Son Altesse Royale a tou- 
jo^irs faict entendre de sa part qu'elle ne Irouvoit rien à redire 
que Son AUesse le duc de Lorraine gardast ses Estats autant de ' 
temps qu'il lui plaira, mais qu'elle ne peut entendre à aucune 
proposition avec M. le prince Charles que lorsqu'il sera actuelle- 
ment en possession j^aisible des Eslats de Lorraine et autres 
terres en dépendance sans aucune diminution, sauf des 300,000 
livres de rentes retenues moitié en propriété, moitié par usu- 
fruit. 

{ArcHve%(ku affaires étrangères,) 

19* • 
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XVII 
LE PRINCE CHARLES A MONSIEUR DE LYONNE. 

1er juillet IGGI. 

Monsieur, 

Vous m'avez tesmoigné tant de bonnes volontés jusques à pré- 
sent, que ce seroiten douter si je ne m'en promeltoisla continua- 
tion, particulièrement dans ce rencontre duquel dépend toute ma 
fortune et mon eslablissement. C'est, monsieur, qu'après quel- 
ques petits délaimens de la part de Mademoiselle, pour Taffaire 
que vous sçavés, les choses sont réduites présentement au point 
que si le Roy avoit la bonté de lui faire cognoltre qu'il croit 
qu'elle peut passer outre, et qu'elle rencontrera, avec son ad van- 
tage, l'agrément de Sa Majesté, il y a apparence que Mademoi- 
selle le feroit, ou que le Roy ne m'accordant pas celte grâce, 
Son Altesse monsieur mon oncle s'en retournera triomphant et 
pu))liera qu'il n'a pas tenu à luy qu'il ne m'ait fait justice, et que 
je ne fusse parvenu au bonheur de ce mariage. Vous y avés trop 
contribué, monsieur, jusques à cette heure, pour ne pas espérer 
que vous continuerez jusques à la conclusion, par le moyen de 
laquelle^ Sa Majesté peut me faire jouir aisément d'un bien 
qu'elle sait qui m'appartient, et qu'autrement j'auroy néantmoios 
peine d'avoir sans la ruine de ma maison, que je ne puis pas 
croire que l'on souhaite à la cour, vu que le Roy a eu la boïilé 
de la restablir. Je vous en auroy, monsieur, toute l'obligation, 
après la première que j'en reconnoitrai de Sa Majesté, à laquelle 
je me reliens par respect d'écrire sur ce sujet, me réservant à 
luy Icsnioigner par mes très- humbles services la gratitude que 
je veux faire paroitre par toute ma vie, par mes soumissions et 
par mon obéissance à ses volontés, la mienne estant à vostre 
égard de vous tesmoigner de mêmC; etc. Ch. de Lorraine. 

{Archives des affaires étrangères,) 
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XVIII 
LETTRE DU PRINCE CHARLES DE LORRAINE A MONSIEUR***. 

Paris le 25 d'aoust 1661. 

M. le prince Cfaarles de Lorraine ne ponvant venir que demain 
à Fontainebleau, el craignant cependant que M. de Sainte-Mesme 
ne fasse sa proposition de la part de Madame, soit au Roi on à la 
Reine, qui ^it contraire à celle qui a été j[)roposée à Son Altesse 
de Lorraine en faveur du mariage de madame de Nemours, a 
prié M. de *** de se donner la peine d'aller à la cour pour tâ> 
cher d'empêcher que l'on ne reçoive de nouvelles propositions, 
ne voyant pas comment de son côté il pourroit entrer sans faire 
tort tant à son inclination qu'à l'engagement dans lequel il se 
trouve pour le mariage de Nemours, qu'il n'a pris qu'après que 
M. son père lui-même a fait témoignera Leurs Majestés qu'il 
donnoit son consentement, selon l'intention et le désir qu'elles 
ont fait paraître. Ce n'est pas que M. le Prince aye lieu d'appré- 
hender jusqu'à présent quelque changement du côté de M. son 
père qui se rendra demain sans faute à Fontainebleau pourexé- 
cuter'les ordresdu Roy, mais il craint que si M. de Sainte-Mesme 
rapportoit quelque réponse favorable, ou même ambiguë sur la 
proposition que peut- être il est allé faire, cela ne fasse vaciller 
M. son père, et par conséquent apporte des longueurs et diffli^l' 
tés dans une affaire, laquelle pour le bien de ses intérêts a plus 
besoin d'être conclue au premier jour que différée pour un mo- 
ment. Vous voyez assez par là, monsieur, dans quel embarras- 
se trouveroit M. le Prince si l'on changeoit de proposition, et il 
espère que vous avez trop d'amitié pour lui refuser votre assis- 
tance dans cette occasion. Je sçay que vous ne trouvez pas mau- 
vais la prière que M. le Prince vous fait, puisque c'est un effet 
de la confiance qu'il a en votre générosité, et il ne doute pas que 
vous ne ménagiez la chose en sorte qu'elle ne puisse venir à la 
coguoissance de M. son père, selon que M. de^"^* vous expliquera 

particulièrement 

{Archives des affaires étrangères:) 



336 DOCUMENTS 



XIX 

LETTRE DE SON ALTESSE LE DUC CHARLES DE LORRAINE 
PRÉSENTÉE AU ROI PAR MONSIEUR DE LILLERONNE. 

Le25fôyrierl662. 

Sirô, 

Ayant sceu la résolution que Votre Msgesté a prise, j'ai cru 
que je ne debvrois pas me présenter à elle pour lui dire mes sen- 
timents, mais qu'elle medonneroit bien la liberté de luy réitérer 
la supplication que je lui ay faite ce malin par Monsieur, qu'âne 
affaire dans laquelle je ne suis entré que pour complaire à Votre 
Msyesté lui ayt donné tant de peine et d'embarras depuis qu'elle 
est faite. Je lui seroy infiniment obligé de remettre les choses 
en Testât qu'elle y trouve sa satisfaction par des moyens qui ne 
blessent ny sa bonté, ny sa justice; mais je luy demande cette 
grâce que mes ennemis produisent les choses qu'on met en ayant 
pour diminuer le mérite du service que j'ai cru rendre à Votre 
Majesté et ruiner l'avantage qu'elle a eu la bonté d'accorder aux 
Princes de ma maison. 11 ne se trouvera rien dans cet escrit qui 
affaiblisse le traicté que j'ay fait avec Votre Majesté, et j'espère 
que si elle en désire l'exécution de ma part, elle satisfera de la 
sienne aux conditions auxquelles elle a bien voulu s'obliger et 
au préjudice desquelles elle ne voudroit pas user de son authorité 
pour tirer avantage de la ruine de ma maison, et donner force à 
un traicté qui demeure nul dans son inexécution; Après quoy il 
jie me reste plus rien à demander à Votre Majesté, sinon qu'es- 
tant venu icy sur trois lettres^ qu'elle m'a fait l'honneur de m'en- 
voyer, elle ayt aussi la bonté de me permettre de retourner dans 
mon pays avec ce déplaisir de voir sans effet une occasion qui 
m'avoit paru si agréable à Votre Majesté, mais avec plus de pas- 
sion que jamais de demeurer toujours. 

Le très-humble et obéissant serviteur, Ch. de Lorraine. 

(Archives des affaires étrangères.) 

(Celte pièce a été imprimée à la suite de l'histoire du traité de la paix de 

1659 — Bruxelles, 1670.) 
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XX 



r£cit succinct de ce qui s'est passé jusqu'ict en l'affaire 
du traité que le roi a fait avec monsieur le buc de 
lorraine. 

% 

(De récriture de Monsieur de Lyonne.) 

2 mars 1669. 

Après un grand mariage manqué auquel M. le prince Charles 
de Lorraine aspirait pendant Tété dernier par la permission du 
Roy, et par l'intention de M. le due de Lorraine son oncle, ledit 
Duc désira que ledit Prince pensât an mariage de mademoiselle 
de Nemours, alors qu'il partit pour aller prendre possession de 
ses États que le Roy lui avoit généreusement donnés, pouvant 
les retenir par le droit de conquête. Ledit Duc laissa un pouvoir 
à M. le duc de Guise de signer les articles dudit mariage à cer- 
taines conditions contenues dans une instniction particulière 
qu'il lui envoya de Villemareuil. Ledit sieur duc de Guise, en 
vertu dudit pouvoir, signa les articles dudit mariage conformé- 
ment à ladite instruction, et les parties désirèrent^ qu'aOn que 
M. le duc de Lorraine, dont elles craignent Thumeur variable, 
eût moins d'occasion et de moyens de se rétracter, le Roy auto- 
risât la chose par la signature d'un de ses ministres d'État qui y 
intervint en son nom. 

Ledit sieur Duc étant ensuite revenu à Paris ratifia lesdits 
articles, mais d'une manière qui fit bien connoitre qu'il avoit 
déjà changé de volonté, faisant naître un grand nombre de 
difficultés, la plupart sans fondement sur toutes les clauses du 
contrat. 

Cependant le Roy, pour favoriser madame de Nemours, qui 
voyoit l'avantage de mademoiselle sa fille en ce mariage, près- 
soit M. de Lorraine de le conclure, lorsque ledit Duc proposa au 
Roy de lui céder et transporter ses États à certaines conditions 
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dont il serolt facile de convenir, pourvu que Sa Majesté loi lais- 
sât Pusufruit desdits États pendant sa vie, qu'elle se chargeât du 
payement de ses dettes qui montent à plus de 2,000,000, qo'elle 
donnât 100^000 écus de rente à son fils naturel, et que, pour 
dédommager les personnes de sa maison qui pourroient avoir 
intérêt d'y mettre obstacle. Sa Majesté voulût bien les appeler à 
la succession de sa couronne, en cas que l'auguste maison de 
Bourbon (ce qu'à Dieu ne p(aise) ne vint à défaillir. 

Le Roy, après avoir examiné mûrement Taffaire, considéra 
entre autres choses qu'elle n*étoil point contraire à l'engage- 
ment qu'avoit pris en quelque sorte Sa Majesté de faire acherer 
le mariage du prince Charles avec mademoiselle de Nemours, 
puisque M. de Lorraine ne mettoit point dans ses conditions 
que ce mariage dût se rompre, Sa Majesté se résolut enfin d'en- 
tendre à l'affaire, la trouvant non-seulement avantageuse à sa 
couronne qui pouvoit être augmentée d'un État si fort à sa con- 
venance par la propre volonté de ses souverain», mais d'ailleurs 
honnête et juste eu toutes ses circonstances par les dédommage- 
ments qui seront accordés à tous les intéressés au delà même de 
la proportion de leur véritable intérêt. Sa Majesté à qui on ne 
demandoit rien de contraire, se réservant, aussitôt après le traité 
conclu, de fairç achever le mariage du prince Charles avec made- 
moiselle de Nemours,et de donner même audit Prince en son par- 
ticulier et à M. le Duc de grands biens et des établissements dans 
son royaume beaucoup plus considérables, étant jointe à la qua- 
lité qu'ils acquerroient, que ne le pourroient être les espéran- 
ces assez incertaines de la possession d'un petit État, vu la réso- 
lution qui passoit dans le monde pour constante que M. le duc 
de Lorraine alioit se marier lui même, et pourroit encore avoir 
plusieurs enfants légitimes, comme il en a plusieurs naturels. 

Sa Majesté fit négocier cette affaire sur tous les fondements 
dits ci -dessus, et on conclut heureusement le traité. La satisfac- 
tion sembloit réciproque et même avec joie des princes de la 
maison de Lorraine qui y acquerroient un si grand/avantage, à 
l'exception, s'entend» du duc François et du prince Charles, qui 
ne témoignèrent pas en être bien aises, mais que Sa Majesté se 
réservoit de contenter en leur particulier par les moyens qu'on 
vient de dire. Mais M. le duc de Lorraine ^voit des sentiments 
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bien différents de ce qn'il faisoit paroitre. Car, quoique la pro- 
position du traité et toutes les conditions vinssent de lui,, et qu'il 
en eût même pressé la conclusion, Sa Majesté a depuis découvert 
et vérifié de telles particularités de sa conduite qu'elle n'a pu 
douter de rintention qu'il a elle de la surprendre et de se moquer 
d'elle^ et en procurant aux Princes de sa maison un avantage 
hors de tout prix de gagner lui-même un revenu plus grand quQ 
n'est présentement celui de son État, et pour son fils naturel la 
qualité de Duc et 100,000 écus de rente, sans pour cela donner 
rien d'effectif à Sa Majesté, s'il eût été son pouvoir. 

£n voici la preuve bien claire par plusieurs circonstances qu'U 
ne peut désavouer. 

Le traité fut signé le 7 février, et le jour d'auparavant ledit 
sieur Duc, sans en donner aucune connoissance au Koy, passa 
volontairement un acte par-devant deux notaires nommés Gui- 
cliardet, le Vasseur, avec le duc François et le sieur duc Charles, 
qui contenoit en substance ce qui s'en suit sans qu'il puisse le 
désavouer, puisque ladite copie de l'acte collationné à son origi- 
nal a été mise entre les mains de Sa Majesté : 

Que le duc de Lorraine reconnoit qu'il n'a possédé et ne pos* 
sède encore aujourd'hui ses États qu'en vertu de la substitution 
contenue dans le testament du duc René. 

Qu'il reconnoîl en outre que par les articles du mariage de 
son neveu avec mademoiselle de Nemours, signé de lui, il l'a dé* 
claré héritier de son duché de Lorraine et de Bar, sans qu'il en 
puisse disposer en faveur d'aucun autre. 

Et enfin qu'il promet de faire tout son possible pour s'empê* 
cher de passer outre au traité de cession auquel il s'est engagé 
avec le Roy. 

C'est-a-dlre, à proprement parier, qu'en faisant ledit acte sans 
aucune nécessité qui l'y obligeât, il a voulu porter une s'^mence 
de désordre et de division par la déclaration qu'il a faite que s'il 
passoit oulrje au traité avec le Roy, non-seulement il ne le pour- 
roit faire valablement, mais même qu'il y seroit contraire par 
volonté, puisqu'il s'engage par ledit acte à faire tout ce qu'il 
pourra pour s'en empêcher. 

11 ne s'est pas arrêté là, car le Roi a appris que depuis le traité 
signé, il a encore signé une protestation que le duc François 
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lui a présentée. Mais ce qui est constant, puisqu'on le tient 
des gens mêmes du duc François, et ce qui (ait voir bien claire- 
ment l'intention des deux frères de se moquer du Roy, c'est 
que, depuis la paix faite, ledit sieur Duc a envoyé son confes- 
seur auprès de Sa Sainteté pour lui dire de sa part que tout ce 
qu'il avoit fait n'avoil été que par un motif de rage pour rompre 
le mariage de son nereu avec mademoiselle de Nemours, mais 
que le traité ne devoit pas subsister et qu'il demandoit la protec< 
tion et l'assistance de Sa Sainteté pour le faire rompre. 

En second lieu, il est encore constant que c'est ledit Duc lui- 
même qui a donné conseil et pressé son neveu de sortir du 
royaume pour aller demander l'appui et la protection des princes 
étrangers contre Sa Majesté, laquelle sait de preuve certaine que 
M. le Duc et son neveu furent chez madame la duchesse d'Or- 
léans enfermés en grande conférence pendant trois heures, 
l'après-diner du même jour. Que le prince Charles s'en alla la 
nuit, après avoir dansé au ballet du Roy, sans que dans cet 
intervalle de temps il eût parlé à d'autres personnes qu'au sieur 
Duc, et on travaille présentement à justifier que ledit Duc lui a 
donné de l'argent, sans lequel il ne pouvoit partir. Sa Majesté 
sait de plus que le Duc a promis 100,000 francs par an au prince 
Charles pour sa subsistance dans les pays étrangers, afin qu'il 
puisse attendre en toute commodité des circonstances et susci- 
ter, s'il est en son pouvoir, une guerre qui lui donne les moyens 
de rentrer en Lorraine. Le Roy a aussi eu avis de toutes parts 
que le Duc, depuis le traité signé, n'a ^presque parlé à personne 
qu'il n'ait dit qu'il n'avait rien cédé à Sa Majesté, parce qu'il ne 
pouvoit lui rien céder. 

Toute cette conduite et plusieurs choses que l'on omet ont 
surpris avec raison et fâché le Roy, qui n'avoit que de bons des- 
seins pour ledit Duc. Mais cependant Sa Majesté, pour procéder 
en toute cette affaire- ci avec gravité et se parer contre les mau- 
vaises intentions de M. de Lorraine, a été obligée, lorsqu'elle 
est allée au Parlement pour y faire enregistrer le trailé, de dé- 
clarer, comme c'est juste, que les princes de la maison de Lor- 
raine n'entreront en jouissance des prérogalives qui leur y sont 
accordées que quand tous lesdils Princesauront ratifié ledillrailé, 
et que Sa Majesté seroit aussi entrée dans la possession desdits 
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États de Lorraine et de Bar, n'étant pas raisonnable qu'elle 
fasse jouir dès à présent les Princes les plus éloignés de -sa suc- 
cession des prérogati?es des Princes du' sang,'tandis que les plus 
proches de M. de Lorraine montrent par des actes qu'elle a en 
son pouYoir, Tintention de contester le droit qui lui est acquis 
par ledit traité. 

(Archivée des affairei étrangères,) 
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CE QUE LE ROY A DIT À MONSIEUR LE PRINCE EN LUI DON- 
NANT LA NOUVELLE DU TRAITÉ CONCLU AVEC MONSIEUR DE 
LORRAINE. 

( De l'écriture de Monsieur de Lyoïinc. ) 

« Je viens de faire un coup de grand bonheur et de grande 
importance qui va bien faire du bruil et de l'éclat dans le 
monde. 

» Je ne vous en ai pas parlé plus tôt ni à personne parce qu'en 
effet je ne le croyois pas moi-même, ni ne Tosois quasi espérer, 
jus(iu'à ce qu'il a été fait, et je ne voulois pas me faire moquer de 
moy, s*il eût manqué, comme il y en a eu Jusqu'au bout sujet 
de le craindre, parce que j'avois à faire à un esprit qui change 
dix fois en un jour; mais je viens de le lier à ne s'çn pouvoir 
dédire. 

v J'ai acquis la souveraineté des duchés de Lorraine et de Bar 
et les ai réunis pour jamais à ma couronne. Que croyez-vous que 
je lui aie donné pour un si grand État, et qui est si fort à ma 
bienséance et me rend maître jusqu'au Rhin ? De quelle province 
de France en souveraineté croyez- vous que j'aie fait consentir 
M. de Lorraine pour cet échange? Je ne lui ai pas donné un 
pouce de terre en tout mon royaume. J'ai trouvé moyen de le 
satisfaire d'une chimère d'honneur pour les Princes de sa maison 
à laquelle nous n'avons tous ceux de notre famille aucun intérêt, 
et dont le cas même fort vraisemblablement n'adviendra pas, s'il 
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plaît à Dieu. J'ay seulement déclaré les Princes de Lorraine 
habiles et capables de succéder à la couronne de France, après 
notre famille. Quand nous serons tous moris, il arrivera ce qui 
pourra. Cependant, Dieu merci, nous nous portons aussi bien 
qu'eux. Il a fallu aussi que j'en donne le rang aux Princes d^ 
Lorraine sur tous les autres princes étrangers ou bfttards, ce 
qui fâchera fort ceux-ci; mais le déplaisir qu'ils en auront ne 
peut, comme vous pensez bien, me retenir un moment de faire 
une si considérable acquisition à si bon marché. J'en suis seule- 
ment fâché à cause que l'intérêt de M. de Longueville nous don- 
nera quelque peine, mais je crois que vous avez assez d'amour 
pour ma personne et pour ma gloire et la grandeur de l'État) 
que vous m'auriez au besoin conseillé vous-même de conclure 
les choses sans m'arrêter à votre considération. » 

( Archives des affaires étrangères. ) 
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LETTRE DU DUC CHARLES A MONSIEUR LE CHANCELIER. ! 



Sans date, maié elle fut escrite et délivrée deux Jours avant qu'on ttot 
le lit de justice, qui fut le premier lundy de carême, le 27 février 1669. 
C'est au sujet de l'addition conditionnée pour cette prétendue qualité de 
nouveaux princes de sang. 

Monsieur, 

Puisque Sa Majesté n'a point voulu m'çntendre ny voir la 
requesle que je luy ai voulu présenter, je m'adresse à vous pour 
vous prier de luy faire sçavoir que je déclaré nul le traité qui a 
esté fait, si on ne met dans la vérification qu'il sera exécuté en 
tous ses points. 

Je suis vostre, etc. Ch. de Lorrains. 
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LETTRE DU DUC CHAULES A MONSIEUR LE PREMIER PRÉSIDENT 

DU PARLEMENT DE PARIS. 

Monsieur^ 

Estant assez malheureux pour que le Roy ne m'ait pas voulu 
escouter en personne ny par lettre touchant la résolution qu'il a 
prise aiijourd^huy de porter an Parlement le traUté. qu'il a fait 
avec moy, je m'adresse à vous pour vous dire qu'à moius qu'il 
soit vérifié pour estre exécuté dans tous ses points, je le tiens 
pour nul, quelque prétexte que l'on puisse prendre au contraire. 
C'est la justice que j'espère de la bonté du Roy. 

Ch. DE Lorraine. 



XXIV 

LETTRE ESCRITE AU ROY TRÈS-CHRESTIEN PAR MONSIEUR LE 

PRINCE CHARLES DE LORRAINE. 

Sire, 

Après le tort impréveu que monsieur mon oncle m'a fait sans 
luy en avoir jamais donné sujet, j'ai creu ne devoir demeurer 
plus longtemps en un lieu où je pense que celte action luy a 
acquis assez de crédit pour m'oster la liberté de m'en plaindre à 
Yostre Majesté, et me réduire à une dissimulation également hon- 
teuse et préjudiciable à mes intérests, au lieu du juste ressenti- 
ment que j'en dois avoir." C'est pourqooy désirant d'éviter les 
inconvénients, ou d'une conduite trop lasche ou d'une plainte 
nécessaire, et considérant d'ailleurs le peu d'égards que Vostre 
Majesté a eu à mes très-humbles remontrances, que mes prières 
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toutes seules ne luy seroient qu'importunes, je me suis résolu 
de rechercher celles des Princes mes parents et amis pour implo- 
rer conjointement la justice que j'espère de Vostre Majesté; que 
si Ton veut donner une mauvaise interprétation à ma retraite 
pour n'avoir pas esté assez publique, je supplieirès-humblement 
Vostre Majesté de croire que si j'en ai usé de la sorte, ce n'a pas 
esté pour appréhender aucune violence, mais bien les tendres et 
fortes oppositions de mes amis, auxquelles j'aurois été contraint 
de résister avec dureté on de succomber avec foiblesse. Cepen- 
dant, Sire, j'ose me promettre de vostre bonté que faisant 
réflexion sur les conséquences de ce traitté prétendu tant en sa 
matière qu'en sa forme, sur la nature des dnchez de Lorraine et 
de Bar, sur l'injuste traittement que mon oncle m'a fait, sur la 
protection que Vostre Majesté m'a promise, sur la confiance que 
j'ai eii, sur le procédé de ses ministres, sur le jugement qu'en 
fera toute la chreslienté et tout ce qui a irrité mon oncle contre 
moy, elle ne voudra pas se prévaloir des soumissions que je loi 
ay rendues pour m'oster un bien qui m'est dû par la confession 
de toute la terre, advoué par la reconnoissance du Roy de glo- 
rieuse mémoire et par les actes de vostre parlement de Paris à 
l'égard du Barrois, ny vouloir retenir des Ëstats par la cession 
d'une personne qui ne possède que par tolérance, au lieu que les 
laissant au point où ils ont esté pendant tant de siècles, Vostre 
Majesté en disposera plus utilement et plus glorieusement, en 
s'acquérant le cœur de leurs Princes légitimes, qu'en les vou- 
lant posséder par des voyes aussi extraordinaires. C'est pourqaoy 
je supplie très-humblement Vostre Msyesté de se laisser éclaircir 
et parliculièretnent pendant que je me tiëndray dans les respects 
que je lui ay voués et que je conserveray avec un désir Irès- 
pa$sionné d'exposer ma vie et de lui faire connoîtrequeje suis, 

Sire, de Vostre Majesté, 

Très*humble et très-obéissant serTiteur. 

Le Prijxce Charles de LoRBAirrE. 

De Besançon, 13 février 1663. 
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I f 

LETTRE DE MONSIEUR LE PRINCE CBARLES DE LORRAINE A 
MESSIEURS DE l' ANCIENNE CHEVALERIE DE LORRAINE. 

Messieurs de Tancienne chevalerie, le rang que vous tenez en 
Lorraine et Thonneor que vous avez conservé dans vos familles * 
par les preuves signalées de vostre fidélité et de vostre valeur 
pendant les guerres dernières, ne me permettent pas de douter 
que vous n'agissiez avec la mesme générosité dedans la malheu- 
reuse occasion que le traité prétendu avec Sa Majesté très-chré- 
tienne et Son Altesse monsieur mon oncle vous en a fait naistre. 
Le temps et le lieu, et les personnes qui y sont intervenues, et 
toutes les circonstances qui l'accompagnent le rendant nul, vous 
font assez connoitre la surprise qui a emporté Sadite Altesse à 
un excez si extraordinaire, et par conséquent vous doit persuader 
le gré que Ton vous aura d'avoir résisté par lotîtes les voyes de 
déclarations, oppositions et autres qui vous seront possibles à 
l'exécution dudit traité où se trouvent ensevelis avec le nom et 
la gloire de notre maison- les advantages de vostre ordre, le 
mérite de vos belles actions, le repos et la félicité publique. C'est 
pourquoi je vous invite de toutes mes forces, et afin de faire 
éclater avec plus de démonstration votre zèle, je crois qu'il seroit 
à propos que vous députassiez quelqu'un de vostre ordre pour 
faire vos remontrances à Sa Majesté très-chrestienne et à Sadite 
Altesse, et vous asseurant,en foy et parole de prince, qu'en vous 
y comportant de la bonne sorte et telle que je dois me promettre 
des personnes de vostre condition, vous trouverez en ma recon* 
noissance toutes les satisfactions que vous pourrez souhaiter, les- 
quelles vous seront des marques éternelles du plus grand et du 
plus important service que vous sçauriez rendre à l'Ëstat, et qui 
m'obligera toute ma vie à vous téïnoigner que je suis en général 
et en particulier, Messieurs Le Prince de Lorraine. 
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CONTRAT DE MARIAGE DU DUC DE LORRAINE AVEC 
MADEMOISELLE MARIB-ANNE-FRANÇOISE PAJOT. 

Furent présents très-haut, trèi-puîssant, très -excellent et se- 
rénissime prince Charles, par la grftee de Dieu, duc de Lorraine, 
de Caiabre, Bar, Gueidres, marquis de Pont*à-vMousion et No- 
meny, comte de Vaudémont, Blâmont et Zuphten, Salut, et un 
assistant de monseigneur Nicolas-François de Lorraine, son frère 
unictue et héritier présomptif d'une part; et très- nobles per- 
sonnes Claude Pajot et Elisabeth Souart de Luy, autorisée en 
cette partie pour l'efTet des présentes, demeurant au palais d'Or- 
léans d'autre part, au nom et comme stipulants pour mademoi- 
selle Marie-Ânne-Françoise Pajot, leur fille, lesquels ont déclaré : 
sçavoir ledit sérénissime Prince Duc qu'après avoir employé 
pour le restablissement de ses Estats la plus grande et la plus 
laborieuse partie de son âge, et s'être "acquitté à cet effet des 
plus importants devoirs de sa souveraineté, se voyant encore 
obligé et chargé, de l'obligation d'en affermir le repos et de 
conserver la paix de sa maison en asseurant la succession sur 
une personne en qui ses sujets eussent la consolation de voir 
fleurir les espérances d'un bon gouvernement et tel qu'il espère 
luy laisser, il auroil creu ne le pouvoir mieux faire plus avanta- 
geusement, suivant la constitution présente du temps et des 
affaires, que de suiyre la déclaration qu'il en auroit faite en fa- 
veur de monseigneur le prince Charles de Lorraine son neveo, 
fils unique de monseigneur Nicolas-François, de ses Estats, 
ayant même offert de luy remettre en mains de son vivant ses- 
dits Estais pour luy en procurer l'une des plus illustres aliiances 
de la chrestienté, et dans le dessein d'achever ses jours dans un 
genre de vie plus retiré et dans la tranquillité du célibat, auquel 
il s'estoil porté tant par inclination que par la considération du 
bien publîc : néantmoins comme par un effet imprévu de la Pro- 
vidence divine qui se réserve le droit de gouverner les princes 
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et de régler leur eondaite, il s*est Tea depuis appelé à la condi- 
tion d'un second mariage, afin de satisfaire aux mouyements de 
sa vocation, qui dépend du repos de sa conscience, sans toutefois 
vouloir déroger à ladite déclaration de successeur, laquelle seroit 
de pins difficile exécution si, venant à s'allier à quelque maison 
proportionnée à la grandeur de la sienne, il en naissoit des en-* 
fants masles , il a jugé que le moyen le plus convenable pour 
conclure ces deux choses estoit de faire choix d'une espoiise en 
laquelle la pudeur et la sagesse remplissent les lieux de ces émi- 
nentes qualitez qui sont plus tost les objets de V ambition des 
hommes que d'un amour chaste et véritablement conjugal. En 
quoy il a bien voulu suivre l'exemple de plusieurs grands princes 
qai non-seulement n'ont pas esté blâmez, mais au contraire ont 
mérité l'applaudissement de leur temps et l'approbation de la 
postérité. 

Pour ces causes et après avoir esprouvé que les avantages 
que le sort d'une haute et souveraine nais^nce peut apporter à 
un mariage ne le rend pas tousjours heureux, principalement 
quand il se fait par un principe de politique et par un inlérest 
purement humain, sans le concours des. affections qui doivent 
faire en ce mystérieux lien l'union des cœurs aussi bien que 
celle des personnes ; 

Considérant aujourd'huy les belles et louables qualitez qui se 
rencontrent en celle de mademoiselle Marie-Anne-Françoise 
Pâyot accompagnée d'une vertu rare, d'une piété solide et d'une 
modération d'esprit non commune, et jugeant qu'elles pourroient 
plus efficacement contribuer au bonheur de sa vie dans Testât 
du mariage que celles qui dépendent purement de la fortune; 
après avoir reconnu le mérite et la grande honnesteté de ladite 
damoiselle, se seroit ledit sérénissime Duc résolu de la recher- 
cher et de la faire demander en mariage à sesdits père et mère, 
lesquels aussi auroientdit que recevant avec tout le respect qu'ils 
doivent l'honneur que Son Altesse sérénissime Duc leur faisoit et 
à leur fille, ils acceptoient avec soumission : et les autres pour y 
parvenir ont reconnu et confessé comme par ces présentes re- 
connoissent et confessent lesdites parties avoir de bonne foy 
fait entre elles les traitiez de mariage, accords, dons, douaires, 
articles et conventions matrimoniales qui s'ensuivent. 
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A sçavoir ledit sieur Claude Pajot et la dame Elisabeth Sonart 
sa femme, avoir promis de donner et bailler à femme ladite da- 
moiselle Marie-Anne-Françoise Pajot, leur fille, à ce présente 
et acceptante de l'autorité desdits père et mère, au sérénissime 
prince duc de Lorraine, lequel a promis et promet de la prendre 
' à femme et légitime espouse par loy et nom de mariage, en foi 
de nostre mère sainte église catholique, apostolique et romaine, 
avec la licence d'icelle le plus tost que bonnement faire se 
pourra. 

En contemplation duquel mariage lesdits. sieurs et damoiselle 
Pajot père et mère ont constitué et constituent en dot à leur 
dite fille, future espouse, pour lui demeurer et tenir lieu de 
propre à elle et aux siens de son costé, et lègue la somme de 
cent mille livres tournois qiii a esté payée et délivrée comptant, 

sçavoir soixante mille livres sur la terre de et le reste en 

argent, dont ledit seigneur sérénissime Duc s'est tenu pour 
content et satisfait, moyennant quoy ladite future espouse re- 
nonce à la succession de sesdits père et mère sans pouvoir pré* 
tendre ny demander aucune chose. 

Sera ladite damoiselle, future espouse, douée et doué ledit 
sérénissime Prince Duc, futur espoux, de la somme de cinquante 
'mille livres annuelles, monnoye de Lorraine, à prendre sur tous 
les biens dudit sérénissime Prince, futur espoux, présents et a 
venir de telle nature qu'ils puissent estre et spécialement sur 
les terres et seigneuries, domaines, rentes, revenus, redevances, 
bois et forests de la prevosté de Soully au Barrois et de celle 
d'Ëstain en Vosges et leurs deppendances et appartenances avec 
habitation et meubles convenables à l'estat d'une douairière de 
la qualité et dignité de Son Altesse sérénissime, le tout sans 
diminution dudit douaire. 

D'avantage en contemplation dudit mariage et la bonne amitié 
que ledit seigneur sérénissime Duc, futuu espoux, a dû avoir et 
porter à^ ladite damoiselle Anne-Marie-Françoise Pajot, et pour 
lui donner le moyen de soutenir la dignité et le rang auquel elle 
se trouvera élevée au moyen dudit mariage, ledit seigneur séré- 
nissime Duc dez maintenant, au cas que elle luy survive et non 
autrement, luy a fait don entre vifs à elle et aux siens, ce accep- 
tant ladite damoiselle Marie- Anne*Françoise Pajot de rauthorité 
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de sesdits père et mère, de la somme de deux cent mille livres 
tournois^ monnoye de France, qui seront employez à Tacquisi- 
lion d'une terre le plus tosl que faire se pourra; luy a aussi, 
ledit seigneur sérénissime Prince et Duc, sons la même condi- 
tion, fait don de bagues et joyaux à luy appartenants, jusques à* 
la concurrence de la somme de cent mille livres, monnoye de 
France. 

£t d'autant comme il a esté touché cy- dessus que Sadite Altesse 
par des considérations importantes au bien de sesdits Estais, et 
par un effet singulier de l'affection et de l'estime qu'elle a pour 
mondit seigneurie duc Nicolas-François et le prince Charles, son 
fils, elle auroit après une longue et meure délibération, et par un 
choix et désignation purement volontaire, comme aussi du con^ 
sentement et à la prière de mondit seigneur le duc Nicolas-Fran- 
çois, nommé et déclaré mondit seigneur le prince Charles son 
successeur immédiat et incommutable en sesdits duchez de Lor- 
raine et de Bar, terres et seigneuries y annexées et dépendantes, 
Sadite Altesse demeurant constamment à l'effect de la déclara- 
tion sus-mentionnée, clauses et obligation^ en résultantes, dé- 
clare aroir voulu, entendu et ordonné, veut, entend et ordonne 
à raison d'icelles le cas arrivant qu'il plaise à Dieu de bénir leur 
mariage par la naissance de quelques enfants qui en sont la fin et 
les fruits les plus légitimes, ils ne devront ny pourront prétendre 
à la succession desdits duchez de Lorraine et de Bar, terres et 
seigneuries y annexées et en dépendant ny de fait, et de suite, ou 
en hériter d'elle au préjudice de ladite déclaration faite par Sa- 
dite Altesse au proffil de monseigneur le prince Charles, ny de 
ses enfants descendants masles en cas qu'il vint à se remarier 

Pour l'exécution de ce que dessus ledit seigneur sérénissime et 
ladite demoiselle future espouse déclarent se soumettre eux et 
leurs héritiers à la juridiction et jugement du parlement de 
Paris. Promettant ledit seigneur sérénissime Duc et ladite de- 
moiselle future espouse d'en faire telle déclaration que sera jugée 
nécessaire à cet effet, ayant pour ce sujet et pour l'exécution 
^u présent contract fait élection de domicile en l'hoslel de Lor- 
raine, situé rue du Roy-de-Sicile, paroisse de Saint-Paul 



III. 20 



350 DOCUMENTS 



XXVII 

MONSIEUR DE BEAUVILLIBRS À MOlfSIEUR DE LTONIfB. 

i«r novembre 4608 

Monseigneur, ^ • 

Comme tous m'ordonnâtes à mon départ de vous arertir des 
choses qui se présent croient par deçà, J'ai cru être obligé de tous 
rendre compte d'un long discours que me fit M. le duc de Lor- 
raine, lorsque j'alloi le saluer mardi dernier à Mirecourt, et lui 
demander en arrivant dans ses États la protection qu'il m'a fait 
l'honneur de me promettre en mes affaires : à quoi Son Altesse 
me dit tout bas et me tirant au coin de sa chambre, qu'ayant été 
privé de ses biens, ^ ses dignités et généralement de toutes 
choses, elle croyoit n'avoir plus qu'un très-faible crédit, mais que 
néantmoins, elle m'offroil tout ce qiû pouvoit encore en dépen- 
dre. Je ne répondis que par un très-humble et très^respectueux 
remerciement, ajoutant seulement que Son Altesse étoit toute 
puissante, qu'elle le seroit toujours, et qu'elle ne perdroil ja- 
mais son rang, ni ses premières dignités avec lesquelles elle 
étoit née, non plus que moi le souvenir de ses bontés et de Thon 
neur qu'elle me faisoit. Je croyois, monseigneur, que la conver- 
sation, si j'ose ainsi parler, se termineroit par mon compliment, 
quand Son Altesse reprenant soudainement la parole, me dit 
qu'il étoit le plus malheureux prince du monde; qu'il avoil tou- 
jours fait tout ce que le Roi pouvoit désirer de luy, que sa phis 
forte passion étoit de témoigner une obéissance tout entière 
aux volontés de Sa Majesté, et que si elle vouloit, il portereit 
encore le mousquet dans son régiment des gardes, comme il 
avoit fait, il y a quarante ans, lorsque le feu Roy le mit de sa 
petite compagnie, que nonobstant ce grand zèle et le désir qu'il 

avoit de plaire à Sa Majesté, il étoit exposé à cent (ce 

fut, monseigneur, le terme dont il se servit) qui lui étoient tous 
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les jours faites delà part de M. le comte de Guiche et de M. de 
Pradel, et de celle de M. l'intendant, qu'il étoit ruiné, etc., etc., 
qiiMl étoit de sa part dans la même disposition d'esprit et de vo- 
lonté qu'il avoit toujours eue, et qni lui avoit attiré la colère de 
rçmpereur, Tindignation du roi d'Espagne et Taversion de toute 
sa famille particulière. 

Après cela, M. le Duc me parla fort longtemps de la manière 
dont le traité de février 1662 avoit été conduit, me jura qii'il 
n'y avoit point eu départ quedansla conclusion, lors de laquelle 
il vous avoit dit les mêmes raisons et les mêmes difficultés qu'il 
dit quelques jours après à M. le Prince, et qui avoientété autre- 
fois alléguées dès le temps de M. le connétable de Luynes, quand 
on parla premièrement des clauses et conditions qui de la part 
dn Roi ont été employées dans ce traité, y exécution duquel Son 
Altesse protesta avoir toujours consentie, ajoutant qu'il en avoit 
si bien le dessein et celui de remettre Marsal entre les mains de 
Sa Majesté, que, dans cette pensée seulement, il en avoit donné 
le gouvernement à IVl. d'Haraucourt, duquel sieur n'étant pas 
tout à fait content, mais lui devant néanmoins d'ailleurs quelque 
récompense, il avoit cru satisfaire à son ressentiment et à cette 
dette, en lui mettant ent4re les mains une place qu'il lui avoit à la 
vérité promise, mais de laquelle il devoit sortir au premier jour.... 
Mais que les choses avoient tourné tout autrement, qu'on avoit 
supposé qu'il avoit dit qu'il ne vouloit jamais traiter avec vous, 
monseigneur, qui est une chose à laquelle il n'avoit jamais pensé, 
qu'il vous aimoit et chérissoit parfaitement 

Ne vous ennuyez pas, s'il vous plait, monseigneur. L'entretien 
secret dura plus de deux heures, et partant je ne puis vous ren- 
dre un compte exact et fidèle en peu de mots : voyant donc, quant 
à moi, que Son Altesse témoignoit prendre quelque plaisir à me 
dire ses disgrâces.T... Mais je fus bien plus confus et étonné 
quand M le duc de Lorraine reprenant une seconde fois le dis- 
cours du respect et de l'obéissance qu il veut toujours rendre aux 
volontés de Sa Majesté, me dit qu'étant dans le déplaisir de la 
pensée que vpus pourriez avoir, monseigneur, du discours sup- 
posé qu'il ne vouloit plus traiter avec vous, AI. Colbert l'éloit 
venu chercher au palais d'Orléans sans le trouver, ce qui l'obli- 
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gea incontinent d'aller au logis de M. Colbert,où pour marquer 
les sentiments qu'il avoit pour la France et pour la satisfaction 
de notre monarque, il s'étoit offert de remettre entre ses mains 
la ville de Marsal, et de faire l'échange du domaine et de la sou- 
veraineté qu'il s'est réservée sur cette place pendant sa vie par 
le susdit traité de février 1662, contre le domaine et la souve- 
raineté de Rambervillers ou deLiverdun, ce qui luiservoit dé cou- 
leur et d'excuse envers ses proches, auxquels il sembloit qu'il de- 
voit en cette façon satisfaire, puisque Sa Majesté n'exécutoit 
point de sa part les clauses et conditions du traité qui les regar- 
dent ; que M. Colbert ayant communiqué cette note à M. le Tel- 
lier, sur laquelle sans doute l'un et l'autre avoient su les volontés 
du Roy, on lui avoit répondu que cette offre n'étbit pas, agréa- 
ble, vu que Sa Majesté n'y vouloit point entendre, de manière 
que ne sachant ce que le Roy pouvoit souhaiter de lui^ il s'étoit 
trouvé, comme il est encore à présent, dans le plus grand em- 
barras du monde, mais que son déplaisir et sa douleur avoient 
beaucoup augmenté, lorsque ayant communiqué à un seul homme, 
qui étoit prêtre et son confesseur, le dessein qu'il avoit d'insti- 
tuer le Roy son héritier, le secret en avoit pourtant été divulgué, 
que mademoiselle de Giiise en avoit eu connaissance, quoiqu'elle 
luy ait feint n'en avoir que le soupçon^ et que les plus proches 
de sa famille lui en avoient su fort mauvais gré, mais plus que 
toutes, madame la duchesse d'Orléans, qui de là avoit pris occa- 
sion de le faire maltraiter, quoique sous d'autres prétextes. Alors 
Son Altesse me conta tout au long cette dernière aventure, 
d'une manière qui m'embarrassoit fort, me faisant quasi perdre 
toute contenance, voyant que tantôt elle se mettoit en colère, et 
tantôt elle rioit fort de cette rencontre. Enfin, pour tirer M. de 
Lorraine et pour me dégager aussi de la confusion dans laquelle 
son discours nous avoit jetés^ je pris la hardiesse de lui dire 
qu'en l'état des choses, il voyoil bien lui-même et les plus sages 
jugeoient assez que le plus avantageux parti que Son Altesse 
peut prendre, étoit de s'attacher particulièrement anx volontés 
et aux desseins du Roy, et ^e prévenir, autant comme il pour- 
roit, les desseins de sa maison par une complaisance anticipée, ' 
qu'ayant, ainsi que lui-même m'avoit fait l'honneur de me dire, 
excité le chagrin de l'Empereur, l'indignation du roi d'Espagne 
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et l'a?ersion de ses proches, par le dessein qii'il avoit eu de 
mettre ses États et ses peuples sous Tobéissance du Roy et par 
le traité qu'il en aroit fait, il pouvoit bien juger que ces passions 
excitées en de si grandes âmes ne seroient pas aisément calmées 
et que s'il n'achevoit pas par une généreuse conclusion ce qu'il 
avoit si bien commencé, il tomberoit dans l'inconvénient de 
blesser la confiance que le Roy avoit prise en lui, avec danger de 
perdre l'honneur de ses bonnes grâces; et d'autre côléneratrap- 

peroit pas l'amitié de ceux qu'il avoit fâchés ou blessés M. le 

duc de Lorraine me repartit qu'il n'avoit autre dessein que d'ac- 
tiver et consommer les choses commencées, mais qu'il en falloit 
aplanir le chemin, qu'on avoit au contraire rendu si rude et si 
fâcheux, qu'on le traitoit d'une manière qu'il exprima par un 
terme que je n'ose, monseigneur, vous écrire pour le respect 
que je dois à Son Altesse. Il ajouta encore qu'on lui avoit tout 
enlevé, et qu'il ne lui restoit plus que l'honneur, avec lequel il 
vouloit achever ses jours, qui ne seront pas de longue durée, me 
dit-il, en tirant ses cheveux blancs de dessous sa perruque et me 

les faisant voir 

« 

Beàuyilliers. 

[Archives des affaires étrangères. ) 



XXVIII 



UÉMOIRE SUR LA DÉMOLITION DSS FORTIFICATIONS DE NANCY* 



L'an 1662, le 4 may, jour de mercredy, lendemain de l'In- 
vention de la sainte Croix l'on commença à démolir et abattre 
les murailles de la ville de Nancy, ville capitale de la duché de 
Lorraine, et fut le commencement d'icelle démolition faite près 
de la porte appelée le bastion Saint-Nicolas et commença par le 
pied de la muraille à la sapper, et à mesme temps l'on fit une 
mine à la pointe dudit bastion pour le faire sauter; ladite mine 
fit son effet le 17 du mesme mois, à huit heures et demie du 

20* 
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soir; elle ne fist pas beaucoup de dégast ; on en avoit encore fait 
une au mesme lieu et baslion, mais on ne la fist pas jouer. 

Et le 10 du mesme mois tout le monde delà duché de Lorraine 
et de la duché de Bar fut commandé à ladite démolition, et se 
trouvèrent bien 3,000 ouvriers travaillans tant à la sappe des 
murailles qu'aux demy-lunes» fortifications et remparts, travail- 
lans tant par le liaut que par le bas. 

Ladite ville de Nancy avoit la renommé^ d'estre la plus belle 
de TEurope.sans aucune exception, ce qui estoil véritable, ainsi 
qu'il a esté dit et rapporté par plusieurs ingénieurs et voyageurs 
tant sur mer que sur terre, et autres personnes dignes de remar- 
que. Elle est extrêmement bien assise et composée pour la def- 
fense et aussy pour la beauté des murailles, des bastions, courti- 
nes et fortifications et pour les rues qui estoient toutes tirées au 
cordeau, depuis un bout desquelles on voyoit l'autre. La for- 
teresse estoil sans pareille tant dedans que dehors. 11 y avoit huit 
bastions à ladite ville neuve et trois portes desquelles voicy les 
noms : la porte Saint- Nicolas, qui est du côté de Saint Nicolas 
de Port en Lorraine, à deux lieues de ladite ville, et la porte 
Saint-Jean, et la porte Saint -Georges, qui sont belles, bien tra- 
vaillées, composées de belles pierres de taille dans lesquelles sont 
gravées et eslevéf s de belles effigies et statues, et les armes des 
princes et des ducs de Lorraine. 

A chaque porte il y avoit trois ponts le vis avec des profonds 
fossés, et mesme chaque porte estoit defTendue de deux bas- 
lions, et estoient lesdites portes chacune.au milieu d'une cour- 
tine. 

Au regard des bastions et courtines, ils estoient fort beaux, 
bien faits et de belle hauteur. Les murailles avoient d'espaisseur 
vingt pieds et plus, au dehors parées et vestues de briques rou- 
ges, vertes et blanches et de toutes autres couleurs agréables à 
voire avec un bastiment et ouvrage artificiel. 

Pour les bastions j'en diray icy les noms : près de la ville 
vieille estoit un bastion appelé Saint-Jean, fort gros, large et 
haut, avec de belles batteries et formes plates, entre ledit bas- 
tion et ladite ville vieille il y avoit une courtine fort belle et 
haute par laquelle passoient sccretlement, et par une digue qui, 
estoit à travers le fossé, la pluspart des fontaines de ladite viilej 
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neuTe; ensuite de ce bastion et à la courtine est la porte Saint* 
Jean, et ensuite est un bastion nommé le bastion de Saint- 
Thiébaut, lequel estoit entouré d'un estanf de profondeur et 
largeur assez belle, lequel estang fait moudre un moulin qui est 
dans la villei et l'eau passe dessoubs ledit bastion par un ' canal 
au devant duquel sout deux fortes grilles de fer. 

Ensuite y a une autre belle courtine et suivant ladite courtine 
est le bastion de Saurupt, composé comme les autres cy-devant, et 
suivant ledit bastion est une courtine à laquelle y avoit au-dessus 
un corps de garde; et après le bastion Saint-Nicolas et à la cour- 
tine qui le suit est faite et assise la porte Saint-Nicolas ; le bas- 
tion suivant est le bastion d'Haraucourt, après lequel y a une 
autre courtine composée de mesme que les antres courtines; eu- 
suite est le bastion de la JMagdelaine, suivant ledit bastion y a 
une courtine, et suivant ladite courtine est le bastion de Saint- 
Georges ; à la courtine qui suit est assise et située la iiorte Saint- 
Georges, et ensuite estoit une courtine qui s'estendoit jusques à 
la ville vieille. 

Bref, pour la ville neuve, elle estoit entourée de larges et 
profonds fossés ; au-devant de chaque courtine, il y avoit une 
demye-l|ine avec ses fossés fort larges et profonds ; tous les bas- 
tions et courtines estoient contreminez et y avoit plusieurs sor- 
ties fort sçcreites, les murailles esloieut toutes esperonnez de forts 
et longs espérons, ce qui pouvoit conserver et entretenir les mu« 
railles à une éternité ; la ceinture de la ville estoit fort belle et 
faite d'une belle pierre de taille; le pied de la muraille estoit 
composé de pierres de taille fort dure d^environ douze pieds dé 
haut, au-dessus des murailles il y avoit de fort beaux parapets, à 
chaque bastion il y avoit trois guérites, une à la pointe, les au- 
tres sur les deux carrés ; lesdits bastions estoient faits en forme 
de quarreaux, et après la guérite de la pointe desdits bastions 
estoient attachées les armes de Lorraine sy somptueusement Ira* 
vaillées qu'elles paroissoient estre toute^ d'une pierre. Les mu- 
railles estoient un peu pendantes du côté de la ville; les terrasses 
et remparts estoient de largeur nompareille, à chaque bastion y 
avoit de belles formes p\atles avec de belles batteries et toutes 
choses nécessaires pour sa deffense. Lors de cette démolition a 
esté dit que la matière des murailles n'estoit pas encore sèche à 
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cause de Tespesseur des marailles. Il n'y avoit que soixante-dix 
ans qu'elles estoient faites et commencées, et y avoit encore daas 
ladite Tille plusieurs personnes qui y a?oient travaillé et les ont 
?eu faire. 

Là tille tieille. — Le commencement de la desmolîtion de 
la ville Tieille fut le 29 aoust de la mesme année. On commença 
à sapper un bastion qui estoit au-dessous de la porte du cosléde 
la ville neuve, appelé le bastion de Vaudémont, celuy bastion 
estoit si fortement travaillé et massonné qu'on y fut six sepmai- 
nes auparavant que de pouvoir coupper le'pied et à mesme temps 
on commença à poursuivre et y travailler à beaucoup d'endroits. 

Ladite ville vieille estoit composée de huit bastions et hait 
courtines entourées de profonds fossez tout à Tentour contre- 
minée et les murailles faites comme celles de la ville neuve, no- 
nobstant qu'elles estoient plus anciennes; dessous ces bastions y 
avoit des contremines et fausses portes, et sur chacun d'iceux y 
avoit un corps de garde, les plattes formes estoient fort belles, 
les batteries bien faites au possible ; à la pointe de chaque bas- ' 
tion estoient attachées après les murailles les armes de Lorraine 
fort artificiellement travaillées, au-dessous desquelles estoient 
aussy attachées les armes de quelques princes ou seigneurs qui 
avoient aydé à bastir lesdits bastions. Du costé delà ville neuve y 
avoit trois bastions ; celuy du mylieu qui estoit près de la porte 
"de ladite ville vieille esloit nommé le bastion d'Haussonville: en- 
suitte une belle courtine de pierres de taille du costé d'en haut, 
ensuitte estoit le bastion desMichottes auquel y avoit deux fortes 
murailles, Tune parée de briques comme aux antres murailles et 
l'autre de fort belles pierres de taille extrêmement haut ; après 
la muraille de pierres de taille dudit bastion, depuis le cordon 
jusques au sommet estoient élevées et faictes des miches de 
pierre qu'on y avoit fait ainsi que disent les croniques en commé- 
moration des pains qu'on donnoit à un chacun des ouvriers qui 
y Iravailloient quand on en faisoit rédiiication à cause que l'ar- 
gent estoit fort rare, et on en donnoit par jour à chaque ouvrier, 
ledit bastion esloit eucore nommé le bastion du Grand-Cavalier. 
Ensuitte y avoit aussi une belle courtine faites de deux fortes . 
murailles, Tune de briques parée et vernie, et l'autre de pierres 
de taille, par laquelle courtine passent les canaux qui conduisent 
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l'eau à la grande fontaine de la ville Tieille et aux autres. En- 
suitte est le bastion de Salm. près duquel dedans ladite ville est 
Tarcenal, sous ledit bastion y avoit des magasins à mettre la 
pouidre et le plomb et autres choses nécessaires à la deffense de 
la Tille, à cause que depuis ledit arcenal y avoit une porte se- 
erette par laquelle on alloit audit bastion de peur que quelque 
malheur n'arrivast en cas de siège audit arcenal de dehors ou 
de dedans, derrière ledit arcenal, et ensuite dudit bastion estoit 
une courtine fort belle de pierres de taille appelée courtine 
Saint-Anthoine et suivant estoit le bastion de Danemarcque, 
dessous lequel y avoit une fansse porte et auprès duquel il y 
avoit une muraille faite en forme de fer achevai qui servoitbeau* 
coup à la deffense de la ville; il y avoit encore audit bastion des 
magasins à y mettre de la pouidre du costé de la ville bien fer- 
mez avec de grosses porter en fer; il y avoit encore sous ledit 
bastion une porte où l'on passoit quatre hommes de front, vout- 
tée, qui alloit bien environ une lieue et demie pour se sauver 
en cas de besoing sans estre aperçu de nulles personnes, ledit 
passage estoit fort secret. Suivant une courtine qui estoit faite 
de deux murailles fortes, celle de pierres de taille qui estoit der- 
rière avoit esté couppée pour faire la citadelle qui fut édiffi^e au 
règne de Louis le Juste, treizième du nom, laquelle il fîst édif- 
fier fortement et estoit ladite citadelleau-dedansde la ville, hor- 
mis que du côté de la ville. Sa Majesté y avoit fait faire deux 
petits bastions et une courtine pour laquelle il y avoit aussy 
une porte pour entrer dans ladite citadelle qu'elle avoit aussy 
fait faire, la porte Notre-Dame servoit pour sortir aux champs. 
Ënsuitte de cette courtine de laquelle j'ai parlé qui estoit forte 
de deux murailles estoit un bastion fort gros nommé le bastion 
du Marquis et composé artificiellement, qui servoit à la deffense 
de la citadelle, et auparavant Tédiffication de la citadelle servoit 
à la deffense de ladite ville. Ënsuitte estoit une courtine au mi- 
lieu de laquelle estoit faite la porte Saint-Louis, que Sa Majesté 
avoit fait faire pour entrer par icelle et aller à la citadelle sans en- 
trer dans la ville, et sans passer par autre porte que celle qu'il 
avoit fait faire. Ënsuitte de cette courtine estoit le bastion des 
Dames au derrière de la cour des princes de Lorraine, sur lequel 
estoit un fort beau jardin. Suivant lequel bastion estoit une 
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grande courtine fort belle, et ensuitte estoit le bastion de Vau- 
démont, sur lequel y avoit aussy de fort beaux arbres serrans 
à la promenade, et ensuitte estoit une autre belle courtine aa 
bout de laquelle estoit la porte du costé de la ville neuve. Àa 
regard desdit» bastions il y avoit au-dessus trois belles guérites, 
Tune à la pointe et les deux autres de chaque costé sur les 
deuxquarrés; iesdits bastions estoien^ faits en forme de cœur 
et n'y avoit rien de plus beau et len murailles vestues de briques 
et pierres comme celles de la ville neuve, hormis aux deux 
courtines. Au-devant à chaques courtines, il y avoit une forte 
demye lune avec de profonds fossez et tout à l'entour de la 
ville vieille il y avoit des chemins cotiverts et autres fortifica- 
tions. Quant à l'arcenal, il n'y avoit rien de plus beau et pas un 
arcenal de l'Europe mieux garny d'artillerie, de mescbes, pou^ 
dre, boulets, plomb, cuirasses, armes et de toutes sortes de 
choses nécessaires, lequel est fait de fortes murailles. Pour la 
plus grande rareté est la couleuvrine qui a de canon vingt-cinq 
pieds, sur laquelle sont gravées et figurées de belles effigies et 
de beaux portraits et choses jolies, et y a encore deux autres 
pièces fort rares, lesquelles avec quelques autres sont demeu- 
rées audit arcenal; pour toutes les autres elles ont été con- 
duites avec toutes les mesches, pouldre et plomb, bouUets, cui- 
rasses, armes, artifices, souffres, en la ville de Metz. Bref, c'es- 
toit la plus belle place et la mieux composée pour la deffeiise 
qui soit dans l'Europe. On pou voit faire passer la rivière à l'en- 
tour ou au milieu ; il y avoit en plusieurs endroits quatre mu- 
railles faicles de longtemps qu'on ne voyoit pas, à cause qu'elles 
servoient aux remparts et estoient derrière les autres. Voilà la 
composition de la ville de Nancy ... 

{Extrail d'un manuscrit de ta bibliothèque de M, Noél, à Nancy. ) 
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XXIX 



LETTRE DE CHARLES IV DE LORRAINE A L'eHPEREUR.' 



Disposition de feu Son altesse Sérénissime Charles ^ ou plusiot 
compromis entre les mains de V Empereur pour ledit acte 
{de la main de Charles IV). 



34 juillet 1665. 

Dans Testai présent où se trouve ma maison et mon Estât, 
chercliant tous moiens d'y pourvoir pour maintenir Tun cl l'au- 
tre, j'ai jugé nécessaire de desclarer et assurer autant que pos- 
sible la succession de cet Estai à monsieur le prince Charles, mon 
neveu, estimant que le pins puissant moien qu'on puisse avoir en 
mains est de supplier très-humblement Sa Majesté impériale de 
vouloir bien nous prendre sous sa protection particulière, et nous 
remeslre à ce qu'il lui plaira en ordonner pour la sûreté que 
dessus, et en mesme temps aussy lui faire agréer que venant faute 
de mon neveu, ou lignée venant de luy, mon fils le prince de 
Yaudémont luy succède, comme aussy à son défaut, venant faute 
de mondil fils sans enfant ou frère, mon neveu luy succède, re 
mettant le tout entre les mains de Sa Majesté impériale d'en 
ordonner comme il luy plaira, protestant de lui obéir avec la der- 
nière ponctualité et respect. 

Fait à Mirecourt, ce 24 juillet 1663, Charles de Lorraihb 

{Archives secrètes de cour et d'État à Vienne. 
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MONSIEUR DE LTONNE À MONSIEUR DE BERNBOURG SUR LE 

VOYAGE DE LORRAINE. 



11 aoust 1G63. 

Vous serez sans doute étonné de la nouvelle que j'ai à voas 
donner. Nous allons nous approcher de Toul, et le Roy part dans 
quatre jours, pour aller en Lorraine, obliger le Duc qui tergi- 
verse depuis si longtemps à accomplir ce qu'il nous a promis par 
son traité, touchant la remise qu'il devait faire de la place de 
Marsal, ou à la réduire par la force. Outre l'indignité de l'amuse- 
ment dudit Duc que tout autre prince que notre jeune monarque 
et qui auroit eu moins de bonté pour lui n'auroit pas toléré, ce 
que Sa Majesté a fait pendant dix-huit mois, espérant qu'il ouvri- 
roit les yeux, Sa Majesté a encore eu d'autres motifs qui l'oût 
nécessitée à ne laisser pas plus longtemps traîner cette affaire : 
l'un de pouvoir une bonne fois dégager toutes les troupes de la 
Lorraine, pour s'en servir, s'il est besoin, dans les différents que 
son honneur l'a forcée, malgré elle, d'avoir avec la cour de Rome 
qui est plus opiniâtre que jamais à ne la point satisfaire. 

L'autre est l'avis que nous avons eu que ledit Duc avoit fait 
prendre une résolution aux États de son pays d'envoyer une 
grande députation à la diète de Ratisbonne, composée de quatre 
abbés, d'autant de gentilshommes et de personnes du tiers-état, 
de son chancelier et d'un secrétaire pour tâcher d'engager l'Em- 
pire contre le Roy et porter les Estais à envoyer un commissaire 
impérial dans ladite place de Marsal; c'est-à-dire à suscitera 
Sa Majesté, s'il le pouvoit, une guerre, au cas que l'Empereur 
s'accommode avec le Turc, comme il y a toute apparence que cet 
accord se fera, vu que l'on sait que la cour de Vienne offre tous 
les jours la carte blanche* pour les conditions du traité à ces 
ennemis du nom chrétien. J'ai avis que cette députation avec des 
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ioslractions telles que je viens de dire étoit déjà arrivée à 
Mayence, et pourroit maintenant être à Ratisbonne^ et quoique 
je yeutlle croire que les États de l'Empire les trouveront plus 
équitables que ledit Duc n'a présupposé, et qu'ils ne feront 
aucun cas de ses instances, la prudence néantmoins a voulu que 
le Roy tâchât de prévenir l'effet de toutes ces machines, en étant 
la pierre de scandale qui est la place de Marsal, laquelle devoit 
être remise à Sa Majesté aussitôt après le Traité. 

Je ne doute pas, monsieur, que les ennemis de Sa Majesté ne 
déclament fortement en vos quartiers contre cette résolution^ et 
que même ils n'exagèrent artificieusement celle qu'elle a prise 
dans une conjoncture où l'Empereur se trouve embarrassé par 
l'approche des armes ottomanes. J'avoue que celte considération 
lui a fait quelque peine; mais si vous voulez, il vous sera facile 
de détruire leurs calomnies auprès de ceux à qui vous en par- 
lerez en faisant connoitre aux personnes non préoccupées de 
passion, autant que vous l'estimerez à propos, les véritables 
motifs qui ont obligé le Roy, après une patience de dix-huit 
mois, à vouloir finir cette affaire qui pouvoit lui donner quel- 
ques embarras dans autres qu'elle a. Peut-être dira-t-on encore 
que Sa Majesté pouvoit la terminer, sans qu'il fût besoin qu'elle 
allât en personne sur les lieux, et on voudra gloser sur celte 
circonstance, comme si elle avoit quelque dessein de donner 
de l'ombrage à TEmpereur, et le rendre par là moins capa- 
ble de résister aux invasions dont il est menacé. Mais outre 
que peu de jours feront voir par son prompt retour qu'il est 
bien éloigné d'une pareille pensée, je vous avoue franchement 
qu'elle est d'une humeur à ne laisser pas faire par d'autres ce 
qu'elle peut faire par elle-même, et notamment qu'il ne se verra 
guère de son règne, qu'étant nécessité à faire agir ses armes, il 
• en laisse la gloire à ses lieutenants, non qu'elle soit fort grande 
en cette occasion, mais il est bon de s'instruire par les petites 
choses à. être capables des grandes 

(Archiveg desaftàiresétrangèreê,) 
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LB ROT AU DUC DB LOUUINB. 

Vincennes, 99 septembre 1686. 

Mon frère. 

L'ardente passion que j'ay de reslablir la tranquillité des 
quartiers du Rhin (à quoi je doibs m'employer avec d'autant plus 
d'efficace que les princes intéressés aux différends qui les ont 
brouillez m'en ont déféré l'arbitrage et à la couronne de Suède) 
me met aujourd'hui la main à la plume pour vous requérir, comme 
je fais très-instamment par cette lettre, de vouloir promptemeot 
rappeler les troupes que vous avez envoyées dans le Palaiinaiet 
de faire cesser toutes hostilités : Je fais requérir d*un autre côté 
par mon ambassadeur toutes les parties intéressées de faire la 
même chose, afin que l'action des armes ne m'ète pas le moyeo 
de travailler avec fruit à l'accommodement desdits différends. 
Cependant je me promets non moins de votre affîection que de 
votre disposition au repos public que vous vous conformerez bien 
volontiers en cela à mon bon désir. Sur ce, je prie Dieu qu'il 
vous ait, mon frère, en sa sainte et digne garde. 

Fait en mon château de Yincennes. 

Votre bon frère, Louis, 

{Archives des affaires étrangères.) 
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LE DUC DE LORRÀINIS AU EOT. 

Nancy, 8 janvier 1668. 



Monseigneiîr, 
J'agis trop sincèrement dans le désir de Votre Msjesté poar 
luy rien desguiser, et lui envoie le mémoire de ce qui s'est 
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passé à la cour de TEmpereor, et bien que je soy indigne et 
incapable de comander son armée, je ne seray pas mortifié de le 
prétendre, après l'espérance que l'on en a donné au. prince Ghar^ 
les, mon ncTeu. J'ose protester à Votre Majesté que cela nem'êit 
Ycnu^dans l'esprit, non plus que' d'aToir signé aucune ligue 
avec l'Empereur ny autre prince de l'Empire, etc., etc., etc. 

Ch. db Lorrairb. 
{Archives du affairée étrangères.) 
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HONSIBUB DAUBSVILLE A HONSIBUR DE LYONNB. 



12 août 1668. 

Monseigneur, 

Jemedonnay l'honneur de vous écrire le 8® de ce mois et 
plus succinctement que je n'avois résolu étant forcé à ne pas 
faire ma lettre plus longue par une incommodité que j'avois, et 
qui ne me permit pas, avant le dé,tarl de /ordinaire, d'y pouvoir 
ajouter quelque chose, comme j'avois lieu de le faire. 

Vous saurez donc. Monseigneur, que M. de Risaucburt estai^t 
Tenu me trouver de la part de M. le duc de Lorraine il me dit* 
que son maître étoit surpris des instances que je lui avois faites 
de la part du Roy de licencier ses troupes, qu'il étoit souverain 
et par conséquent indépendant, et maiire de ses actions dont il 
n'avoit à rendre compte qu'à Dieu seuf. ' 

Je lui dis que le Roy reconnoissoit M. le duc de Lorraine poiJr 
souverain, et que Sa Majesté traitoil tous les jours avec Son 
Altesse en cette qualité, mais que celte qualité de souverain n'em- 
pèchoit pas que les priucesne fussent dépendants de leurs traités 
et que e'étoit en vertu de ceux que Sa Majesté et Son Altesse 
avoient fait ensemble que Sa Majesté demandoit à Sou Altesse le 
licenciement de ses troupes, et Ty pouvoit obliger. A quoy j'ajou- 
tai que e'étoit aussi en vertu desdits traités que Son Altesse avoit 
été rétablie dans la Lorraine et le Barrois et qu'elle en jouissoit, 

4 
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et que Son Altesse devoit considérer que la demande que Sa 
Majesté lui faisoit du licenciement de ses troupes n'étoil que 
Texécution d'un traité sans lequel Son Altesse ne seroit pas 
aujourd'hui en état de contester sur ce sujet avec Sa Majesté, 
puisque Son Altesse se trou?eroit dépouillé^ de ses États. 

M. de Risaucourt me répliqua que son maître avoit été rétabli 
dans ses États comme dans son bien, et que ce n'étoit point en 
vertu des traités qu'il en jonissoit, mais comme héritier légitime 
de ses pères. 

Je lui répondis quejenediscuterois point présentement le droit 
qu'il prétendoit que Son AUesse avoil sur la Lorraine et sur le 
Barrois, que je lui dirois seulement, sans parler d'autre chose, 
que le feu Roy de glorieuse mémoire avoit conquis la Lorraine 
et le Barrois, qu'il en avoit joui, que depuis sa mort Sa Majesté 
en avoit eu aussy la jouissance, et enfin avoit voulu faire des 
traités en codséquence, auxquels Son Altesse avoit été rétablie 
dans )a Lorraine et le Barrois, et en jouissoit présentement. 

La conversation continua sur ce sujet; quoique j'eusse raison, 
il me parut que je ne le persuadois pas, et vous pouvez croire. 
Monseigneur, que les raisons spécieuses dont il se servit ne firent 
pas aussi d'impression sur mon esprit. 

Après cela, M. de Risaucourt me dit qu'il croyoit que pour le 
service de Sa Majesté et celuy de Son Altesse, il seroit bon pour 
une fois de couper chemin à tous les difTérenls qui pouvoieiit 
arriver entre Sa Majesté et Son Altesse, et que le vfay moyen 
pour celaétoit de casser et annuler le traité de 1662, par lequel 
Son Altesse avoit fait le don de ses Étals à Sa Majesté. 

Je lui repartis que je n'avois garde de faire cette proposition 
à Sa Majesté, 

M. de Risaucourt me dit, se mettant en colère : Dieu conserve 
Son Altesse, mais quand il en auroit disposé; il ne seroit pas 
aysé au Roy de jouir de la Lorraine, n'y ayant pas un Lorrain 
qui ne souffrit qu'on le mît plutôt en pièces que de vivre sous 
la domination d'autres princes que ceux de la maison de Lor- 
raine. Je lui répondis que ce n'étoit pas une affaire à traiter pré- 
sentement, mais qu'il pouvoit se souvenir que la Lorraine avec 
beaucoup de places n'avoit pas été bien difficile à conquérir, et 
qu'on la voyoit présentement bien délabrée. 
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M. de Risancourt ensuite me dit qu'il n'y avoit rien au monde 
que Son Altesse eût tant à cœur que la suppression dudit traité. 

Je lui répliquay que sans vouloir approfondir celte ttïï^ire, 
j'étois surpris de ce qu'il me disoit, vu que Son Altesse ne m'a- 
voit jamais rien dit de la suppression dudit traité, et que j'avois 
observé que. quand Son Altesse soubaitoit quelque chose de 
Sa Majesté, elle m'avoit expliqué nettement ses sentiments. 

Enfin, je demandai à M. de Risancourt si Son Altesse le duc 
de Lorraine lui avoit donné cbarge de me parler de la suppres- 
sion dudit traité. 

Il me dit que non, et que Son Altesse ne parloit pas volontiers 
de ce traité, parce que la mémoire lui en étoit odieuse. 

Je lui répondis que, comme il n'avoit pas cbarge de me parler 
de cette affaire, et que je n'ayois pas d'ordre aussi de rien écou- 
ter sur ce sujet, il seroit fort inutile .que nous en parlassions 
davantage. 

Enfin, je lui dis que pour entretenir la bonne intelligence qui 
étoit à désirer entre Sa Majesté et Son Altesse, il étoit très-expé- 
dient que Son Altesse satisfit promptement Sa Majesté dans le 
licenciement des troupes en conformité des traités que Sa Majesté 
avoit faits avec Son Altesse. Sur quoi il ne me répondit rien et 

il se relira 

{Archives des affaireg étrangères,) 
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MONSIEUR DE LTONNE A MONSIEUR D'àUBEVILLE. 



5 septembre 1668. 

J'ai reçu et lu au Roy vos dépêcbes du 2^ et 29® du mois 
passé. Puisque M. le duc de Lorraine se trouve efï'eclivement 
attaqué par M. TÉlecteur palatin, Sa Majesté trouve bon que 
vous suspendiez jusqu'à nouvel ordre les instances que vous fai- 
siez de sa part au Duc, d'acbever de licencier toutes ses troupes. 
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,Ce n'est pas que Sa Migeslé n'ayt néanmoins la même maunise 
satisfaction de la conduite que Son Altesse a tenue, tant dans 
les projets pernicieux qu'il faisoit, ayant si longtemps résisté 
au désarmement dont on le pressoit et ayant même, contre sa 
parole, vendu une partie de ses troupes aux Espagnols. Mais Sa 
Majesté a pensé qu'elle devoit retenir son ressentiment dans 
cette circonstance et lui laisser toute liberté de se défendre 
contre l'insulte qu'on lui a faite. Ltou m. 

{Ârchiveideiaffairet étrangères.) 
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MÉHOIRB BNVOTft A MONSIEUR LE DUC DE LORRAINS. 



Metz, 16 janvier 1669. 

Le Roy désire que IVI. le duc de Lorraine licencie toutes ses 
troupes, et que Son Altesse en fasse le licenciement réel et 
effectif, faisant sortir de ses États tous les corps -étrangers que 
Son Altesse a levés, et lous les soldats étrangers en quelque 
corps qu'ils soient, désarmant f^çs sujets et le» renvoyant chacun 
ëhez eux, sans que Son Altesse leur fa^se fournir aucune solde 
ou subsistance, ni de son argent, ni par ses autres sujets, de 
quelque manière que ce puisse être, comme Son Altesse l'a pra- 
tiqué jusques ici, pour les tenir obligés de s'assembler et se 
mettre en corps de compagnies ou de régiments, quand elle 
croiroit en avoir besoin. 

Sa Majesté désire que M. le duc de Lorraine commence le 
licenciement de ses troupes le 18 de ce mois,, pour celles qui 
se trouvent dans les quartiers plus voisins des États de Sa Ma- 
jesté, et achever ledit licenciement le 22 de ce mois pour celles 
qui en sont les plus éloignées, et il sera envoyé de la part de 
Sa Majesté des commissaires dans les quartiers où sont les 
troupes de Son Altesse, pour être présents à leur licenciement, 
et à cet effet fourni de la part de Son Altesse à M. le maréchal 
de Créqui, un mémoire des lieux où sont ses troupes. 
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Sa Majesté désire que M. le duc de Lorraine licenciant les 
corps étrangers qui sont à son service leur donne des routes, 
afin qu'ils sortent incessammçnt de ses États, et on enverra de 
la part de Sa Majesté des commissaires pour accompagner les- 
dites troupes jusques hors des États de Son Altesse, et leur 
fournir des passeports du Roy pour le sûreté de leur retraite. 

Quant aux sujets de Son Altesse qui sont présentement dans 
ses troupes, Sa Majesté désire qu'ils se retirent chacun chez eux, 
sans demeurer en équipage ni de cavalier ni de fantassin, ni 
receyant solde, payement, subsistance, ni de Son Altesse, ni 
d'aucun de ses sujets, et que lesdits soldats sujets de Son Altesse 
soient pleinement déchargés de leur enrôlement. 

Sa Majesté désire que les troupes de Son Altesse, tant de cava- 
lerie que d'infanterie soient licenciées dans les lieux où elles se 
trouveront, Son Altesse ne retenant en son service de toutes 
troupes généralement quelconques que deux compagnies de 
gardes de 100 hommes chacune. 

Le 18^ de ce mois, M le maréchal de Gréqui attendra sans 
remise une réponse positive de Son Altesse sur le présent mé- 
moire, afin qu'il puisse donner ordre que les commissaires de 
Sa Majesté se rendent sans aucun délai à Pont-à-Mousson, pour 
commencer le licenciement des troupes de Son Altesse, le conti- 
nuer, et enfin le finir dans le temps ci-dessus. 

Aussitôt que M. le duc de Lorraine aura commencé le licen- 
ciement de ses troupes, l'acte de garantie de Sa Majesté sera 
remis à Son Altesse, ou à celui que Son Altesse désirera. Et 
M. le maréchal de Gréqui tiendra la main à ce que M. l'Électeur 
palatin exécute sans délai la parole qu'il a donnée au Roy du 
licenciement de ses troupes, M. le maréchal de Gréqui en ayant 
ordre spécial de Sa Majesté. Et pour faire connoitre à M. le duc 
de Lorraine combien les ordres de Sa Majesté sont précis, M. le 
maréchal de Gréqui ne discontinuera pas l'assemblée des troupes 
de Sa Majesté que les choses ci- dessus marquées ne soient abso*- 
lumenl exécutées. 

(Archives des affaires étrangères,) 
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XXXVI 

MONSIEUR D'àUBEVILLE à BONSIEUR DE LTONNE. 

Nancy, 10 avril 16G9. 

....M. le duc de Lorraine me dit qu'il ne savoit pas pourquoi 
on prenoit à tâche de le mortifier en toutes rencontres, qu'il 
SToit cru pouvoir espérer de demeurer en repos, après les extrê- 
mes violences qu'il a?oit souffertes à l'occasion du licenciement 
des troupes, qu'il voyoit bien qu'on cherchoit de nouveaux pré- 
textes pour le tourmenter, et qu'enfin le Roy devoit avoir pitié 
de sa vieillesse. .. D'Aubeyille. 

{Archives des affaires étrangères.) 



XXXVII 

LETTRE DE MONSIEUR DE LORRAINE A MONSIEUR LE 

MARÉCHAL DE CRÉQUI. 

Nancy, 18 janvier 1669. 

Monsieur, 

Lorsque le sieur d'Aubeville me parla du licenciement de mes 
troupes, je le priai de faire trouver bon au Roy que je lui repré- 
sentasse mes intérêts. Les affaires étant dans une disposition 
d'ajustement avec M. l'Électeur palatin, le peu de temps que j'ai 
offert à ce désarmement a produit une trêve qui a été publiée de 
part et d'autre. J'espère de terminer à fond tous nos différents 
par un traité de paix, et comme Sa Majesté a eu la bonté de 
témoigner la désirer, je ne puis douter qu'elle n'eût agréé les 
moyens, étant certain que si je ne me fusse trouvé désarmé, les 
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choses n'auroient jamais parvenn à ce point. Ainsi, monsieur, 
étant résolu de faire ce qne Sa Majesté désire, je suis prêt à lui 
donner la parole qu'elle m'a demandée par M. d'Aubeville de 
désarmer dans huit jours, eslimanl qu'elle ne me peut blâmer de 
lui demander les assurances et4'honnëur de ses bontés, ayant été 
assez malheureux pour que toute la chrétienté ait vu des marques 
de son indignation, tant au refus qu'elle a fait de voir M. de 
Lillebonne, que par les ordres qu^elle a donnés à son armée de 
venir m'accabler, et je ne voudrois pas demeurer un moment 
sans cette certitude. J'ose bien me promettre de sa générosité 
et de son équité qu'elle voudra bien m'accorder cette grâce, 
ainsi que je l'en envoie supplier, et qu'elle me lairra jouir de la 
souveraineté dans laquelle Dieu nous a établis, suivant le traité 
de paix. Je vous prie d'y contribuer ce qui pourra dépendre de' 
vous. Je vous en aurai obligation très-sensible, et m'en dirai toute 
ma vie, etc., etc. Charles de Lorraine. 

{Archives des affaires étrangères,) 
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LE ROY AU MARÉCHAL DE CRÉQUl. 

29 août lé*70. 
(De l'écriture de M. de Lyonne. ) 

Mon cousin, 

Je vous dépêche un courrier exprès pour vous informer de 
mes intentions sur le mémoire que vous avez adressé à Lyonne 
dans le moment de votre départ. 

Je vous dirai en premier lieu que le comte de Fourille m'ayanl 
écrit qu'il a manqué le coup dont je vous avois parlé, je n'ai pas 
changé pour cela, comme vous le pourrez juger, mon premier 
dessein , mais seulement la manière de m'en expliquer dans le 
monde. Car je me propose bien chasser en effet le duc de Lor- 
raine de son Étal, et que vous exécutiez là-dessus tous les ordres 

21* 
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que je tous ai donnés de me voix; mais j'ai jagé plus à propos 
que TOUS ne tous en expliquiez pas en ces termes, quand tous 
aurez occasion d'en parler ou d'en écrire. Il faudra seulement 
dire que notre expédition n'est qu'une suite de celle que tous 
avez déjà faite une fois en Lorraine pour obliger aujourd'hui le 
Duc àlrois choses importantes, Tune de faire un licenciement 
effectif et non frauduleux de toutes ses troupes, comme il s'y 
engagea dans Totre premier voyage, la seconde de réparer di- 
Terses contraventions qu'il a faites aux traités que nous avons 
ensemble, et la troisième de tirer de lui toutes les sûretés que^ 
j'estimerai être nécessaires pour avoir l'esprit en repos, qu'il ne 
continuera plus. à l'avenir ces mêmes contraventions on d'autres, 
et qu'il n'entretiendra plus de pratiques et de cabales^ontre mon 
service. Vous jugez bien que ces -conditions si générales, et sur- 
tout la première, sont de nature, que quelque chose qu'il m'offre, 
hors de quitter lui-même -son État et de le faire effectivement, 
j'aurai toujours lieu de pousser l'affaire à ce but, en disant que 
ce qu'il pourroit m'offrir ou me promettre n'est pas sufGsaot 
pour m'assurer qu'il n'y manquera pas, et que j'en désire de 
plus grandes sûretés. Cependant' vous ferez votre chemin à le 
chasser des lieux où il pourroit se retirer, et s'il envoyoit quel- 
qu'un, sous prétexte de savoir de vous ce que je luy demande, 
TOUS n'aurez qu'à lui répondrequ'il peut s'adresser à moi-même 
pour l'apprendre, et que vous n'avez d'autre pouvoir que celui 
d'exécuter mes ordres. 

En second lieu, si les Princes voisins,' dont quelques-uns sont 
alarmés, veulent lier quelque commerce de lettres on autre avec 
vous, mon intention est que vous y correspondiez fort, j'entends 
même ceux dont je peux avoir quelque sujet d'être mal satisfait, 
comme les électeurs de Mayence et de Trêves. Vous témoignerez, 
s'ils vous en donnent l'occasion, que votre voyage et l'envoi d'un 
corps de mes troupes en Lorraine ne les regarde en aucune ma- 
nière^ parce que je me promets de leur demander qu'ils n'auront 
à l'avenir aucunes pratiques avec le ducide Lorraine, que ses in- 
fidélités et ses contravetitions aux traités et les cabales qu'il fai- 
soit contre rbes intérêts m'obligent à mettre hors d'état de 0^ 
faire du mal, sans que je veuille profiter .en rien de sa dépouille, 
comme la suite le fera Voir. Quant aux lettres que vous pourrez 
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écrire aui Électeurs, je n'estime pas que vous devez les traiter 
aiftrement qu'arec le terme de Monsieur et celui de Votre Altesse 
Électorale. L'Électeur palatin peut-être n'en sera pas fort con- 
tent, et alléguera des exemples en sa faveur ; mais vous lui pour- 
rez faire proposer de vous écrire l'un à l'autre par billets, 'et s'il 
le refuse, vous l'aurez mis dans son tort... 

{Archives deê afJUires étrangères.) 
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HONSIBUR DE LYONNB A MONSIEUR LE HARfiCHAL DE 

CRÉQUl. 

Le 50 août 1670. 

J 'au rois grand déplaisir de vous avoir vu partir sans avoir eu le 
temps de vqus entretenir, si je ne m'étois souvenu bien à propos 
du vieux mot : mitte sapientem et nihil dicas. Fn efï'et, mon- 
sieur, voilà tonte Tinstruclion qui doit être donnée à un général 
d'armée aussi éclairé que vous Têtes. Je n'ai laissé de tâcher de 
faire que la lettre que le Roy vous écrit fût conçue en termes si 
substantiels qu'encore qu'elle ne soit pas bien ample, un esprit 
aussi pénétrant que le vôtre y trouvera suffisa^rmenl de quoi se 
conduire selon les intentions de Sa Majesté, sans courir risque de 
s'ien écarter le moins du monde. Dans tous les cas et circonstan- 
ces qui pourroient arriver et que l'on n'auroit pu prévoir d'un 
procédé aussi irrégulicr qu'a coutume de l'être celui de M. le duc 
de Lorraine, aucun homme, qui ait incomparablement plus de 
prudence et d'habileté qu'il n'en a, ne pou r roi t jamais dire bien 
au vrai ce qu'il f^'ra ou ne fera pas. Je vous envoie le chiffre, 
comme vous l'avez ordonné, et suis, je vous l'assure, autant à 
vous qu'à moi-même. Lyonwe. 

{Archives des affaires étrangères.) 
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XL 



LE DUC DE LORRAINE AUX TREIZE CANTONS. 

Épinal, ,10 septembre 1670. 
Messieurs, 

L'amitié que vous m'avez toujours témoignée et à ma maison et 
l'intérêt que vous avez bien voulu prendre de tout temps à la 
conservation de mes États m'oblige à vous donner part de l'in- 
sulte que j'ai reçue des troupes de France le 26 du mois passé, 
lesquelles étant venues dans ma ville de Nancy sous le com- 
mandement Su chevalier de Fouriile, pour m'y prendre prison- 
nier^ après m'avoir manqué deux ou trois fois à la chasse et sur 
des grands chemins, se sont emparées de ma ville capitale et de 
mon palais, ont enlevé tous les titres de mes Duchés, rasé tons 
les bourgs et ville&quî ne leur font pas de résistance, et amassent 
un grand corps de troupes dans mon pays, pour réduire les an- 
tres villes en leur obéissance, et ce, sans aucune déclaration de 
guerre, et dans, un temps où la tranquillité de la paix rendoit 
tous les princes de l'Europe hors de crainte d'une pareille infa- 
sion, et sans sujet que j'aie encore pu connoitre, si ce n'est peut- 
être celui de la bienséance de mes États pour l'agrandissement 
de la France, quoiqu'elle en dise. Je ne doute pas. Messieurs, que 
vous ne receviez cet avis avec élonnement, et que le zèle que 
vous avez pour le bien public ne vous porte à conserver celui de 
mes États, el la Lorraine à son prince légitime, ainsi que vous 
l'avez fait du passé, et en considération de nos anciennes allian- 
ces, toute ma maison vous en sera très-obligée et moi particu- 
lièrement. Gh. de Lorrain b^ 
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HOIf SIEUR LE MARÉCHAL DE CRfiQUI A MONSIEUR DE LYONNB. 

Septembre 1670. 

Quand il vous plaira de rendre un homme capable d'affaires, 
il ne tiendra qu'à vous ; car on sait si à point nommé quelles 
sont les intentions de Sa Majesté par vos dépêches, qif il n'y a 
qu'à suivre ce qui est prescrit, sans rien ajouter du ^ien. 

Jusqn'à présent je n'ai fait que le métier de courrier et je 
n'ai joint les troupes qu'à Mireconrt. Si M. de Lorraine envoie 
vers moi, je lui ferai promptement connottre que j'ai des ordres 
pour agir et point pour négocier. Ainsî^ quel temps qu'il puisse 
me demander, quelque offre qu'il puisse me faire, j'ai ma leçon 
et n'écoulei'ai rien. 

Si MM. les Électeurs, alarmés de voir une si puissante armée 
dans la Lorraine, donnent charge à quelqu'un de venir vers 
moi, je les garantirai delà peur autant qu'il me sera possible, et 
leur rendrai les civilités et respects qui me sont marqués. 

Si dans la suite les affjaires devenoient plus considérables, je 
ne manquerai pas de vous en informer, et je vous solliciterai fort 
de me donner des marques de vos bontés, dont j'essaierai de me 
rendre digne, etc., etc. Maréchal de Oiéqui. 

[Archivti des affaires étrangères.) 
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MONSIEUR DE LYONNE AU ROT SUR l'aFFAIRE DE LORRAINE. 



1er octobre 1670. 

Sire, 
Je ne croirois pas seulement manquer à mon devoir, mais 
trahir Votre Majesté, si dans toutes les occasions d'affaires 
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importantes je ne disois à Voire Majesté mes sentiments avec 
respect, pour exécuter après ses ordres, quand elle a estimé de 
devoir passer outre. Je suis d'autant plus hardi à user en ce 
rencontre de la liberté que Votre Vlajesté nous donne, que j'ai 
trouvé que M. le Tellier et M. Colbert, auxquels j'en ai dit 
hier un mot au sortir du conseil, étoient du même avis que moi, 
sans quoi je me serois défié de mon jugement. 

C'est sur Tenvoi des prisonniers d'Épinal aux galères. 
M. Le Tellier nous disoit hier, avant que Votre Majesté entrât, 
quHl avoit vérifié pour quelle raison le feu Roy y avoit envoyé 
une partie de la garnison de Saint-Mihiel, que le cas étoit 
entièrement différent de celui d'aujourd'hui, non>seul^ment pour 
la personne du feu Roy, mais pour une autre considération bien 
plus essentielle. Le feu Roy, nous dit-iU étoit en possession 
paisible de la Lorraine. Tous les Lorrains lui avoient prêté ser- 
ment de fidélité, et par conséquent étoient ses sujets.. Le duc 
Charles avoit renoncé lui-même à tous droits et prétentions sur 
ses Élals en cas qu'il manquât au traité de Paris, et il y avoit 
manqué. Ceux de Saint-Mihiel ayant appelé ceux du pays, se 
révoltèreut et osèrent résistera l'armée dli Roy, lui y étant en 
personne. Sa Majesté envoya les chefs aux galères. Sa Majesté 
voit combien le fait est dilTérent. C'éloienl alors des siigets, 
aujourd'hui ce sont des sujets naturels qui défendent leur 
prince, et dans une place assez bonne pour n'avoir pu être em- 
portée que dans dix ou douze jours. M. le Tellier nous dit 
encore un trait de la gazette, que j'attribue à l'Isola, c'est un 
commentaire à la résolution. de Votre Majesté d'établir un autre 
prince de la maison de Lorraine; il dit là-dessus qu'il lui semble 
d'entendre une résolution de la Porte-Ottomane, qui donne et 
destitue et rétablit, suivant son bon plaisir, le Valaque, le Mol- 
dave et le Transylvain. Voire Majesté jugera de là ce que l'Isola 
dira quand elle enverra aux galères des sujets qui défendent 
l'État de leur souverain, et s'il n'exagérera pas dans la chré- 
tienté que jamais le Turc n'a commis celle injustice ni cette 
inhumanité. Votre Majesté pardonnera, si je lui représenté que, 
selon mon petit avis, rien au monde ne préjudicieroit plus à la 
réputation de Votre Majesté au dehors el au dedans même du 
royaume, que de faire une pareille chose. Je suis persuadé qu'il 
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Taadroit mieux pour son service que les deux ou Irois galères 
qu'elle pourroit équiper de chiournies, fussent abimées dans la 
mer que de les voir armées des sujets d'un autre prince, auquel 
ou n'a même pas déclaré la guerre, sans autre cause qire pour 
lui avoir voulu être fidèles. Je voulus hier obliger M. Colbert, 
pour n'être pas seul à parler, de dire à Voire Majesté ce qu'il 
en pense. Il me dit qu'il ne poùvoit faire autre chose qu'obéir, 
mais que c'étoit à moi, par le devoir de ma charge, à représen- 
ter à Votre Majesté les inconvénients que je craignois à son 
' service dans les pays étrangers. 

£a cas que Votre Majesté trouTât mauvaise ma liberté, je la 
supplie de me la pardonner, sur le principe de la cause, qui 
n'est autre que l'excès de mon zèle, ne pouvant avoir d'autre 
intérêt imaginable en cette affaire que celui de sa gloire et de 
son service. Je pense même quele service de Votre Majesté requé- 
reroit qu'elle nous ordonnât une fois ppur toutes positivement, 
de lui dire nos sentiments en toutes affaires avec liberté et sans 
complaisance, et qu'aliène le trouvera pas mauvais, d'aulant plus 
qu'après les avoir ouïs elle fera toujours ce qui lui plaît. 

Si Votre Majesté eslimoit à 'propos de changer sa résolution, 
il seroil nécessaire que j'en fusse informé assez tôt pour le pou- 
voir écrire à tous les ministres au dehors dt:s vendredi matin, et 
leur pouvoir mander que> tout ce qui s'en est dit n'a été qu'une 
menace, pour faire craindre davantage la garnison de Chaste, 
et que ce n'a jamais été l'intention de Votre Majesté d'en venir à 
Vefl'et.'. . . • Lyorre. 

(Archives des affaires étrangères.) 
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ACTE DE RECOSNAISSANCE DU PRINCE CHARLES COMME 
HÉRITIER DKS ÉTATS DR SON OKCLE. 

30 novembre 1670. 

Charles, etc., à tous ceux qui ces présentes verront, salut, 
la suite des ajustements faits entre nous et notre très-cher et 
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très- honoré frère le duc Nicolas-François de Lorraine, que Diea 
absolve, pour la raison de la succession de nos pays et Etats, et 
autres intérêts de nos familles, devront les éclaîrcir par une 
déclaration authentique de notre volonté, en faveur ^e notre 
ami très-cher et très-affectionné neveu, M. le prince Charles de 
Lorraine, pour l'amitié singulière que nous avons toujours eue 
pour lui, dont nous sommes bien aise de ne pas tarder davan- 
tage de lui départir des marques réelles et effectives, et aussi 
par la gratitude que nous avons deAentiments d'affection qu'il 
a témoigné pour nous et notre très-cher et très-affectionné fils 
Charles-Henri de Lorraine, prince deVaudémont; et pour main- 
tenir une bonne union et corrrespondance entre eux, ayant 
égard encore à Tâge où nous sommes qui ne nous permet plus 
de prendre les soins et fatigues nécessaires pour le soutien d'un 
État envié par un puissant voisin, tel que le Roy très-chrétien, 
lequel même, depuis p%i, s*est emparé par force de la plus 
grande partie, et faire cesser les prétextes qu'il prend contre 
notre personne de se l'appropjrier, n'ayant jamais eu rien plus 
à cœur que de le conserver à notre dit neveu, que' nous en avons 
toujours jugé très-digne, et auquel nous sommes aujourd'hui 
résolu de le remettre, au moyen de choses convenues entre nous 
et lui, telles que ci-après. 

Ces causes, et autres bonnes à ce nous mouvant, et de l'avis 
et par l'entremise de M. l'électeur de Mayence, archichancelier 
du seigneur Empereur, nous avons déclaré et déclarons notre 
dit très-cher et très-affectionné neveu, M. le prince Charles 
de Lorraine, notre héritier et successeur es duché de Lorraine 
et de Bar et pays et terres y annexés, ensemble à tous les droits 
appartenant et dépendant à notre couronne, pour en jouir lui et 
ses descendants mâles, ainsi que les Ducs nos prédécesseurs et 
nous en avons joui, nous réservant seulement sur les revenus 
desdits duchés la somme de 60,000 rixdalers annuellement et 
notre demeure en telle ville et lieu qu'il nous plaira choisir avec 
l'autorité et le commandement en icelui qui est dû et convient à 
notre personne. En regard de notre fils, le prince de Vaudé- 
mont, les châteaux, terres et comtés de Bitche, Sarreguemines, 
Sarralbe et leurs dépendances, les villages restants de la lerre 
de Sierck et Marmoutiers, les lieux naturels dU comté de Sar- 
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werden, la baronnie de Fenes^ranges, le comté de Falkenstein, 
la princîpanlé de Lixheim et une partie des acquêts faits par 
nous tant aux Pays-Bas qu'aux comtés de Bourgogne demeure- 
ront audit prince de Vandémont, notre flls, et à ses descendants 
suivant les donations que nous lui en avons fait, et notamment 
par son contrat de mariage, pour en jouir par lui et sa ligne 
masculine, et les posséder comme vrai seigneur et propriétaire, 
notamment desdits comtés de Bitche, Sarreguemines , Sarralbe, 
villages restants de Sierck et de Marnaouliers , lieux restants 
de la comté de Sarwerden, baronnie de Fenestranges, comté de 
Falkenstein, prlncipa^^té de Lixheim, en tous droits de régaie 
comme dans l'Empire, à' chaire néanmoins que si la ligne mas- 
culine venait à défaillir , lesdits comtés de Bitche , Sarregue- 
mines, Sarralbe et le restant de la terre de Sarreck et Marmou- 
tiers, Sarwerden, Fenestranges, le comté de Falkenstein, et géné- 
ralement tous les biens appartenant à notre dit fils, retourneront 
an duc de Lorraine, en récompensant les filles, s'il y en a, de la 
somme de 55,000 rixdalei's chacune. Que la baronnie de Vivres et 
la terre de Ruvigny et Louppi demeureront à notre très-chère et 
très-aimée fille, Anne de Lorraine, princesse de Lillebonne, et aux 
siens, ensemble les autres biens et acquêts aux Pays-Bas, sui- 
vant les donations que nous lui en avons fait, et notamment par 
son conlrçt de mariage avec notre très- cher et bien aimé cou- 
sin, M. le prince de Lillebonne, et que les portions matrimoniales 
faites entre nous et notre très chère et très-aimée épouse, made- 
moiselle Marie-Louise d'Apremont, seront accomplies et payées 
après notre décès et les avantages nuptiaux conservés sans diffi- 
cultés, dont notre dit neveu nous donnera acte authentique et 
en bonne forme de son consentement et aveu à tout ce que des- 
sus, au moyen de quoi nous voulons et entendons que les pré- 
sentes aient leur exécution. Si, mandons à nos très-chers et 
féaux les présidents et conseillers de notre cour souveraine 
de Lorraine et de Barrois, chambre des comtés, et à tous 
nos maréchaux, baillifs et sénéchaux et autres qu'il appar- 
tiendra, de se conformer entièrement à tout égard à cette 
nôtre déclaration, car ainsi nous plait-il. En foi de quoi 
noui avons aux présentes,signées de notre main et contre- 
signées par l'un de nos conseillers et secrétaires d'Estat, 
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commandement et finances, fait mettre notre scel seereL 

Donné en la viOe de Mayence, le 4 de novembre 1670. 

Ch na LoRiiAiiiB. 
Canlretignë : Le Bèguk. 

(Suit racceptation da prince Charles, faite ft Mayencë, le 30 novembre 1610.) 

; (Archivei des affaires étrangères.) 



XLTV 

MÉMOIRE SUR L'aFFAIRE DE LORRAINS ENVOYÉ A MM. 
LES AMBASSADEURS ET MINISTRFS DU ROT. 

Le 96 septembre 1670. 

Pour justifier la résolution que le Roy a prise contre la personne 
du duc de Lorraine et non pas contre son État, il n'y a qu'à 
considérer deux choses, voir d'un côté à quoi ledit Duc étoit 
tenu envers sa Majesté par les traités, et de l'autre s* il a satisfait 
aux obligations qu'il y avoit contractées, et on trouvera qu'il 
les a toules si manifestement violées et en tant de manières, que 
le public aura plutôt lieu d'admirer la longue patience de 
Sa Majesté à le souffrir, que d'être surpris de ce qu'enfin elle y 
a voulu pourvoir 

Après cela, Sa Majesté se promet que non-seulement elle sera 
justifiée devant Dieu et devant les hommes sur ce qui se passe 
aujourd'hui dans la Lorraine^ mais qu'après tant d'ingratitudes 
et de nouvelles marques d'animosité et de rage que le duc de 
Lorraine a données contre sa couroi^ne depuis son rétablisse- 
ment dans ses Étals, qu'il ne devoit qu'à la seule bonté de 
Sa Majesté, qu'après tant de contraventions formelles qu'il a 
faites aux principaux articles de ces traités, et qu'elle a si long- 
temps dissimulées et souffertes par la considération du repos 
public, dont le monde connoitra et avouera que Sa Majesté, sans 
manquer à elle-même, à ses enfants et à la sûreté de son État, 
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ne pouToil, dans cette coiyoncturepour le bien de la paix même, 
prendre d'autre résolution que celle qu'elle a prise de tâcher 
d'ôter des mains d'un furieux les armes qu'il vouloit employer à 
lui faire tant de mal, tonte défense étant de droit naturel, et la 
Providence n'ayant pas permis d'ailleurs à Sa Majesté d attendre 
les bras croisés, les dangereux coups que ledit Due avoit l'in- 
tention et se mettoit en état de lui porter, et qu'elle avoit à 
craindre, non par ses forces incomparablement inférieures 
aux siennes, mais par ses artifices, ses suppositions et ses insti- 
gations, amener d'autres princes plus puissants que lui, et qui 
n'avoient pas bien discerné, pour le malheur de la chré- 
tienté, la véritable fin qu'il se proposoit de la replonger dans les 
calamités d'une nouvelle guerre, pour y trouver les moyens de 
satisfaire sa passion et la mauvaise volonté qu'il a contre celte 
couronne. Ingratitude, à dire vrai, qui sera trouvée monstrueuse 
de tous ceux qui voudront faire quelques réflexions, que ce 
Prince si animé contre le Roy et si déchaîné contre tous ses 
intérêts, doit pourtant à la sacrée personne de Sa Majesté seule, 
les trois choses les plus estimables et les plus précieuses qu'un 
homme puisse devoir à un autre, l'honneur, la liberté et le 
bien ; la première, lorsque Sa Majesté lui ôta le moyen d'achever 
un mariage, dont il avait déjà signé le contrat, et qui l'auroit 
déshonoré dans le monde, vu le peu de rapport qu'il y a d'ua 
prince souverain à la fille d'un apothicaire que Sa Majesté fit 
mettre dans un couvent; la seconde, lorsqu'elle le tira de sa 
prison de Tolède, sur les instances réitérées qu'elle fit faire par 
feu M. le cardinal. Mazarin à D. IaUs de Haro, sous un prétexte 
dont celui-ci ne put à la fin se défendre, qu'on ne pouvoil rien 
tenter sans la personne du Duc sur les afl'aires de Lorraine, qui 
ne pût donner longue matière à ce^ nouveaux troubles s'il n'y 
avoit pas donné son consentenieut dans une pleine liberté, et 
quoique dans la suite il ne donna pas son consentement à ce qui 
avoit été arrêté par les deux plénipotentiaires sur ses intérêts, 
parce que celui d'Espagne lui avoit fait perdre tout le duché de 
Bar, tous ceux qui étoienl aux conférences peuvent témoigner 
que le plus ordinaire discours que ledit Duc avoit alors en la 
bouche^ étoit qu'il seroit pourri^ dans sa prison si ledit sieur 
Cardinal ne l'en avoit tiré, pour ne rien dire des grands remer- 
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ciments qu'il en fesoit à tonte heure à Son Excellence ; la troi- 
sième,lorsqne Sa Majesté, égalant la générosité dnRoy son père, 
qui lui avoit déjà une autre fois rendu ses États, voulut bien une 
seconde fois l'y rétablir et même dans le duché de Bar, que 
rtispagne lui avoit relâché, sans faire valoir Tart. 77» du traité en 
Pyrénées dont voici les termes : « En cas que ledit duc Charles 
de Lorraine ne veuille pas accepter et ratifier ce dont les deux 
soussignés ont convenu pour ce qui regarde ses intérêts de la 
manière qu'il est dit, Sa Majesté très-chrétienne ne sera obligée 
^ d'exécuter de sa part aucuns des articles dudit traité, sans que 
pour cela il puisse être dit ni pensé qu'elle y eut en rien con- 
trevenu. 

{Archives des affaires étrangères.) 
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ADDITION À UNE LETTRE DE MONSIEUR DE LTONNE. 



En date du 3 octobre 1670. 

J'oubliois de vous dire que le maréchal de Créqui, pour fah'e 
craindre davantage la milice du pays qui est dans Châté et 
l'obliger à quitter les armes malgré les officiers, a pu s'être 
expliqué qu'il enverroitaux galères les prisonniers d'Épinal de 
la même milice. Mais je dois vous assurer que ce n'est pas 
l'intention du Roy d'y envoyer ni eux ni les autres, quoique 
Sa Majesté ait l'exemple du feu Roy son père, qui envoya 
300 hommes de la garnison de Saint-Mihiel auxdites galères. Au 
cas que quelque esprit malin, ou quelqu'un croyant la chose 
vraie, ait écrit en vos quartiers cette mesure du maréchal de 
Créqui, vous détromperez tout le monde de celte opinion, et direz 
que Sa Majesté vous a mandé elle-même pour la contredire, 
qu'elle n'est pas capable de commettre l'injustice et l'inhumanité 
de condamner de pauvres misérables à une peine infamante pour 
avoir obéi aux ordres de leur souverain. 
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Sur le point du départ du courrier, on me dit qu'il a passé à 
Versailles un courrier de monseigneur le Duc qui porte la nou- 
velle que Châté s'est rendu et n'a tenu que six heures...., 

Lyonre. 

Archives des affaires étrangères.) 
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I.E DUC DE LORRAINE À MM. DES ÉTATS-GÉNÉRAUX. 



♦ Hombourg, 10 octobre 1670. 

Messieurs, 

A^ant su lous les bons oiffices que V. N. P. ont fait faire par 
leurs ambassadeurs près de Sa Majesté Britannique, pour la con- 
servation de mes intérêts, j'envoie le marquis de Gerbevillers, 
mon grand chambellan et gouverneur de ma ville et province de 
Nancy, leur en témoigner ma reconnoissance et les informer de 
ce qui s'est passé en Lorraine depuis l'invasion des François^ 
qui, ayant pris quelques places par intelligence, ayant établi des 
garnisons et y mettant leurs troupes en quartier d'hyver, il est 
aisé à juger qu'ils la veulent conserver pour eux, puis après 
porter leurs desseins plus loin. Les marques de bienveillance que 
V. N. P. m'ont fait témoigner me font espérer qu'elles voudront 
continuer leurs soins pour, la conservation de mes Étals et de ma 
maison , aussy bien que de la cause commune. Je les prie de 
donner créance entière au marquis de Gerbevillers. 

Ch. DE Lorraine. 

(Archives des affaires étrangères,) 
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XLVII 



LE MARÉCHAL DE CRÉQOI A KONSIEUR DE GRAVEL. 



Gondrecourt, 9 Janvier 1671. 

Par la réponse que le Roi afaite à M. lecomtë de WindUcbgraetz, 
vous aurez bien pu juger que les affaires de Lorraine n'étoient 
pas prêtes à se terminer ; mais quand vous saur*ez que Sa Majesté 
•a envoyé des ordres pour supprimer toutes les compagnies sou- 
veraines de ce pays, vous demeurerez, je crois, persuadé que 
M. le duc de Lorraine pouvoil prendre de meilleures me- 
sures que celles qu'il a prises ci-devant. Je ne fais nul doute qne 
rAllemagne ne considère assez attentivement tout ce qui se passe 
sur le sujet de cette affaire, dans le temps que l'on attendoit 
une restitution à la réquisition de rEmppreur et de rKmpire. 
Nous voyons que le Roy veut disposer en maître de cette con- 
trée, et il fait marque de la donner à quelque prince. 

A tontes les raisons que vous avez déduites ci-devant pour jus- 
tifier les armes de Sa Majesté, ajoutez-y-en d'auhres présente- 
ment pour faire coiâprendre quels sont nos droits sur la Lorraine. 
Ce sont matières capables de faire écrire bien des volumes, mais 
je ne sçais si elles exciteront de plus grands mouvements parmi 
vos Allemands. J'attends avec beaucoup de curiosité de v6s nou- 
velles. Le marécbal de Gréqui. 

(Arehives des affaires étrangères,) 
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XLVIII 



MONSIEUR BB GRÉQUI À MONSIEUR DB GRAVEL. 



Ghàté» 96 février 1671. 

Jusqu'à présent, je ne vois pas que la longueur des affaires de 
Lorraine fasse tenir une conduite à son Prince propre à rétablir 
les choses dans un état plus tranquille. Ceux qui s'intéressent 
pour la prospérité des affaires de cette maison espèrent quelque 
chose parlelongjséjourde M. lecomte deWindischgrâetz àlacour, 
et se fleurent que l'Empereur n'engageroit pas une négociation 
si opiniâtre , sans quelque certitude de réussir dans son projet. 
Cependant, quand une fois le Roy s'est fait entendre et a décidé 
d'une certaine manière, il est fort difficile d'apporter du chan- 
gement à sa délibération, à moins que la manière d'agir des 
Princes lorrains ne l'y convie. Le maréchal de Créqui. ' 

(Archives des affaires étrangères.) 
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LE DUC DE LORRAINE A MONSIEUR. DB LTONNB. 



15 juin 1671. 

J'ai honte d'importuner le monde pour quatre jours que j'ai 
^ vivre, et surtout vous, monsieur, dans vos grandes occupations. 
Souffrez-le, s'il vous plaist, pour la dernière fois et que ce gen- 
tilhomme vous assure que personne du monde n'est plus votre 
serviteur que Le duc de LoRRAinB. 
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Réponse que j'ai faite à ce billet : 

Ce 15 Juin 1671 . 

Monseigneur, je tiendrai toujours à honneur et à bonne for- 
tune les occasions de rendre mes très-humbles services à Votre 
Altesse auprès du Roy ; il ne tiendra, ce me semble, qu'à' elle- 
même de m'en fournir plus de moyens qu'elle n'a estimé à pro- 
pos de le faire jusqu'à présent. Lyon ne. 

{Àrchivei des affoUrei étrangères.) 



LE MARÉCHAL DE CRÉQUI A MONSIEUR DE 6RAVEL. 



Nancy, le 25 octobre 1671. 

Je croyois que les mois d'août et de septembre avoient dissipé 
toutes les plaintes que notre camp de la Sarre a suscitées de la 
part des petits Princes qui en sont voisins; mais plusieurs cir- 
constances m'ont fait connoitre que cela n'étoit pas éteint , et que 
plusieurs lettres à divers États de l'Empire, qui n'ont pour fonde- 
ment que des pertes de , avoient fait quelque bruit. Si cela 

étoit capable d'ébranler la machine ronde, je croirois que le mou- 
vement seroit déjà pris, et que le moindre petit souffle devroit 
achever de l'exciter. Puisque dans la vérité, il n'y a pas eu de 
raison de faire parler les voisins contre notre manière d'agir, il 
faut considérer leurs plaintes comme des effets de leur méchante 
volonté dont il faut leur savoir quelque mauvais gré et se res- 
souvenir en temps et lieu. Présentement que toutes les troupes 
de Sa Majesté sont séparées dans les quartiers d'hiver, nous ne 
songeons qu'à des revues, et qu'à chercher des moyens de les 
fortifier, et dans l'intervalle de ces fatigues, nous pourrons dans 
peu de temps voir passer la Princesse électrice palatine, qui sera 
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conduite à Châlons , où Monsieur se trouvera pour la consomma- 
tion de son mariage. Je suis avec passion, votre très-humble 
afTectionné serviteur , Maréchal de Cçéqui . 

rchioes ffaires étrangères.) 



LI 



PRINCE DE LORRAINE A MONSIEUR LE BÈGUE. 



24 janvier 1675. 

J'ay reçu très volontiers votre relation, laquelle est fort exacte, 
et quoy que Ton y. voie rien que de fort déplaisant hors la vigueur 
avec laquelle les troupes de Son Altesse que commandoit M. d'A- 
lamont ont chargé et repoussé les ennemis, dont tout le monde 
parle comme l'on doit, néantmoins j'ay esté bien aise d*en ap- 
prendre le détail. Enfin, votre relation a suppléé à beaucoup 
d'ordinaires par lesquels je n'avols point eu de nouvelles. J'ay 
bien du chagrin de voir Son Altesse avec le peu de satisfaction 
qu'elle a après avoir soutenu toute cette campagne et de §â per- 
sonne et de ses bons conseils, lesquels, plust à Dieu, devinssent 
des ordres absolus. — L'on parle de lui former un corps et de le 
faire agir conjointement selon les occasions avec M. le duc de Zell, 
et rejoindre toutes les troupes de l'Empereur ensemble. — Je 
vous assure que tout le monde juge qu'il est nécessaire que Son 
Altesse ayt de quoy en main de faire quelque grand coupf car on 
les attend de luy.et de nul autre. — Je vous prie de me mander 
toujours des nouvelles de Son Altesse de Lorraine. 

Le prince DE Lorraine. 

CArchivcs des affaires étrangères,) 
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LU 



MÉMOIRE ENVOYÉ A Ul COUR PAR LE PLÉNIPOTENTIAIRE 

DE LORRAINE. 

# 

4 uovembre 1678. 

Le ministre et plénipotentiaire de S. A. S. de Lorraine au con- 
grès de la paix, ayant, sur sa déclaration du 31 mois passé, ac- 
cepté la paix et les alternatiyes proposées par Sa Majesté Très- 
Chrétienne le 15 avril dernier, de la même façon que MM les 
ambassadeurs de Sa Majesté Im'périale avoient fait quatre'Viug.t- 
dix-neuf jours auparavant, et apprenant que depuis ils se sont 
ouverts à l'option de Tune des deux alternatives qui concernent 
Sa Majesté Impériale et l'Empire, ledit ministre plénipotentiaire 
de Soo Altesse, pour ne pas différer de coocx>urir de sa part à la 
paix, y sacrifiant ses propres inlérêts, de même que ses volontés 
à celles de Sa Majesté Très-Chrétie^ine, s'ouvre et confie égale- 
ment à M. le nonce de Sa Sainteté, médiateur; que quoique le Duc 
son maître soit sans connoissance de ses États pour n'y avoir ja- 
mais élé, et sans aucune information qui puisse suppléer à ce dé- 
faut par Tempêc lement de toute communication avec ses officiers 
et sujets, il se réduira à la partie que Sa Majesté lui fait la plus 
apparente et dans laquelle sa grande générosité et équité peuvent 
éclater davantage pour sa gloire, qui e^t la seconde, de le re- 
mettre dans tous ses États généralement par l'espoir que Son 
Altesse a toujours, que Sa Majesté n'en diminuera rien, eu égard 
à sou innocence toute pure envers elle et de mille témérité, et par 
l'abandonnement quUl a à toutes ses volontés, en levant, sll 
lui plait, les exceptions portées dans cette alternative, sur laquelle 
il offre de 'plus à Sa Majesté d'entrer dans les expédients à sa 
satisfaction et tels qu'il en résultera des avantages égaux pourja 
grandeur de sa couroni'ie, avec quoi Son Altesse Sérénissime 
embrassera la paix et la recevra de la main bienfaisante du Roy 
avec une reconnoissance très- parfaite. '' 
Fait à Nimègue, ce 4 novembre 1678. 

{Archives tecrètes de cour et d'État à Vienne.) 
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LUI 



LE DUC DE LORRAINE AUX ÉTATS -GÉNÉRAUX. ' 

Vleone, le 27 avril 1683. 

Hauts et puissants seigneurs, 

Voyant reprendre à Ratisbonne les négociations de la paix, et 
ne me persuadant pas qu^elle puisse être solide ni dans l'Europe 
ni dans TEmpire, dont je suis membre, sans reprendre mes in- 
térêts et me procurer un traité acceptable, je me suis résolu de 
faire instance partout, tant vers les princes avec lesquels j*ai 
l'honneur d'être allié, qu^aux États de l'Empire à Ratisbonne 
pour faire souvenir que je suis toujours le seul prince dépouillé 
de ses États qui n ait pu jusques à présent jouir de la paix, ni 
obtenir aucune modération aux conditions qui m'ont rendu le 
traité de Nimègue inacceptable, et les supplier de me continuer 
leur prolection dnns celle conjoncture pour le recouvrement de 
mes Etals. C'est ce qui m'oblige de recourir à vos Hautes Puis- 
sances pour leur demander Thonneur de leur interposition en 
France, en Ânglflerre et dans toutes les Cours où elles ont des 
ambassadeurs et ministres, leur ordonnant d'appuyer mes justes 
prétentions par tous les moyens qu'elles trouveront les plus effi- 
caces. J'ai tant de confiance en leur justice et en leur générosité, 
que je ne me doute pas que vos Hautes Puissances ne m'en fassent 
ressentir les effe's, suivant l'obligation qu'elles en ont contrac- 
tée. C'est par elles que je le^ en supplie 

Ch. de Lorraine. 

( Archivés des affaires étrangères à Paris, ) 
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LIV 

MÉMOIRE SUR LE TESTAMENT POLITIQUE DU DUC DE 

LORRAINE. 



Sans date, envoyé à la cour de France en même temps 
que la copie dudit testament. 

Quelques ménagements qu'eût gardés le duc de Lorraine pour 
cacher aux ministres de l'Empereur sa pénétration dans les affaires 
et les connoiçsances qu'il avoit acquises par une longue expérience 
et par une extrême application à tout ce qui pouvoit l'instruire, 
ils découvrirent sa capacité et la grandeur de son esprit dans les 
avis qu'il donna à l'Empereur après 1^ levée du siège de Vienne. 
C'est ce qui le leur rendit si suspect et même si odieux que, pQur 
se précautionner contre les suites, ils firent manquer le premier 
siège de Bude dont il avoit, lui seul, inspiré le dessein à l'Empe- 
reur, afin de l'humilier, et lui rendirent de si mauvais offices au- 
près de l'Impératrice qu'ils vinrent à bout d'exciter sa jalousie 
contre ce Prince, et de lui donner des défiances qu'il ne songeoit 
qu'à l'avancement de sa famille, au préjudice de celle d'Autriche 
et de Neubourg,' de sorte que l'Impératrice, sans aucun égard 
pour la douairière Éléonore, résolut de croiser ce Prince en toutes 
choses et d'arrêter les projets qu'il faisoit dans l'intimité de l'Em- 
pereur, de quoi les ministres surent parfaitement se prévaloir. 

Ce fut au retour du siège de Bude que le duc de Lorraine com- 
prit qu'il seroit toujours plus malheureux à mesure qu'il paroî- 
troit plus éclairé, ce qui l'obligea à prendre le parti de se laisser 
conduire, qu'il a suivi jusqu'à sa mort. , 

Il commença à son retour d'Inspruck à Vienne à travailler à 
un testament politique pour l'instruclion et pour la gloire du roi 
des Romains, qui n'était alors que roi de Hongrie, à quoi il s'ap- 
pliqua fortement, en cherchant à s'instruire' avec d'habiles gens 
sur les matières qui dévoient y être traitées, et en méditant dans 
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son cabinet sur ses propres lumières qui étoient beaucoup plus 
grandes qu'on ne les a supposées; et sous prétexte de ses indis> 
positions, il ne se laissoit presqjie voir à personne, et demeuroit 
enfermé avec un secrétaire dans son cabinet. 

Il apprit en Transylvanie, après s'en être rendu maître, les si- 
nistres interprétations que les ministres de l'Empereur avoient 
faites sur l'heureux succès de cette expédition ; il tomba dans une 
mélancolie noire, et c'est apparemment, comme on a lieu de le 
croire, pendant le séjour qu'il y fit qu'il acheva cet ouvrage. 

Il repassa par Presbouig au milieu de novembre 1687, où la 
cour impériale s'étoit rendue pour le couronnement du roi de 
Hongrie, et ne pouvant assister à cette cérémonie à cause des dif- 
ficultés sur le rang, il en partit le 30 du inême mois, pour aller 
à Inspruck, et la veille de son départ, il remit entre les mains de 
l'Empereur, en prenant congé de lui, cette pièce qui est datée du 
29 de ce mois 1687. 

L'Empereur passa une grande partie de la nuit à la lire, et il fut 
le lendemain au lever de l'Impératrice à qui il la consigna, pour 
lui guérir l'esprit des soupçons qu'on lui avoit donnés contre les 
bonnes intentions de ce Prince. L'Impératrice la relut plusieurs 
fois, pendant cinq ou six jours qu'elle la garda, au bout desquels 
rËmpereur lui demanda ce qu'elle en pensoit. Elle répondit 
qu'elle n'étoit pas assez éclairée pour en bien juger, mais qu'elle 
lui demandoit la permission de la communiquer au Père Charles 
de Sainte-Thérèse, son confesseur, qui a été général des Carmes 
déchaussés; ce qu'elle obtint. Ce Père lut plusieurs fois cet im- 
portant manuscrit, et comme il commença dès lors à parler un 
langage politique au-dessus de sa capacité, cela donna occasion à 
celui qui étoit^lié avec lui d'une amitié fort étroite, et qui le voyoit 
tous les jours, de soupçonner cette nouveauté de conséquence et 
de le pousser insensiblement là-dessus. Enfin on apprit que le duc 
de Lorraine étoit profondement réhabilité dans l'esprit de l'Em- 
pereur en faveur de sa famille. 

Comme on se douta que ces avis précieux seroient écrits quel- 
que part, on n'omit rien pour en apprendre quelque chose, sans 
se rendre suspect, et dans cet intervalle on découvrit que le Père 
Charles Slavata, sous, prétexte de son peu d'expérience dans les 
matières d'État, avoit eu permission de communiquer ce testa- 

22* 
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ment au chancelier Slratmann. Gomme on éloit dans la confi- 
dence de ce minisire, on le suivit de près là-dessns, et comme 
on travaiiloit dans son cabinet, où souvent on demeuroit seul, 
il arriva un jour, après que la cour fut de retour à Vienne qu en 
cherchant d'autres papiers pour une expédition qu'on vouloît en- 
voyer en Carinthie, on découvrit, sous une liasse de papiers, le 
testament en question. On le lut à diverses reprises et comme on 
en connut l'importance, on profita" du temps que le chancelier 
alloit au conseil, ou qu'il étoit en visite, pour l'écrire sur de pe- 
tits morceaux de papier le pins promptement et le plus mal 
qu'on pouvoil, afin qu'on ne pût pas deviner ce que c'étoit ; on 
en vint à bout à plusieurs repri^s et en plusieurs jours, et on 
en fit une copie exacte et entière sans y mettre le titre, de peur 
qu'il ne le fit dérouvrir. On le confronta avec l'original pour 
s'en assurer davantage > et on se garda bien de le réduire en une 
autre copie, portant toujoursi ces morceaux de papier dans sa 
poche i>our le danger qu'on auroit couru si on eût été découvert, 
et ce n'est que lorsqu'on a été arrivé en Jieu de sûreté qu'on l'a 
fait mettre en l'état ou il est à présent. 

Le duc de Lorraine étant retombé malade à Vienne en 1688 et 
sa maladie augmentant, il voulut y ajouter quelque chose tou- 
chant la France, avec laquelle la ruptureétoit signée à Presbourg 
le dernier décembre 1687, et il signa cette addition de sa propre 
main. 

Quelque temps après, ce testament revint dans le cabinet de 
M. le chancelier, auquel l'Empereur l'envoya cacheté par Saliers, 
son valet de chambre. On le sut et on fit si bien qu'on eut encore 
le moyen de copier cette addition. 

11 est vrai qu'il s'y trouva dessous une feuille qu'on n'avoit pas 
encore vue, qui-pouvoit peut-être y avoir, été apportée de nou- 
veau, ou qu'on avoit omis d'observer auparavant, laquelle con- 
tenoit de très-belles instructions sur le^s négociations étrangères. 
On l'a lue deux fois à plusieurs reprises, mais on n'a jamais eu 
le loisir de la copier. Cependant on ne laissa pas de mettre par 
écrit tout ce qu'elle contient; on avoue que ce n'est pas dans 
les mêmes termes, mais c'est dans le même sens 

{Archiv&s des affaires étrangères, à Paris) 
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TESTAMENT POLITIQUE DE CHARLES V, DUC DE LORRAINE 

ET DE BAR. 

Dépoië enir9 le$ mains de Vemperet^r Lëopold^ à Presbourg^ 
le 29 novembre 1687, en faveur du roy d'Hongrie et de set 
êucctsêturs arrivans d l*Empire. 

Les prospérités d'une couronne sont des présents du ciel, et 
des épreuves de l'art de régner. 

Quand Dieu fait cette faveur à une famille, elle doit les regar- 
der comme ime indigne marque de sa bienveillance, comme un 
motif à sa reconnoissance et comme un avis d'en profiter, puis- 
qu'il y a lant de princes malheureux pour ne vouloir pas appren- 
dre à régner, lors même que Dieu sembloit les destiner à cet 
auguste exercice. 

La branche d'Austrichc en Allemagne vient d'expérimenter à 
son tour ce que celle de Madrid a négligé de soutenir. Dieu s'est 
toarnéde son côté,. après avoir longtemps patienté sur les faux 
pas de l'Espagne dans les guerres précédentes, qui Tout dépouil- 
lée du Portugal, de la Hollande, et dans la suite de la Flandre 
presque entière, de la comté de Bourgogne, ei ses alliez de leurs 
Estats tous entiers. L'hspagne a crû se soutenir sans employer 
les avis secrets du grand Charles-Quint ; elle a crû que la poli- 
tique de régner n'etoit qu'une académie de fourbe, de ruse, de 
perfidie et de mauvaise foy; le temps nous marque qu'elle s'est 
trompée, que sa décadence est venue de la découverte de ses 
maximes, et que s'etant trop fiée sur les détours de son cabinet 
pour brouiller partout, elle a mis tout le monde en garde con- 
tre elle, personne dans la continuation de ses intérêts, et perdu 
un crédit qui auroit pu la porter si loin, si elle eût sçû l'art de 
s'en servir dans les règles, et de ne pas tenter Dieu, en l'obli- 
' géant de la soutenir par miracle. 
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Il faut que le roy d'Hongrie et ses successeurs arrivant à T Em- 
pire étudient diligemment de contraires maximes, et que pour 
profiter de la prospérité qui vient de se tourner de son côté, ils 
employant la sagesse au lieu de la fourbe, la vigilance au lieo 
de la ruse, la candeur au lieu de la perfidie, et Tassurance 
des effets de leur protection au lieu delà mauvaise foi des 
Espagnols. 

Pour opposer Tun à Tautre avec discernement, ils liront This- 
toire depuis les Mémoires que le grand Charles-Quint laissa à 
Philippes II, son fils, une partie desquels il communiqua à Ferdi- 
nand, son frère, qui s'en est assez mal servi ; et observant ce 
qu'ils ont à faire sur les fimestes incidents qui marquent les fau- 
tes de la branche aînée de leur maison, ils apprendront l'art de 
régner mieux, par les mauguements mêmes qui ont procuré la 
décadence de Vaine de leur famille, lequel expie aujourd'huy 
par une stérilité et par d^aulres disgrâces à l'infini les omis- 
sions de ses pères et les crimes de son conseil. 

Pour aider celui qui voudra se servir de celte instruction, je 
la confie en détail au cabinet de Sa Majesté l'empereur Leopold, 
par reconnoissance de m'avoir donné sa sœur pour femme, et 
d'avoir eu quelque confiance en moi ; et je supplie sessuccessenrs 
d'avoir soin de la famille que Dieu m'a bien voulu accorder d'un 
si auguste sang, auxquels je laisse des instructions qui ne les ren- 
dront pas indignes de cette protection. 

Il y a long-temps que les plaintes de Madrid et les murmures 
de Rome inquiètent la cour de Vienne sur une rupture avec la 
France; comme chacun de ces Etats y regarde ses intérêts, c'est 
à la famille qui règne à y mesurer le siens. 

Quelque projet qu'on fasse sur le démembrement d'Angleterre, 
des intérêts de la France, le dessein qu'on veut faire réussir 
est trop violent et trop outré, pour n'avoir pas de fâcheuses con- 
séquences. Un Nassau en deviendra roy d'Angleterre, et entrera 
dans une étroite alliance avec la famille qui règne ici : je i'eD- 
trevois; mais Nassau n'a point d'enfants, le peuple d'Angleterre 
est léger et ne peut souffrir de joug; l'épuisement où il faudra 
qu'il entre le fatiguera de ce gouvernement : ou Nassau viendra 
à mourir, ou le peuple d'Angleterre à changer ; et il y a tout à 
craindre de cette révolution, sur laquelle il est impossible de se 
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precautionner après la rupture ouverte, et en conséquence de 
l'union publiquement déclarée contre la France. ' 

Puisque néanmoins on ne TOil point d'autres moyens d'humi- 
lier la France, et que les envoyez de Sa Majesté n'ont pu 
rien gagner sur le roy Jacques, je suppose qu'il faut coiiclure 
la paix avec la Porte avant que d'achever de s'expliquer, et sur- 
le-champ, avant que de desarmer, venir à la charge en même 
temps qu'on conclura l'alliance offensive et défensive avec l'An- 
gleterre contre la France, y faisant intervenir le Parlement an- 
glois, avec lequel il sera toujours plus seur de traiter qu'avec le 
souverain qu'on lui va donner, intéressant dans la même alliance 
la Hollande, et approchant de La Haye le duc de Bavière pour, par 
son crédit, maintenir l'un et l'autre en chaleur, afin d'à! tirer 
toutes les forces de la France de ce côlé-là, et d'en dispdRer 
mieux ses affaires en Italie et sur le Rhin. 

C'est là où il faut avoir cent mil hommes préparez ; de l'argent 
de quoi les payer; des munitions, de quoi les faire vivre; des 
quartiers d'hy ver réglez à Ratisbonne d'un commun accord de 
toute l'Allemagne, et des commandans d'intelligence dans la su- 
*bordination réglée, avant que designer la ligue qui se présente, 
sans quoi on court risque d'être prévenu sur le Rhin par la vi- 
gilance de Louis XIY, puisqu'il n'est pas possible que Nassau 
passe, s'installe, et se mette en état de faire assez tost une des- 
cente en France, comme on le propose assez légèrement. La 
vraisemblance du succès qu'on s'en promet par les religion- 
uaires outrez, n'a pas la mine de retissir; car comme il n'y a 
pas de chef à leur donner, ce ne seront que des milices, mal ré- 
glées, peu capables de discipline; et la politique de France, qui 
manie tout le bien de cet Etat, n'a point laissé de moyens à celle 
tentative d'avoir un heureux succès; quand même celadevroit' 
arriver, j'assure qu'il n'arrivera pas assez à lems pour assurer 
l'Allemagne contre la violente irruption delà France. 

A la proposition que fait Nassau d'un neuvième Electoral en fa- 
veur d'un protestant, sous le prétexte d'un secours présent, il 
faut o|)server que son parti lui suggère là-dessus de plus longues 
vues ; mais si on signe la ligue, il ne faut pas manquer d'accep- 
ter sa proposlion, en en prenant occasion de proposer à son exé- 
cution l'élection du roy d'Hongrie en roy des Romains,' et la 
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faisant suivre de la proposition bien conçue d'un dixième Elec- 
toral en faveur de la Hongrie, en prétextant la nécessité qu'il y 
a pour rAllemagne» en corps, de faire entrer en commerce per- 
pétuel avec elle une nation belliqueuse, et par la communication 
de laquelle il y aura plus d'intelligence entre les deux peuple, 
agissans dans la guerre contre leur ennemi commun. 

Mais la On de cette nouveauté, présentée à rAllemagne sous 
les intérêts de sa défense jet de sa gloire, doft être de l'obliger à 
Talliance offensive et défensive contre le Turc, et à régler sor-le- 
cbamp le nombre des troupes que chacun des membres sera obligé 
par ce traité solemnel d'y envoyer et d'y entretenir à ses dépens 
pour la conservation de la cause commune, par où la famille 
sera assurée de trois avantages. 

Le premier, d'avoir dans l'Allemagne une défense assuré^ pour 
ses Etats héréditaires sans qu'il lui en 'coûte rien, et de pouvoir 
mettre dans la désolation le membre qui manquera aux premiers 
ordres. 

Le second, d'épuiser insensiblement, sous prétexte de gloire 
et de conquête tous les priuces d'Allemagne, jusques à ce qu'on 
les ait réduits en gouverneurs de province, comme en France, et 
leurs enfans à la nécessité d ■ devenir pages dans la famille impé- 
riale, comme on Ta si politiquement pratiqué en France. 

Le dernier, de pouvoir se servir de l'antipathie des Hongrois 
avec les Allemands, -pour lâcher ceux-là aux trousses de ceux>cy, 
et, leur roy à leur tête, enfoncer l'Allemagne et la réduire par 
conquête en monarchie ; ce qui s'opérera toujours plutôt et plus 
seurémenl par la force ouverte que par politique; mais il faut al- 
ler plus lentement dans le ménagement de ce dernier projet. 

Si, avec moins de précaution que j'en viens de marquer, on 
est réduit à la nécessité de déférer à la conjoncture et de signer 
la ligue, il ne faut pas différer d'un moment l'élection d'un roy 
des Romains pour profiter de la chaleur de cette première émo- 
tion, qui poiirroit se ralentir et avoir d'autres suites. 

Si la France prévient les Etats exposez, il faut se servir dans 
les dehors de ce danger, pour intéresser les membres de l'Em- 
pire à se coCliser d'hommes et d'argent en paix et en guerre, afin 
de faire un rempart perpétuel contre la France ; mais il n'y faut 
employer que des paroles et des désirs extérieurs, étant plus 
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avantageux à la famille de faire remuer l'Angleterre et la Hollande 
de toute leur animosité, de toutes leurs richesses, de tous leurs 
intérêts contre la France, et de se servir du passage du duc de 
Bavière en Flandres pour exciter Tappetit de ces deux nations, 
que.de secourir véritablement le Rhin, son afToibUssement devant 
toujours concourir à la grandeur de la maison d'Austriche. 

Il ne faut pas craindre que les princes ecclésiastiques et sécu- 
liers, faits ou nez souverain^, se tournent jamais du costé de l'es* 
ciavage delà France; leur Jalousie de régner en souverains du- 
rera toujours, tandis que la famille feindra d'en vouloir appuyer 
les droits; et celle-cy se servira-utilement de leurs remontrances 
et de leur Inquiétude, pour faire valoir à Ralisbopne l'impression 
que j'ay donnée plus haut, de cotliser tous les membres de l'Em- 
pire d'hommes et d'argent, en paix et en guerre, à charge d'a> 
bandonner la disposition de Tun et de l'autre à un prince de la 
famille, sans quoy les laisser se défendre par eux-mesmes, et veil- 
ler de son costé à ses intérêts domestiques, en attendant que la 
prospérité transfère Ratisbonrie à Vienne; d'où il ne parte plus 
que des loix despotiques et absolues. 

Pour y reiissir insensiblement, il faut se servir de la stérilité 
du roy d'Espagne, pour le résoudre à disposer de ses Etats d*l> 
talie en faveur de l'archiduc Charles, et sous prétexte d'oppresr 
sion à craindre pour les princes d'Italie, d'invasion à prévenir 
pour le Milanois et pour la Sardaigne, et de guerre à soutenir en 
faveur du duc de Savoie, qui se déclarera toujours utilement &'il 
se déclare à tems, et si on le met en état d'exécuter ce qu'on luy • 
propose par l'entrée dans la ligue; il faut faire couler des Alle- 
mands dans le royaume de Naples, en Sici e et dans le Milanois, 
assez pour pouvoir y prendre pied et s'assurer de n'en pouvoir 
être chassez par les nationnaires. 

il faut, tant par les quartiers d'hyver que par les taxes des 
feudataires de l'Empire, ou les épuiser insensiblement; ou les 
obliger à quelque soulèvement, duquel on prendra occasion de 
les châtier sévèrement, et de s'affermir plus fortement dans 
leurs Etals que dans ceux des autres. L'exemple effrayera une 
nation fainéante et sans ei^perience, ou en viendra enfui à bout, 
et ce n'est qu'après quelques années de cette épreuve qu'il faut 
installer l'archiduc roy de Naples et seigneur du reste des Etats 
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espagnols en Italie, afin d'avoir déjà de quoy l'y maintenir par 
la forcei quand on en fera la déclaration. 

Ce sera pour lors qu'il faudra redoubler la ferveur des Anglois 
et des Hollandois contre la France , et entretenir, sans y rien 
épargner, l'antipathie et l'an'unosité des couronnes et des peuples, 
afin qu'ayant cette épine au pied, elle ne soit pas en état d'ame- 
ner de grandes forces au secours des complaignans d'Italie; qu'au 
fond, l'Allemagne les prime toujours sur cette reyolution ; les 
troupes espagnoles y étant jointes, et ce que l'Espagne peut faire 
par mer y concourant, le dessein de Tltalie reiissira infaillible- 
ment le premier, dans le projet de la monarchie impériale, à 
unir mieux que jamais, du débris, de tous ces petits princes qui 
ne font que l'inquiéter par leurs remontrances, et dont les États 
ne sont destinez qu'à concourir à sa grandeur et qu'à joiiir d'une 
paix assurée et fructueuse sous sa protection. 

Si ce dessein est bien conduit, il reiissira comme insensible- 
ment ; car pendant que le roy d'Espagne vit encore, Tenfant se 
fera grand et se mettra en état de se faire voir à ses peuples : 
conjoncture qui ne manquera jamais d'emporter toute l'Italie ; 
et érigeant un roy sur celle portion de l'Empire, la branche est 
divisée sans être séparée, avec bien plus de moyens de s'entre- 
se'courir, que de Madrid à Vienne, puisque le» Etats en sont con- 
tigus, que du port d'Olrante et de tant d'autres, outre ceux de 
Sicile, il est aisé d'avoir de quoi attaquer le Turc par mer lors- 
qu'il aura remué à contre- temps par terre, et d'obliger insensible- 
ment les Vénitiens, pressez des deux couronnes, de rendre libre 
l'Adriatique, afin d'y entretenir des galères et d'y armer des 
vaisseaux, au moins dans la Morlaquie et le long de la coste 
d'Istrie, sans quoi on Irouveroit un ménagement à les y forcer, 
en les faisant attaquer par terre du côté du Milanois pour le re- 
couvrement de Bresce et de Bergame, pendant qu'on les attaque- 
roit du coslé' du Frioul, pour reparer l'invasion qu'ils y ont 
faite, sur laquelle ils ont eu l'adresse de bâtir la forteresse de 
Palnia nuova. 

Estant 'Pressez des deux couronnes, et hors d'état d'espérer 
du secours de la France occupée de toutes ses forces, tant sur le 
Bliin, en cas de guerre ouverte, que du côté d'Angleterre, de 
Flandre et de Hollande, où il faut toujours entretenir la guerre^, 
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par les raisons que je diray cy-dessoas, les republiqoains étant 
sans espérance de pouvoir même tirer du secours de la Suisse 
(avec laquelle il faut garder les mesures que je vais marquer) ren- 
dront gorge, et on les dépouillera aisément de ce qu'ils ont de 
terre ferme, qui sépare TËtat de Milan du Tirol d'un costé, et 
de ce qu'ils ont dans le Frioul de l'autre : par là on pourra les 
réduire à leurs lagunes, et à devenir tout au plus une republique 
comme Dantzic ou comme Genève, qui n'ont rien du tout hors 
l'enceinte de leurs murailles. 
l Cette expédition doit occuper tous les politiques attachez à la 
famille^ c'est-à-dire ceux qui au préjudice, et par exclusion du 
ministère, découvrent et soutiennent ses intérêts, pour la bien 
ménager, pour ne la découvrir que par degrez et à tems, et pour 
ne la laisser éclater que quand un prince de Lorraine sera en état 
de commander une armée sous le rôy d'Italie, et d'y soutenir 
ses intérêts et l'établissement de sa grandeur. 

C'est le Pape qu'il faut pousser le dernier de tous les princes 
d'Italie, afin de réduire tous les autres sous le joug, et au titre 
de gouverneurs seulement, avant que d'entreprendre de réduire 
le Pape au seul domaine de la ville de Rome, en unissant par là le 
royaume de Naples avec le Milanois, bon gré mal gré, et la force 
à là main. Il faut avoir à sa dévotion des docteurs profonds, qui 
instruisent le peuple de vive voix et par écrit de Tinutilité et de 
l'illusion des excommunications, quand il s'agH du temporel, 
que Jesus-Christ n'a jamais destiné à l'Eglise, et qu'elle ne peut 
posséder sans outrer son exemple et sans intéresser son Evan- 
.gile, observant exactement qu'en cet état, pour le spirituel, l'une 
et l'autre couronne lui marquent tous les respects possibles pen- 
dant qu'elles le contiendront dans Rome, comme il etoit autrefois 
dans Avignon, à la dévotion du souverain régnant. 

Ce sera pour lors qu'il faudra se servir des Hongrois, des Ita- 
liens et des Suisses pour réduire l'Allemagne en monarchie ; et 
ce que l'aîné de la famille aura fait pour son cadet, le cadet le 
faisant pour son aîné, de concert, ils viendront à bout d'y oster 
la souveraineté, premièrement des villes anseatiques et impériales, 
ou ils posteront de bonnes garnisons; s'ils ne peuvent obliger les 
bourgeois d'y bâtir de bonnes citadelles à leurs dépens; ensuite 

m. 23 
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des Electeurs et Princes do Rhin, pour être à portée d'empêctier 
la jonction des secours qu'ils pourroient invoquer de France ; et 
enfin réduire, tant par épuisement que par force, les Electeurs 
prolestans les derniers. 

Pour tenter ce dernier coup, il faut beaucoup de ménagement 
avec la Suéde, et on peut se servir des intérêts qu'elle a à s'a- 
grandir des débris du Brandebourg pour rengager d'armer puis- 
samment ou la première, sans qu'on paroisse, en ayant adroite- 
ment jette l'occasion, ou de concert avec la famille impériale, 
pour partager à l'amiable ce qui reviendra de ce débris; au 
moyen de quoy, et quand les choses en seront là, il ne faut plus 
se relâcher du titre de conquête, qu'aux conditions que le Corps 
germanique déférera Theredité de l'Empire à la famille régnante 
avec une entière soumission à ses ordres, sans qu'il y reste d'E- 
tats ou d'assemblées à Ratisbonne. 

Pour reiissir dans ce dernier projet, il faut entretenir l'Angle- 
terre et la Hollande sous l'appal du commerce et de la liberté de 
conscience, sur laquelle il faut être inviolable dans ses promesses, 
et laisser chacun vivre à sa mode, pourvu qu'il obéisse et qu'il 
soit entièrement soumis, renouvellant dans ce tems même une 
ligue offensive et defTensive avec l'Angleterre et la Hollande, 
contre tous ceux qui seront déclarez leurs ennemis communs; 
c'est' pour cette alliance qu'il ne faut rien épargner ni rien né- 
gliger. 

Au contraire, le génie de la nation et l'eloignement n'ayant 
jamais fait que du mal dans la séparation des deux branches, il 
faut parottre résolu d'en disputer la possession à celui qui s'avi- 
sera d'y prétendre, afin de la lui faire acheter cher et à longues 
années, y suscitant des partis et les y entretenant en crédit et en 
autorité. Si le roy de Portugal est dans les interests actuels de la 
famille régnante, il faut l'aider à y disputer rentrée, même à lui 
faire tomber cette portion d'Etat qui est si fort à sa bienséance; 
toujours aux conditions d'être l'ennenii déclaré de la France pour 
l'occuper davantage. 

Le successeur de la maison d'Austriche composera toujours son 
conseil secret de trois personnes seulement, dont l'un sera Itih 
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lieD, le second Flamand, et le troisième tiré de ses Etats hérédi- 
taires à son choix, et à la preuve qu'il aura donné de son atta- 
chement poinr la famille ; observant bien exactement de n'y don- 
ner jamais ni entrée ni confidence à pas un jésuite, étant à pro- 
pos de se défaire de cet* attachement actuel que la famille paroît 
avoir pour ces pères. 

Il n'est pas à propos d'introduire la moinerie dans ces deux 
cours, c'est un genre d'hommes qui n'a jamais fait de bien à sou- 
verain et qui n'est destiné qu'à leur faire du mal. Si on m'en 
vouloit croire, il n'y auroit jamais de ces gens d'église du bas vol, 
qu'un chapelain pour dire la messe, lequel mangeroit et couche- 
roit ailleurs, tant il est peu seur d'avoir à vivre parmi des gens 
qui profitent de tout ce qu'ils voyent, pour deviner ce qu'on ne 
veut pas qu'ils sçachent, et qui sçavent presser l'autre sexe, pour 
achever d'apprendre par sa foiblesse ce qu'ils n'ont pas pu ap- 
profondir par leurs fausses découvertes : moins il y a de prêtres 
et de moines dans une famille, plus l'idée de la religion s'y con- 
serve- 1- elle ; la paix y est plus assurée et le secret plus impéné- 
trable. 



ADDITION AU TESTAMENT POLITIQUE DE CHARLES V, 
EN 1668, AU MOIS DE MAI. 



l.a prospérité de la France aura son période, la rapidité de ses 
conquêtes et la manière de son gouvernement nous sont caution 
d'une prompte vicissitude, fie laquelle nos enfans auront droit de 
profiter mieux que nous aujourd'huy, s'ils sçavent se servir de 
l'occasion et s'y préparer par ces instructions. 

Il faut employer la paix à cet usage, bien plus utilement que 
la guerre qui va commencer, s' étudiant d'intéresser cependant 
TAngleterre et la Hollande à ne laisser jamais plus la France en 
paix, puisqu'une guerre continuée la doit désoler en l'épuisant 
malgré ses ressources, et en ruinant son commerce par la méthode 
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cy-dessns, au liea qu'âne guerre interrompue l'aceommode et la 
rendra toujours inaccessible. 

Il faut employer ayec la France la sagesse et la franchise ou- 
verte, à la place de la ruse et de la surprise, que l'Espagne n'a pu 
pousser à bout, et sur la découverte desqueÛes elle se ruine de 
réputation et de crédit ; et à force de menagemens et de prépara- 
tions sourdes, gagner du tems au secours duquel les choses ne 
manqueront pas de changer de face. 

Il ne faut point faire d'alliance avec elle, point accepter de 
médiation qui la regarde, et ne l'inquiéter que du côté de l'An- 
gleterre et de la Hollande, pour luy faire acheter cher le reste 
de la Flandre, et en épuiser ses forces et son haleine, pendant 
qu'on se préparera en Italie et ailleurs à déployer successivement 
ses desseins. Ce. de Lorraihe. 

(Suivent les- instructions sur les négociations étrangères et les affaires 
intérieures de l'Empire). 

{ÀrcMves des affaires étrangères, à Paris. ) 
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